t 


^â 


.^^w 


•^f 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

Researcii  Library,  Tiie  Getty  Research  Institute 


http://www.archive.org/details/lespritdesjo1783v10soci 


L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES. 

OCTOBRE,   1783. 

TOME      X 
DOUZIEME     ANNÉE. 

A     P  A  R  1  S, 

Chez  Val  AD E,  Imprimeur- Libraire,  rue  des 

Noyers  ,  vis-à-vis   Saint  -  Yves. 

Pour  les  Pays  étrangers ,  à  LiEGE  l 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur: 

•«1 


4ytc  Apfr9s^tion  gr  ï'Kzviikct  du  Aoj, 


Conditions  pour  l^ Abonnement. 

On  s'adreflera  ,  pour  toute  la  France ,  à 
Paris ,  chez  Falade ,  Imprimeur-Libraire  ,  rue 
des  Noyers,  vis-à-vis  Saint -Yves  ,  aux 
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A  tour  into  the  provinces  ,  &:c.  Voyage  dans 
les  provinces  occidentales  ,  méridionales  &•  inté' 
rieur  es  de  la  France  ;  par  M.  Wraxall^ 
jun.  Nouvelle  édition.  Londres  ,  chez  les 
principaux  libraires. 

J_j'ouvRAGE  que  nous  annonçons  eft  com- 
pofé  de  vingt-deux  lettres.  L'auteur  a  fait  ce 
voyage  en  France,  en   1775   ^   ^77^- 

La  première  lettre  eft  datée  de  Carentan  d^r.s 
la  Baffe-Normandie.  M.  Wraxall  regarde  Cher- 
bourg comme  la  clef  de  la  Baffe- Normandie. 
Cette  ville ,  comme  on  fait ,  a  été  fujette  au 
gouvernement  Anglois;  elle  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne de  France  en  1450. 

î>  Environ  à  un  demi- mille  de  Cherbourg, 
»  dit  l'auteur  ,  eft  un  rocher  efcarpé  ,  d'une 
»  hauteur  confidérable.  Py  montai  par  un  fen- 
M  tier  très-long  de  forme  fpirale ,  &  qui  co»- 
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w  duit  jufqu'à  !i  montagne  voifine.  Au  fom- 
»>  met,  je  trouvai  un  couvent  de  bénédictins, 
M  ou  moines,  comme  ils  fe  nomment,  lerquels 
i>  cnt  préféré  de  quitter  la  vallée  d'en  bas  pour 
5>  fe  retirer  vers  le  fommet  où  il  fait  froid , 
»  &  où  ils  cultivent  ^elques  arpens  d'un  ;er- 
»  rein  ftériie  &  rempli  de  cailloux ,  qui ,  avec 
»  beaucoup  de  peine  ,  les  fait  fubfifter  mitera- 
i>  blement.  Un  d'entr'eux,  le  fupérieur,  après 
M  m'avoir  montré  la  petite  chapelle  &  le  ré- 
M  fedoire ,  me  conduifit  vers  rextrémité  du 
w  rocher  ,  où  il  y  a  un  crucifix.  Ceft  ici  le 
»  llsu  ,  dit- il,  (Toh  Von  prétend  que  le  roi  Jean 
»>  d'Angleterre  précipita  de  [es  propres  maim  fort 
•»  neveu  U  prince  Arthur  de  Bretagne ,  pendant 
9>  une  nuit  orageu/e  ^  &  que  la  mer  ^  qui  s'eft  re^ 
v>  tirée  depuis ,  mais  qui  baignoit  alors  le  pied  de 
a  ce  rocher ,  reçut  le  corps  de  ce  prince  infortuné,  a 

On  connoît  ce  trait  de  l'hiftoire  d'Angleterre. 
L'auteur  regarde  ce  fait  comme  problématique; 
félon  lui,  à  peine  fe  trouve-t-il  un  prince  il- 
luftre ,  dont  la  mort  foit  moins  connue  que 
celle  du  prince  Arthur.  Les  hifloriens  ne  font 
pas  d'accord  fur  le  lieu  de  fa  prifon,  avant  cet 
événement.  On  nomme  le  château  de  Rouen, 
celui  de  Faîaife  &  celui  de  Cherbourg. 

M.  "VTraxall  fait  enfuite  mention  d'un  monu- 
ment anglois,  fondé  fur  une  autorité  incontef- 
table.  I)  A  l'occident  de  Cherbourg,  environ 
»  à  un  mille  de  dif^ance ,  il  y  a  un  petit  ruif- 
•>  feau,  qui  fe  jette  dans  la  mer;  on  le  nomme 
%y  le  Chante  Reine.  Dans  une  prairie  à  peu  de 
I)  diilante  du  rivage ,  eft  une  petite  chapelle , 
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M  bâtie   par    Mathilde  ,  fîlle  de  Henri  I  ,    & 
w  mère  de  Henri  II.  L'hiftoire  rapporte  que^ 
I»  fous  le  règne  d'Etienne,  qui  ufurpa  le  trône, 
»  elle  pafTa  de  Warenham  dans  la  Normandie, 
»  pour  lever  des  troupes ,  afin  de  faire  valoir 
»  îes  droits  qu'elle  avoit  à  la  couronne.   Une 
»  violente    tempête   l'ayant   affaillie    en    mer; 
»  pour  écarter  le  danger,  elle  eut  recours  aux 
»  mêmes    moyens    qu'employa   Philippe   II   à 
»>  S.  Quentin,  &  Clément  VII  au  fac  de  Rome, 
»  je    veux  dire  la   prière.   Il   ne  paroît   point 
»  qu'elle  implora  Dieu,  ni  Jefus-Chrift  ;  fon- 
n  dant  tout  fon  efpoir  fur  l'aide  de  la  Vierge 
»>  immaculée ,   elle   fit  vœu  ,   fi   toutefois  elle 
»  mettoit  pied-à- terre,  de  chanter  un  hymne 
»  à  l'honneur  de  la  Vierge,  à  l'endroit  où  elle 
n  débarquercit.  Sa  prière  fut  exaucée  :  &  elle 
i>  arriva  heureufement.  Au  moment  du  débar- 
»  quement ,  un   des  matelots  lui  rappella  en 
j>  ces  mots  le  vœu   qu'elle  avoit  fait;  Chante 
n  reine,    vechl  terre  (voici  la  terre).   Comme 
n  c'étoit  à  l'embouchure  de  ce  ruiiTeau  ,  cetfç 
n  exclamation  donna  lieu  au  nom  qu'il  a  porté 
»  jufqu'aujourd'hui.  Non   contente  d'une  mar- 
»  que  fi  fimple  de   fa  reconnoidance ,  elle  fit 
»>  conftruire  la  chapelle  ci-deffous  mentionnée, 
»  qu'on  appelle  Notre-  Dame  de  Vœu.  a 

Cherbourg  fe  vante  d'une  haute  antiquité  ;  on 
dit  que  cette  ville  fut  appel lée  Cèfarhourg  :  »  Ri. 
»  chard  II ,  duc  de  Normandie  ,  &  oncle  de  Guil- 
»  laume  le-Conquérant,  y  érigea,  dit  l'auteur, 
>»  une  bonne  forterefîe,  &  étant  venu  la  voir 
»  en  perfonne,  la  i^ce  lui  parut  fi  importante 
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«  pour  la  confervation  de  fon  duché,  qu'il  s'é- 
»  cria  avec  tranfport  :  ly  caftel  ejî  un  cher  bourg 
w  per  mi  (  c'eft-à-dire,  ce  château  eil  un  cher 
M  bourg  pour  moi).  Cette  légère  cîrconflance 
»j  fut  l'origine  du  nom  aftuel  de  cette  ville.  « 

La  féconde  lettre  eft  écrite   de  Coutances , 
\ïlle  fondée  par  les  Romains ,  qui  y  établirent 
une  légion,  &  la  nommèrent  caflra    Conflantia. 
Les  murailles ,  dont  ils  la  fortifièrent ,  fubfifte- 
rent  jufqu'au  règne  de  Louis  XI,  qui  les  fit  dé- 
molir, parce  que  cette  place,  qui  faifoit  partie 
des  domaines  de  fon  frerc  Charles,  rcfufoit  de 
recevoir  une   garnifon  du  roi.  M.  Wraxail  ap- 
pelle à  chaque  inftant  à  fon  fecours  l'hifloire 
comme  il  le  dit  lui-même.  Il  ne  lui  eft  pas  pof- 
fible  de  voyager  dans  le  duché  de  Normandie 
où  les  anciens  monarques  Anglois  firent  fi  fré 
qu-emment  leur  réfidence,  fans  fe  rappeller  quel 
ques-unes  de  ces  anecdotes,  qui  nous  ont  été 
tranfmifes  à  leur  égard. 

Dans  la  troifieme  lettre,  Tauteur  donne  la 
«lefçriptîûn  du  Mont  S.  Michel.  »>  Ce  rocher 
»>  extraordinaire,  dit-il,  car  ce  n'eft  autre  chofe, 
i>  s'élève  du  milieit  de  la  baie  d'Avranches. 
M  D'un  côté ,  la  nature  l'a  fortifié  par  une  def- 
»>  cente  efcarpée  &  prefque  perpendiculaire, 
M  qui  le  rend  inacceffible ,  quelle  que  pût  être 
j>  la  bravoure  ou  l'adreffe  de  ceux  qui  vou- 
»  droient  l'efcalader  ou  y  monter.  Les  autres 
M  endroits  font  environnés  de  murailles  garnies 
»  de  tours  en  demi- lune  ,  dans  le  goût  gothi- 
>»  que ,  mais  affez  folides ,  par  l'avantage  de  la 
?>  fituaiion,  pour  repouffer  toute  attaque.  Au 
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»  pied  de  la  montagne  commence  une  rue  on 
n  ville  ,  qui  tourne  autour  de  fa  bafe  ,  à  une 
i>  hauteur  confidérable.  En  haut  font  des  ap- 
»  partemens ,   où   des   prifonniers  font  renfer- 

V  mes ,  &  d'autres  édifices  deftinés  à  fervir  de 
it  logement.  Au  fommet  eft  l'abbaye,  qui  oc- 
»  cupe  beaucoup  de  terrein  ,  &.  qui  efl  d'une 
»  force  &  d'une  folidité  égales  à  fa  grandeur 
»  prodigieufe,  puifque  dans  cette  fituation  ex- 
«  pofée,  elle  a  réfifté  pendant  plufieurs  fiecles 
tf  à  toutes  les  intempéries  de  Tair.  «  M.  VVra- 
xall,  après  avoir  décrit  les  appartemens  de  Tab- 
baye  qu'il  a  parcourus,  fait  ainfi  mention  de  la 
caul'e  ,  qui  fit  bâtir  l'égHfe. 

»  Sous  le  règne  de  Childebert  II,  il  y  avoit 
»»  un  évêque  d'Avranges  ,  nommé  St.  Auberr. 
«  Une  nuit  il  plut  à  l'archange  Michel  de 
»  lui  apparoîire ,  &  de  lui  ordonner  d'aller  à 
I»  ce  rocher  &  d'y  bâtir  une  églife  en  fon 
»  honneur.  St.  Aubert ,  qui  femble  avoir  été 
I)  peu  crédule,  traita  cette  apparition  de  fonge  ; 

V  l'ange  revint,  réitéra  fes  ordres;  &  n'étant 
M  pas  obéi,  la  troifieme  fois,  pour  imprimer 
i>  fes  volontés  dans  la  mémoire  de  l'évêque , 
»;  il  lui  fit  un  trou  dans  le  craae  avec  fon  pou- 
»  ce.  J'ai  vu  ce  crâne  curieux  dans  le  tréfor 
>»  de  l'églife.  li  eft  enfermé  dans  une  petite 
»»  châffe  d'or;  un  cryftal,  qui  s'ouvre  à  l'ori- 
ï»  fice ,  permet  à  l'œil  curieux  de  confidérer 
M  fcrupuieufement  ce  prodige.  Le  trou  eft  d'une 
»>  forme  &  d'une  grandeur  précifément  propor» 
»  tionnée  au  ponce,  qui  eft  fuppofé  l'avoir  fait  ; 
a  mais  fi  la  perforation  efl  i'ouvrae;e  d'un  coù« 
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t)  teau  ou  de  tout  autre  inftrument ,  c'eft  ce 
w  que  je  ne  faurois  affirmer.  L'évêque  cepen- 
»>  dant  après  cette  marque  fenfible  de  la  vo- 
f)  lonté  célefte,  ne  différa  pas  davantage;  il 
»  alla  au  rocher,  où  il  bâtit  une  petite  églife, 
M  comme  il  en  avoit  reçu  ordre.  La  fable  n*en 
»  dit  pas  davantage,  mais  la  véritable  hiftoire 
w  qui  prend  ici  fa  place,  nous  apprend  que 
»  ce  fat  en  966  que  Richard,  fécond  eue  de 
»  Normandie,  commença  à  bâtir  l'abbaye.  Elle 
»  fut  finie  vers  Tan  1070,  fous  Guiliaume-Ie- 
»>  Conquérant,  quoique  les  abbés ,  qui  vinrent 
»»  après,  y  aient  ajouté  plufieurs  autres  bâti- 
«  mens. 

»  Les  moines  de  l'abbaye,  dit  Tauteur,  en 
»>  parlant  du  tréfor  de  l'églife,  font  en  pofTef- 
»)  fion ,  le  bon  dieu  fait  comment,  d'un  bras 
n  d'Edouardle  ConfefTeur ,  &  ils  m'en  montre- 
n  rent  un  autre  de  Sr.  Richard ,  roi  d'Angle- 
w  terre.  Mais  qui  fut  ce  faint  ou  ce  prince  ; 
»  c'efl  ce  que  je  ne  fais  pas.  Je  fuis  perfuadé 
»  qu'on  ne  pouvoit  donner  ce  titre  à  Richard  I, 
?}  à  moins   que  fa  croifade  contre  Saladin    ne 

V  l'ait  lavé  de  tous  k^  péchés,  &  ne  l'ait  ca- 

V  nonifé.  Richard  II  n'eut  point  de  meilleures 
M  prétentions  à  la  fainteté.  Je  ne  fais  point 
f>  mention  de  celui  qui  mourut  à  Bofworth  : 
n  ainfi  je  vous  laifle  à  deviner  qui  fut  ce  faint 
»  roi.  Quant  aux  moines  ils  n'en  favent  rien , 

V  mais  ils  font  perfuadés  qu'il  a  été  roi  d'An- 
»  glcterre. 

M.  Wraxall  fait  enfuite  mention  d'une  pier- 
re, qu'on  voit  au  milieu  du  choeur,  laquelle 
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tomba ,   à   ce   qu'on    raconte ,  fur   la    tête   de 
Louis  XI,  au  fiége  de  Béiançon,  fans  lui  faire 
le  moindre   mal.   On  doit  concevoir  que   cela 
ne  put  arriver  fans  le  fecours  de  la   puiflance 
divine,  car  la  pierre  peut  pefer  au  moins  dix 
livres.   L'auteur    parle   des   pèlerins ,  qui   vont 
chaque  année  à  S.  Michel ,  &  dont  le  nombre 
eft  de   huit  à  dix  mille.  Ce  font  ordinairement 
des   payfans  &  des  perfonnes  d'une  baffe  con- 
dition. »  Quelquefois,  dit  M.  Wraxall,  la   pe- 
»>  tite  ville  eft  fi  remplie  de  ces  gens-là,  qu'on 
w  ne  fauroit  trouver  un  lit.  J'en  ai  vu  au  moins 
»  fix  mille ,  pendant  mon  féjour.  Cétoient  des 
n  jeunes   gens  ,   des   hommes   &   des   femmes. 
»  Leur  habillement  étoit  précifement  conforme 
yy  à  ceux  dont  les  anciens  vaudevilles  nous  don- 
M  nent  l'idée.  Leurs  chapeaux  étoient  couverts 
j»  de  pétoncles ,  galonnés  aux  bords  ;  au  fommet , 
»)  il  y  avoit  une  petite  couronne,  au  deffus  de  la- 
»   quelle  étoit  une  croix.  Un  ruban  étoit  attaché 
»>  autour  de  leur  col  ;  &  fur   tous  leurs  habits 
»  étoient  de  petites  images  de  S.  Michel  foumet-r 
»  tant  le  diable.  Je   leur  demandai  d  oii  ils  ve- 
w  noient.  Ils  me  repondirent ,  de  Champagne ,  en- 
»  droit  très  éloigné  à  travers  la  France.  Je  leur  fis 
M  plufieurs  queftions  ;  ils  auroient  defiré  de  me 
»  fuivre  ,  lorfque  je  montai  au  haut  de  la  tour  ; 
»  mais   le   Suiffe,   qui   me   conduifoit ,  accou-, 
»  tumé  à  voir  arriver  ces  pauvres  dévots,  les 
»>  repouffa  très -rudement.  Que  diable!  dit -il; 
n  alle:^  prier  le  bon  S.  Michel!  je  ne  conduis  pas 
n  la  canaille.  Les  pauvres  pèlerins  fe  retirèrent 
!>  fur  le  champ  ,  fans  dire  mot.  « 
'  "     ■  ^       A  i 


10     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Dans  la  quatrième  lettre,  l'auteur  parle  ds 
fon  féjour  à  Avranches.  Il  pâlie  enfuite  à  Dol 
en  Bretagne.  Ici  il  donne  la  defcription  d'une 
curiofité  finguliere  ,  qui  efl  à  une  demi -lieue 
de  cette  ville.  »  Au  milieu  d'un  grand  verger , 
t»  on  voit  une  pierre  d'un  feul  morceau  ,  de 
»  la  hauteur  de  quarante  à  cinquante  pieds.  Sa 
M  forme  eft  circulaire  &  pyramidale.  La  pierre 
»  eft  appellée  la  pierre  du  champ  dolent.  On  ne 
»  fait  point  quand ,  ni  comment  elle  a  été  éri- 
n  gée  :  mais  les  traditions ,  qui  en  font  men- 
»  tion ,  font  également  nombreufes  &  contra- 
M  diéloires.  J'ai  eu  la  faii&fa<Sion  de  parler  au 
n  feigneur  fur  la  terre  duquel  elle  fe  trouve. 
w  II  me  dit  que  l'opinion  la  plus  adoptée  étoit 
«  que  Jules  Cèfar  la  fît  ériger  comme  un  tro- 
«  phée  pour  marquer  l'étendue  de  fes  conquê- 
»  tes,  après  la  fanglante  bataille,  qu'il  gagna 
t9  fur  les  habitans  à'Armorka.  Les  payfans  font 
t>  fortement  perfuadés  que  c'eft  l'ouvrage  du 
9)  diable  fait  dans  une  heure  de  loifir.  Mais  , 
91  ajoutât-il ,  j'ai  fait  fouiller  autour  de  fa  bafe 
«  à  la  profondeur  de  quarante  pieds ,  de  cha- 
>»  que  cô:é ,  &  je  trouve  qu'elle  touche  à  tn 
«  roc  prodigieux ,  dont  elle  paroît  fortie.  Ainfi 
»»  je  fuis  porté  à  croire ,  malgré  le  nom  qu'eie 
5)  porte  ,  que  c*eft  une  produftion  de  la  na- 
si  ture  &  non  de  l'arr.  Mais  quelle  que  foit  la 
»  caufe,  ce  monument  extraordinaire  mérite 
»>  une  recherche  exaéle  «. 

Cette  leure  finit  par  la  defcription  de  S. 
JMalo. 

La  cinquième  lettre  eu  principalement  con- 
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racrée  à  la  ville  de  Nantes ,  dent  la  fituation 
eft  également  agréable  &  avanrageufe.  »  Cette 
»  ville,  dit  M.  Wraxall,  eft  bâde  fur  la  douce 
n  pente  d'une  colline,  defcendant  de  tous  côtés 
»  vers  la  rivière;  la  Loire  même  pourroit  dé« 
M  fier  la  Tamife.  Tout-àfait  oppofée  au  terrein 
»  fur  lequel  la  ville  eu  fituée ,  cette  rivière 
»  (e  partage  en  plufieurs  canaux  par  un  nom- 
»>  bre  de  petites  ifles ,  dont  la  plupart  (ont 
i>  couvertes  de  maifons.  Le  grand  quai  a  plus 
M  d'un  mille  de  long  ;  les  bâtimens  y  font  très- 
»  beaux,  &  y  ont  été  confîruits  principalement 
»  depuis  la  dernière  paix.  Comme  le  commerce 
»  augmente  chaque  année  ,  la  ville  devient  par 
»>  cette  raifon  plus  florifTante  Si  plus  belle.  La 
»  Loire  cependant  n'a  pas  beaucoup  d'eau  ;  & 
»  toutes  les  marchandifes  font  tranfportées  à 
n  une  diflance  de  neuf  lieues  de  Painbœuf  juf* 
»  qu'à  la  ville.  Painbœuf  eu  à  l'embouchure 
»  de   la  rivière   où  les   grands    vaifTc-aux  font 

«obligés  de  décharger L'origine  de 

j>  Nantes  efl  très-incertaine.  On  lui  donne  une 
îî  antiquité  reculée.  Les  Romains  y  eurent  fans 
w  doute  un  pofte.  En  1 580  ,  on  a  trouvé,  parmi 
»  les  ruines  d'une  tour  démolie  alors ,  une  pier- 
»  re,  qui  par  ordre  du  magiûrat  fut  tranfpor- 
»  fée  en  1606  à  l'hôrel-de-ville.  L'iafcripricn 
>»  qu'elle  porte  a  beaucoup  exercé  l'attention 
»>  des  antiquaires  ;  elle  tû  lifibîe  &.  en  carac- 
M  teres  romains.  Voici  cc.oime  je  i'ai  copiée  ^ur 
>)  Toiiginal: 

l>iuminih  :  Ai:gitfior  : 
Dto  :    VcJ     Jana, 
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31  :  Gemel   :  fecundus  &   C  :  fedat    :  Flnrus, 
Aclor    :    Vicanor.    Portent.   Tribunal.   C.  M. 
Locls  ex  Jiirpe  conlata  pofuerunt   : 

De  Nantes  M.  V/raxall  palTe  à  la  Rochelle; 
dont  il  donne  des  détails  inftru6lifs  &  intéref- 
fans  dans  la  fixicme  lettre.  »  Cette  place ,  dit-; 
w  il,  ne  peut  pas  prétendre  à  une  antiquité  re- 
»  culée.  Céioit  un  petit  amas  de  maifons  le  long 
»  du  rivage ,  habitées  par  des  pêcheurs ,  lorfque 
I)  Guillaume  XI ,  dernier  comte  de  Poitou  ,  s'en 
•>  empara  en  1139;  il  la  franfmit  à  fa  fille  uni- 
«  que  Eléonore,  qui,  après  fon  divorce  avec 
?>  Louis  VII,  de  France,  apporta  fon  ample 
I»  dot  à  Richard    II  d'Angleterre. 

i>  Louis  oublia  les  l©ix  de  la  bonne  politr- 
»  que ,  en  permettant  à  une  fi  grande  prin- 
n  cefle  de  porter  fes  poffeiîîons  dans  la  famille 
w  de  fon  vaiTal,  qui  n'étoit  déjà  que  trop  puif- 
»  fant.  La  charte  d'Eléonore  par  laquelle  la  Ville 
»  de  la  Rochelle  fut  incorporée,  exifte  encore 
n  dans  les  archives  de  la  ville.  Elle  accorda  aux 
»  habitans  plufieurs  privilèges,  confirmés  de- 
«  puis  par  fon  fils  Richard.  Sous  Jean,  les  af- 
»  faires  d'Angleterre  commencèrent  à  décliner; 
»  &  quoique  S.  Louis ,  pouffé  par  les  principes 
»  d'honneur  &  de  conTcience ,  rendît  à  Henri  lU 
>7  toute  la  Saintonge  &  l'Aunis  ,  cependant  fon 
»>  fils  ?hilippe-le -Téméraire  en  fit  la  conquête 
»9  quelques  années  après.  La  bataille  de  Poi- 
w  tiers  fous  Edouard  llî  fut  fuivie  de  la  red- 
»  dition  de  toutes  les  provinces  &  villes  con« 
»  tiguës.  La  Rochelle  faifoit  partie  des  domai- 
»  nés  donnés  au   prince  Noir   par  fon  psre  ; 
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fe  maïs  quoique  Ton  règne  fût  de  peu  de  durée, 
M  il  vécut  affez  pour  les  voir  encore  réunir 
i>  à  la  France  par  Charles  V  dans  les  dernières 
w  années  du  règne  d'Edouard.  La  religion  ré» 
»>  formée ,  d'abord  introduite  dans  le  royaume 
»  en  1540,  fut  admife  dans  cette  ville;  &  par-là 
«  la  Rochelle  devint  fous  Charles  IX  le  grand 
M  afyle  des  proteftans.  Le  maffacre  de  Paris 
»>  fut  bientôt  fuivi  du  fiége  mémorable  de  la 
i>  Rochelle  ,  qui  commença  en  novembre  1572, 
«  &  qui  fut  levé  en  juin  1573.  L'cnthoufiafme 
»  donna  aux  afliégés  une  confiance  &  une  bra- 
»  voure  qui  les  rendit  Supérieurs  aux  aiîîé- 
»  geans.  Le  duc  d'Anjou  ,  qui  commandoit  l'ar- 
»>  mée  royale,  fut  heureux  de  trouver  un  pré- 
»>  texte  ,  dans  fon  éîeôion  à  la  couronne  de 
M  Pologne ,  pour  retirer  fes  troupes  qui  étoient 
n  en  mauvais  état,  après  avoir  perdu  vingt- 
»  deux  mille  hommes  devant  la  place.  Ce  fuc- 
n  ces  leur  infpira  la  réfolution  de  réfifter  à 
»  Louis  XIII  en  1627.  Mais  rien  ne  put  te- 
»  nir  contre  l'efprit  entreprenant  &  ferme  de 
»  Richelieu.  Après  avoir  empêché  qu'il  n'entrât 
M  dans  la  Rochelle  aucun  fecours ,  &  après 
71  avoir  bloqué  la  ville  pendant  treize  mois,  elle 
n  fe  rendit  à  la  clémence  du  roi.  Les  caiami- 
i>  tés  que  la  garnifon  effuya  par  la  famine  ,  ne 
»  font  comparables  qu'à  celles  qu'éprouva  Je- 
i>  rufalem  fous  Titus,  &  peut  être  même  qu'elles 
»  les  furpaffent.  Ce  fut  le  dernier  effort  de 
M  l'oppofiîion  religieufe ,  &  l'époque  qui  éta- 
»  blit  par-tout  le  royaume  le  pouvoir  illimité 
»  du  roi.  (I 
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L'auteur  parle  enfuite  du  port  &  de  la  digue 
élevée  par  Richelieu.  Selon  M.  Wraxall ,  au- 
cun moî3ument  d'archite6iure  ,  quelque  fuperbe 
ou  extraordinaire  qu'il  ibit,  aucun  ouvrage  de 
l'art,  quelque  travaillé  qu'il  puiffe  erre,  ne  fau- 
roit  mieux  donner  une  idée  vafte  &  fublime 
du  génie  de  ce  cardinal,  que  ce  rempart  contre 
la  mer. 

Rowhefort  Si  Saintes  font  l'objet  de  la  fe- 
pîieme  lettre.  Il  y  a  environ  un  fîecle  que 
Louis  XIV  fit  bâtir  la  première  de  ces  villes, 
au  milieu  d'un  marais ,  defféché  à  cet  effet, 
Colbert  la  nommoit  la  ville  d'or  ,  à  caufe  des 
iommes  immenfes  que  fon  maître  y  dépenfa 
pour  la  conilruire.  Le  temps  a  cependant  prouvé 
i'utilité  de  ce  port ,  devenu  aulîî  important  & 
aufli  néceffaire  pour  la  France ,  que  ceux  de 
Breft  ou  de  Toulon.  »  Le  nombre  des  ou- 
î>  vriers  ,  dit  M.  Wraxall,  ordinairement»  em- 
»  ployés  à  Rochefort  eft  d'environ  neuf  cens» 
w  A  ce  nombre  on  joint  fix  cens  galériens , 
19  qui  font  occupés  à  faire  les  ouvrages  les  plus 
»  pénibles  &  les  plus  difficiles.  On  les  enchaîne 
ï>  deux  à  deux  avec  des  fers  pefans;  ils  font 
»>  gardés  &  logés  dans  un  très -long  édifice 
»  conftruit  pour  cet  effet  au  centre  du  chan- 
M  tier.  Quelques-uns  de  ces  malheureux  ref- 
»  tent  dans  cette  condition  un  certain  nombre 
3)  d'années,  d'autres  toute  leur  vie.  Les  moyens 
«  employés  pour  empêcher  leur  évafion  font 
M  excellens,  di6lés  par  la  prudence  &  perfec- 
5)  tionnés  chaque  jour  par  l'expérience,  Cepen- 
»  duiiî,  malgré  cela,  l's  élr.dent  (ou vent  la  vigi- 
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n  lance.  L'arfena!,  les  corderies,  les  magafins 
»  de  tout  getîre  font  dans  le  meilleur  étar,  &: 
»  tenu  avec  la  plus  grande  propreté.  « 

Notre  auteur  paiTe  enfuite  à  Saintes.  »  Cette 
i>  ville  a  été  une  colonie  des  Romains  ;  & 
»  ces  conquérans  du  monde  qui  polirent  les 
M  nations  qu'ils  fubjuguereni  ,  ont  lallTé  après 
»  eux  des  traces  de  leur  magnificence.  Dans  le 
w  fond  d'une  vallée  entre  deux  montagnes  , 
»  &  prefque  tout  auprès  d'un  des  fauxbourgs 
»  iont  les  ruines  d'un  amphithéâtre.  Quoique 
V  dans  l'état  de  la  dernière  décadence  ,  il  offre 
»  encore  un  coupd'œil  augufte  &.  majeftueux. 
»  En  quelques  endroits  on  apperçolt  avec  peine 
»  quelques  arcades  ;  mais  le  côté  vers  l'orient 
»  efl  encore  en  bon  état.  Sa  fituation  dans  une 
»  vallée  &i  les  ruines  d'un  aqueduc  ,  par  le- 
M  quel  l'eau  alloit  à  la  ville  ,  à  une  diftance 
»»  de  trois  lieues ,  ont  fait  croire  qu'on  repré- 
w  fentoit  des  naumacîiies  dans  cet- endroit;  mais 
»  ce  n'eil  qu'une  conjeélure.  Un  arc  de  triom- 
»  phe ,  fur  lequel  il  y  a  une  infcription  en 
»  carafleres  romains ,  mérite  auffi  de  l'atten- 
»  tion.  Il  fut  érigé  en  l'honneur  de  Germani- 
»  eus  à  la  nouvelle  de  fa  mort,  pieurée  ù  uni- 
»  verfellement  dans  tout  l'empire.  « 

M.  Wraxall  parle  de  Tailiebourg  ,  célèbre 
par  la  bataille  entre  H^nri  III  d'Angleterre  & 
St.  Louis,  &  de  la  fameufe  plaine  de  Jarnac , 
où  les  huguenots  furent  battus  p3r  le  duc  d  An- 
jou ,  &  où  Condé  fut  aiialîiné  par  M®ntef- 
quiou. 

Li  religion  réformée  ferabîe   b>?aucoijp  lur 
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le  déclin  dans  la  province  de  Saintonge ,  où 
elle  avoit  autrefois  tant  de  partifans.  »  O.î  m'a 
»  affuré  ,  dit  l'auteur,  qu'il  n'y  a  qu'une  feule 
»>  famille  proteftante  à  Saintes  :  la  raifon  en  eft 
j>  évidente  ;  le  zèle  de  la  dévotion ,  ardent  & 
»  animé  d'abord ,  eft  fomenté  par  la  perfécution , 
»  mais  il  languit  &  fe  refroidit  dans  un  fiecle 
M  de  tolérance  &  d'indulgence.  L'homme  a  tou- 
»  jours  l'intérêt  en  vue  ,  &  il  le  fent  intimé- 
i)  ment.  La  religion  établie  préfente  des  em- 
»>  plois  &  des  honneurs  :  la  proteftante  efl: 
»  ftérile.    Ses    récompenfes   font   dans    l'autre 

»  monde 

Après  avoir  quitté  la  Saintonge ,  M.  "Wraxaîl 
entre  dans  la  Guyenne  ,  &  arrive  à  Bordeaux. 
»>  Cette  ville  ,  dit-il ,  daas  fa  huitième  lettre , 
»>  fait  un  effet  frappant  fur  le  fpeélateur.  Elle 
M  a  la  forme  d'un  croiffant  qui  a  plus  d'une 
»  lieue  en  longueur,  &  dont  toutes  les'mai- 
»  fons  au  bord  de  la  rivière  font  modern(js  , 
n  élevées  &  très-jolies. .  .  L'impreffion  favora- 
.  M  ble  que  Bordeaux  doit  nécefîairement  faire 
»  fur  l'étranger  à  fon  arrivée,  n'eft  pas  dimi- 
n  nuée  par  fa  réfidence  dans  cette  ville.  Le 
M  plaifir  paroît  y  régner  autant  que  le  coin- 
»  merce.  L'air  des  cours  eft  toujours  efféminé, 
»  féduifant  &  voluptueux.  Les  villes  commer- 
V  çantes  font  ordinairement  C3ra<ftérifées  par  des 
»  mœurs  contraires  ;  l'amour  du  gain  ,  qui  a 
n  tant  d'empire  fur  le  cœur  humain  ,  dévore 
»  &  abforbe  les  paffions  tendres  &  douces,  a 
L'auteur  prétend  que  c'eft  tout  le  contraire  à 
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Bordeaux ,  où  la  diflîpation  &  la  débauche  ré- 
gnent ouvertement. 

Nous  rapporterons  ici,  d'après  M.  Wraxall  ; 
l'inlcription  latine  qui  eft  au  bas  de  la  ftatue 
équeftre  de  bronze,  érigée  dans  cette  ville  à 
Louis  XV  ,  en  1743. 

Ludovico    quindeclmo 

Sape  viSori  ,  femper  pacïficatorî  ; 

Suos  omnes ,   quam  late  regnum  patet  , 

yaterno  peâore    gerenti  j 
Quorum  in  animis  penitus  habitatiti. 

Les  Romains  jetterent  les  fondemens  de  Bor- 
deaux. »  On  y  voit  encore ,  dit  l'auteur ,  les 
i>  ruines  d'un  très-vafte  amphithéâtre,  conftruit 
w  fous  l'empereur  Galien  :  il  eft  de  briques, 
>>  comme  font  la  plupart  des  édifices  du  tems 
M  de  la  décadence  de  l'empire ,  où  les  arts 
»  commençoient  à  décheoir.  « 

M.  Wraxall  quitte  Bordeaux  pour  aller  à 
Agen,  où  il  arrive,  après  avoir  traverfé  un  des 
endroits  les  plus  rians  &  les  plus  fertiles  de 
l'Europe.  »»  Dans  une  plaine ,  fur  la  Garonne , 
M  eft  la  ville  d'Agen.  Vers  le  nord  s'élève  une 
»  très-haute  montagne  appellée  le  rocher  de  la 
i>  Belle-Vue.  Je  montai  jufqu'au  fommet,  où 
»  il  y  a  un  couvent,  dit  l'auteur  dans  fa  neu- 
»  vieme  lettre  ;  la  chapelle  &  quelques-unes 
M  des  chapelles  adjacentes  ont  été  creufées  dans 
»  le  roc.  On  dit  que  ces  ouvrages  font  très- 
»  anciens ,  &  qu'ils  ont  été  faits  depuis  plu- 
n  fieurs  fiedes  par  des  folitaires  ou  hermites. 
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»»  qui  s*étoient  retirés  dans  ce  lieu  par  dévo- 
n  tion  &  par  auftérité.  La  perfpeôive  eft  char- 
a  mante,  donnant  fur  le  Condomois,  l'Agénois 
«  &  l'Armagnac.  Au  bas  eft  la  ville  d'Agen,  & 
»  les  prairies  d'alentour  font  arrofées  par  la 
w  Garonne.  Un  moine  me  montra  les  appar- 
»  temens  du  couvent,  &  me  condulfir dans  le 
"  rocher  à  une  fource  qui  ne  tarit  jamais,  & 
w  qu'il  m'affura  avoir  été  ouverte  à  la  prière 
»>  d'un  faint  reclus ,  depuis  quelques  fiecles. 
w  Dans  leur  petit  réfedloire  on  ne  voir  que  les 
»  portraits  des  mêmes  héros,  parmi  leiqueîs 
"  eft  St.  Guiliaume  ,  duc  d'Aquitaine  ,  &  au 
»  haut  bout  on  lit  en  carafhcres   d'or  Silen- 

w   TIUM.  « 

L'auteur  ne  trouve  qu'un  feuî  édifice  dans 
Agen  ,  qui  mérite  Ton  attention  ,  {"avoir  une 
chapelle  qui  appartient  à  des  religieufes  carmé- 
lites. »  Les  murailles  ,  dit  -  il ,  font  très  -  bien 
«  peintes  en  clair- obfcur  ,  &  la  magie  du  tok 
»  exécutée  dans  le  même  genre  eft  une  des  plus 
«  belles  qu*on  puiffe  imaginer.  C'eft  une  reli- 
»»  gieufe ,  qui  fe  pâme  dans  les  tranfports  de  la 
•»  joulffance  célefte.  Elle  paroît  ne  pouvoir  fou- 
»  tenir  la  fplendeur  de  fon  divin  amant  ;  fes 
M  yeux  font  demi-cîos,  &  fes  bras  étendus. 
>»  D'en  haut  defcend  une  figure  rayonnante  , 
»>  avec  un  air  de  tendrefTe  &  de  plaifir,  cn- 
»  tourée  des  gloires  du  ciel,  que  la  vue  des 
»  mortels  ne  fauroit  foutenir.  Si  la  maifon  n'eût 
M  pas  été  un  couvent  de  religieufes ,  j'aurois 
»  pris  cette  peinture  pour  l'hiftoire  de  Jupiter 
M  &  de  Semelé ,  à  laquelle  elle  relTemble  beau- 
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»  coup.   Auprès   de    cette    pièce  ,    fe   trouve 
»  l'infcription  fuivante  : 

Quid   non  conaîur  Amor  l 

Ccelos  in    terris   adiimbrare 

Carmeli  filice   tentarunt  ^ 

Anno  falutis 

^773* 

II  y  a  beaucoup  de  reffeœblance  entre  Ta- 
mour  &  la  dévotion,  quand  elles  font  pouffées 
à  l'excès.  Le  même  enthoufiafme,  les  mêmes 
charmes ,  les  mêmes  plailirs  ïont  communs  à 
tous  les  deux.  L'extrême  amour  emprunte  le 
langage  de  ia  dévotion,  &  celle-ci  dans  fes  tranf- 
ports  adopte  les  expreffions  de  l'amour  &  de 
la  tendretTe.  Il  y  a  des  religieufes ,  qui  dans 
l'obfcurité  d'un  couvent  ,  trouvent  le  fuprême 
bonheur  au  milieu  des  châffes  &  des  crucifix. 
Mariées  à  un  époux  célefte,  &  livrées  aux 
embraffemens  d'un  être  lupérieur  &  invifible, 
elles  s'élèvent  dans  leur  enthoufiafme  au-delTus 
des  pitoyables  plaifirs  de  la  terre.  Elles  s'éva- 
nouiflent  aux  accords  des  harpes  céleftes,  elles 
font  éblouies  ,  &  fe  pâment  aux  rayons  de  la  lu- 
mière éternelle. 

Au  fortir  d'Agen ,  M.  "Wraxall  prit  la  route 
d'Auch  ,  capitale  du  comté  d'Armagnac. 

La  dixième  lettre  eft  datée  d'Ortez  en  Bearn  , 
où  l'auteur  arrive ,  après  avoir  pafTé  par  Tar- 
hes  &  Pau.  'Cette  dernière  ville  fera  toujours 
mémorable  dans  l'hifloire  pour  avoir  été  le  lieu 
de  la  naifîance  de  Henri  IV.  »  Je  m'attendois, 
n  dit  M.  Wraxall,  à  trouver  à  Ortez  quelques 
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»  monumens  des  rois  de  Navarre  ;  mais  j'ai 
n  été  trompé.  Les  reftes  du  château  font  en- 
»  core  trèf*nobIes.  Il  eft  fimé  fur  une  colline, 
»  qui  commande  la  ville  &  une  grande,  éten- 
»  due  de  pays.  On  le  nomme  le  château  de  la 
»>  reine  Jeanne ,  parce  que  cette  reine  y  fit  fa 
w  réfidence  plufieurs  années ,  le  préférant  à  Pau. 
»  On  poiirroit  occuper  encore  quelques  ap- 
w  partecnens.  La  princeffe  Blanche  ,  fille  de 
»  Jean  ,  roi  d'Arragon  &  de  Navarre ,  y  fut 
i>  enfermée  &  y  mourut.  « 

De  Pau  ,  M.  Wraxall  paffe  à  Baïonne ,  qui 
fait  le  fujet  de  Ja  lettre  onzième.  »  Cette  vilie, 
>»  dit-il ,  quoique  confidérée  comme  frontière, 
»>  efl  très- mal  fortifiée,  les  remparts  &  les  fof- 
»  fés  étant  également  négligés.  Au  nord  de 
»  TAdour,  Louis  XIV  fît  conftruire  une  cita- 
»  délie  par  le  célèbre  Vauban  ;  elle  efl  fituée 
»  far  une  colline ,  qui  commande  la  ville ,  & 
w  on  y  tient  toujours  une  garnifon  de  mille 
»  foldats.  Cette  ville  ,  avec  un  terrein  confidé- 
»  rable  alentour  ,  fut  gouvernée  par  fes  pro- 
»  près  vicomtes  jufqu'en  1193.  Les  Angloîs 
»>  s'en  rendirent  maîtres  fous  le  règne  de  Ri- 
»»  chard  1,  &  la  conferverent  jufqu'en  1451  , 
M  où  les  armes  viclorieufes  de  Charles  VU  la 
,  V  réunirent  à  la  couronne  de  France.  Depuis 
«  cette  époque,  elle  n'a  jamais  été  reprife, 
»  quoique  Philippe  III  %i  Philippe  IV  d'Ef- 
»  pagne,  y  aient  fait  chacun  une  tentative.  « 

La  douzième  lettre  eft  datée  de  Touloufe , 
nom  qui  rappelle  à  la  mémoire  la  mort  d'un 
Montmorency,  &  l'exécution  d'un  Calas;  cette 
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■ville  eft  très-défagréable  &  mal  bâtie.  Il  n'y  a 
point  de   places    quarrées  ,    ni    de   promenades 
publiques ,   ornées  de   belles  maifons  ,  comme 
à  Nantes  &  à  Bordeaux. 

»  Le  tombeau  de  Pibrac  ,  dit  M.  Wraxall  ; 
H  eft  dans  l'églife  des  grands  auguftins  de  Tou- 
»  loufe....  La  ville  a  quelque  commerce  inté- 
»  rieur  par  le  moyen  du  fameux  canaK  qui 
»>  joint  les  deux  mers,  &  qui  s'ouvre  dans  la 
»  Garonne  juftement  par  delà  la  ville,  &  tranf- 
w  porte  tous  les  objets  de  commerce  de  Tou- 
»  loufe  à  Bordeaux  ,  à  travers  le  Languedoc 
»  &  la  Guyenne.  Cette  communication  cepen- 
»>  dant  ne  donne  que  peu  d'avantage  à  la  ville, 
»  qui  doit  toute  fa  gaîté  aux  personnes  qui 
»>  composent  le  parlement  &  la  noblefTe  ;  Caf- 
»  teinaudari ,  Carcaflbnne  ,  Narbonne  &  Bér 
î>  ziers  ,  font  l'objet  de  la  treizième  lettre.  « 

La  première  de  ces  villes  eft  fameufe  par  la 
déroute  d'une  armée  de  rebelles,  commandée 
par  Gafton  ,  duc  d'Orléans,  en  1^32.  Le  duc 
de  Montmorency  y  fut  fait  prifonnier. 

j»  Carcaffonne  ,  dit  M.  Wraxall ,  confifte  en 
n  deux  cités  différentes ,  féparées  par  la  petite 
M  rivière  d'Aude  :  la  plus  ancienne  des  deux  , 
M  nommée  la  haute  ville  ,  eft  fituée  fur  le  fom- 
»  met  d'une  colline;  la  ville  baffe  qui  eft  dans 
ï>  la  plaine  eft  plus  grande,  &  toutes  les  deux 
»  font  entourées  de  remparts  gothiques  ,  de 
»  créneaux ,  de  tourelles ,  en  bon  état  ;  cet^e 
n  ville  eut  beaucoup  de  part  à  la  fameufe  croi- 
»  fade  entreprife  contre  les  Albigeois  ,  au  com- 
M  mencement  du  treizième  fiecle,  Jaquçllefor- 
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»  me  un  des  plus  étonnans  tableaux  de  la  fu- 
»  perftition  &  de  la  barbarie  groflîere  ,  qu*on 
»>  puilîe  trouver  dans  les  annales  du  monde.  « 

L'auteur  a  été  trompé  en  ne  trouvant  dans 
Narbonne  aucune  trace  de  Ton  ancienne  gran* 
deur  ;  cette  ville  qui  prétend  à  la  plus  haute 
antiquité,  fous  les  rois  Celtiques,  avant  les  fie- 
des  des  conquêtes  des  Romains,  &  qui  donna 
fon  nom  à  h  Gaule  Narbonnoife ,  n'eft  ,  dit  l'au- 
teur ,  »  qu'une  ville  miférable  &  déferte  ,  con- 
»»  tenant  à  peine  huit  mille  perfonnes ,  dont  les 
»  trois  quarts  font  prêtres  &  femmes....  îl  n'y 
»)  refte  aucune  marque  de  la  magnificence  ro- 
n  maine ,  hormis  quelques  infcriprions  en  dif- 
»  férens  endroits  de  la  ville  ;  &  fi  les  églifes 
î)  n'employoient  quelques  centaines  d'eccléfiaf- 
î>  tiques  à  chanter  des  requiems  &  des  vêpres, 
V  elle  cefferoit  probablement  en  peu  d'années 
«  d'exifter.  « 

En  parlant  de  Bézîers ,  l'auteur  parle  du  deç^e 
mémorable  de  cette  ville ,  pendant  la  croiiade 
contre  les  Albigeois.  »  La  garnifon ,  dit -il,  fe 
»  défendit  avec  beaucoup  de  courage  ;  comme 
»  on  ne  pouvoit  aucunement  réduire  cette  ville, 
»  on  réfolut  de  l'efcalader.  Le  nonce  du  pape, 
î>  fécondé  de  Gufman ,  Efpagnol ,  mieux  connu 
ï)  fous  le  som  de  St.  Dominique ,  exhorta  les 
«  troupes  de  fe  comporter  courageufement  dans 
»  cette  pieufe  entreprife ,  leur  promettant  le 
»i  pardon  de  Isurs  péchés  pafTés  :  après  un  corn- 
»  bat  long  &  opiniâtre  ,  les  foldats  viftorieux 
»  entrèrent  c'ans  la  ville  ,  mstTacrerent  de  fang- 
»  froid  foixante  mille  des  malheureux  habitans, 
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«  fans  égard  pour  le  rang  ni  pour  le  fexe ,  ni 
»  pour  l'âge  ,  &  enfuite  ils  la  réduifirent  en 
»  cendres.  «  Nous  laiffons  aux  cœurs  fenfibles 
à  faire  des  réflexions  fur  cette  horrible  cataf- 
trophe. 

La  quatorzième  lettre  eft  datée  de  Tarafcon , 
où  l'auteur  arrive,  après  avoir  paffé  par  Mont- 
pellier &  par  Nifmes. 

»  Montpellier ,  dit  M.  Wraxall ,  eft  un  féjour 
M  délicieux  ;  après  y  avoir  paffé  quatre  jours , 
"  je  l'ai  quitté  avec  beaucoup  de  regrer.  La 
»  ville  n'eft  nullement  belle,  les  rues  étant  étroi- 
»  tes  &  mal  percées  ;  mais  la  nature  paroît 
*>  avoir  choifi  la  colline  fur  laquelle  elle  eu 
»>  fituée ,  pour  l'enrichir  de  fes  plus  précieufes 
»  faveurs.  « 

L'auteur  parle  d'Aiguesmortes ,  où  St.  Louis 
s'embarqua  pour  l'Afrique  en  1248  &  1269, 
&  où  François  l  &  Charles  V  eurent  une  en- 
trevue en  1538  ;  la  mer  s'qû  retirée  de  cette 
place  :  cet  événement  arrivé  au  commencement 
du  fiecle  dernier ,  porta  le  cardinal  de  Riche- 
lieu à  conftruire  un  port  à  Agde  :  de  Montpel- 
lier jufqu'à  Nifmes  ,  tout  le  pays  eft  femblable 
à-  un  jardin  cultivé.  On  voit  dans  cette  dernière 
ville  des  reftes  magnifiques  de  la  grandeur  ro- 
maine. 

»  A  un  quart  de  mille  de  Nifmes ,  dit  M. 
»  Wraxall  ,  eft  un  temple  prefqu'entiérement 
»>  ruiné  :  une  tradition  immémoriale  prétend 
»>  qu'il  fut  confacré  à  Diane  ;  mais  on  croit 
»  généralement  qu'il  étoit  dédié  aux  divinités 
t)  infernales ,  puifqu'il  paroît  que  la  lumière  n'jr 
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»  étoit   pas   admife  :  dans   Tinrérieur   (ont  des 
M  ftatues  mutilées  ,   des   marbres  ,    des  chapi- 
V  teaux  &  des  infcriptions  ,  trouvés  en  difFé- 
M  rens  tems.  « 

De  Nifmes ,  l'auteur  paffe  à  Tarafcon  ,  ville 
fituée  fur  la  rive  gauche  du  Rhône  ,  vis-à-vis 
de  Beaucaire,  avec  lequel  elle  communique  par 
un  pont  de  bateaux. 

Aix  &:  Marfeille  font  l'objet  de  la  quinzième 
lettre.  »  Les  bains  chauds  qui  rendoient  céler 
9)  bre  la  première  de  ces  villes ,  portèrent  Sec- 
n  tius  Calvinus  à  y  établir  une  colonie  Ro- 
»  maine  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  à'Jqucz 
9)  Sextiœ.  On  croyoit ,  probablement  avec  rai- 
»>  fon  ,  qu'elles  avoient  des  vertus  particulières 
w  en  cas  d'impuiffance  &  de  débilité.  On  a  dé- 
n  terré  plufieurs  autels  confacrés  à  Priape ,  dont 
»)  les  infcriptions  marquent  la  reconnoiffance  à 
I)  ce  dieu  pour  Ton  fecours  &  fa  proteâion.  « 

M.  Wraxall  parle  avec  avantage  de  la'  ville 
de  Marfeille,  qu'il  regarde  comme  une  des  pla- 
ces du  monde  les  plus  propres  pour  y  réfider 
pendant  l'hiver. 

La  feizieme  lettre  eu  une  des  plus  intéref- 
fantes ,  elle  efl  écrite  de  Clermont  en  Auvergne  , 
à  une  diflance  de  plus  de  cent  lieues  de  Mar- 
feille :  l'auteur  y  parle  d'Avignon ,  lieu  célèbre 
par  la  réfidence  des  papes  pendant  plus  d'un 
demi-fiecle  ,  par  la  demeure  de  Pétrarque,  & 
par  la  naiffance  de  Laure.  Il  n'a  pas  manqué  de 
vifiter  la  fameufe  fontaine  de  Vauclufe  ,  oh 
Pétrarque  fe  retiroit  foijvent  pour  donner  un 
libre  cours  à  jfa  trifteiTç ,  &  à  fon  amour  fans 
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efpoîr.  En  quittant  la  fontaine ,  M.  Wraxall  fut 
conduit  à  une  maifon ,  fituée  dans  la  vallée,  oii 
Ton  garde  encore  deux  portraits  des  amans ,  qui 
ont  contribué  à  immortalifer  Vauclufe.  »  Je 
i>  fixai,  dit-il,  toute  mon  attention  fur  celui 
;>  de  Laure  :  elle  femble ,  dans  la  fleur  de  la 
»  jeunefTe,  telle  qu'elle  a  été  décrite  par  Pé- 
»  trarque  dans  ce  matin  ,  où  il  la  vit  pour  la 
»  première  fois  :  un  air  de  gaîté  folâtre  eil  é- 
»  pandu  fur  fon  vifage  :  fes  yeux  font  grands, 
w  &  d'un  brun  foncé;  fon  nez  bien  propor- 
n  tionné  ,  &  le  contour  de  fon  vifage  d'un 
n  parfait  ovale  ;  fes  cheveux  ,  tirant  fur  le 
I)  jaune ,  font  liés  avec  un  ruban  ,  treffés  &c 
»  ornés  de  perles  ;  fa  gorge  eft  couverte  d'une 
w  gaze  très-fine  ;  fa  robe  eft  d'un  rouge  clair  ; 
n  elle  a  une  efpece  de  gants,  qui  defcendent  à 
«  mi- main  ;  à  Tune  de  fes  mains  elle  tient  une 
n  amaranthe ,  fymbole  de  l'immortalité.  Pétrar- 
it  que  e(t  repréfenté  dans  la  vigueur  de  lage, 
«  d'une  figure  charmante  ,  la  tête  ceinte  de 
»  lauriers,  a 

La  dix-feptieme  lettre  eft  datée  de  Bourges 
en  Berry  ;  avant  d'arriver  en  cette  ville ,  l'au- 
teur a  traverfé  Moulins  &  Nevers  ;  on  voit  à 
Moulins  le  maufolée  de  Henri ,  duc  de  Mont- 
morency ,  dans  réglife  des  religieufes  de  la  Vi- 
fitation.  Il  fut  érigé  à  fa  métnoire  par  la  du- 
chefle  Marie  Félice  des  Urfins.  Le  tombeau  eft 
fait  du  marbre  le  plus  beau  &  le  plus  pre-, 
deux  ;  le  duc  paroît  dans  une  attitude  de  re-i 
pos  ,  fon  bras  gauche  appuyé  fur  fon  cafque  ; 
auprès  de  lui  efl  fa  veuve,  ayant  les  yeux  le- 
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vés  vers  le  ciel ,  les  mains  jointes  :  dans  toute 
ia  figure  on  remarque  l'expreflioa  de  la  plus 
profonde  triftefle. 

En  faifant  mention  de  Nevers ,  M.  Wraxall 
fait  mention  du  palais  des  anciens  ducs  de  Ne- 
vers,  qu'il  a  viifité.  »>  Je  me  fuis  arrêté  quel- 
n  ques  minutes,  dans  une  des  chambres ,  pouf 
1»  examiner  le  portrait  de  madame  de  Montef- 
»;  pan  :  on  la  voit  fortir  d*un  fuperbe  lit ,  dont 
M  lei  rideaux  font  ouverts,  &  foutenus  par  des 
n  Amours;  fon  attitude  efl  en  partie  voluptueu- 
î>  fe  ,  &  en  partie  d'une  perfonne  qui  réfléchit  ; 
M  elle  eft  dans  un  déshabillé- négligé  ;  fes  che- 
»>  veux  tombent  fur  fes  épaules  &  fur  fon  fein 
If  en  boucles  détachées;  fa  tête  eft  appuyée  fur 
»  fa  main  gauche  ;  un  de  fes  pieds  eft  caché  , 
n  mais  l'autre  jambe  qui  efl  à  moitié  nue ,  & 
*>  fur  laquelle  le  peintre  a  épuifé  tout  fon  art , 
s>  eft  pofée  fur  un  carreau  brodé  ;  fes  pantou- 
»  fies  font  jettées  négligemment.  « 

Après  avoir  traverfé  la  Loire  à  la  Charité , 
l'auteur  entre  dans  la  province  de  Berry,  dont 
Bourges  efl  la  capitale.  »  A  Bourges,  dit  l'au- 
M  teur ,  je  fuis  allé  voir  le  tombeau  de  Jeanne 
»  de  Valois ,  fille  de  Louis  XI ,  &  femme  de 
s>  Louis  XII,  que  celui-ci  répudia  pour  époufer 
M  Anne  de  Bretagne  à  fon  avènement  à  la  cou- 
I»  ronne.  Elle  fe  rerira  dans  cette  viile ,  &  ayant 
SI  confacré  le  refle  de  fes  jours  à  la  dévotion , 
»  elle  mourut  dans  le  couvent,  nommé  aijcur- 
»  d'hui  Su.  Jeannt ,  qu'elle  avoit  fondé  :  une 
I»  des  rcligieufes  me  montra  à  travers  les  grilles , 
»  fe«  .pantoufles  &  fes  hdbillcmens  de  noc^s , 
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M  en  ajourant  qu'un  nombre  infini  de  miracles 
»  s'éroit  opère  par  fon  interceffion ,  &  par  le 
»)  moyen  de  fes  reliques.  « 

Charles  VU  tenoit  ordinairement  fa  cour  à 
Bourges  ;  dans  l'extrême  détrefTe  où  il  fe  trouva 
au  comaiencenient  de  fon  règne  ,  les  Ang^ois , 
fiers  de  leurs  vidloires  ibus  Henri  V ,  l'appel- 
lerent  par  dérifion  le  petit  roi  de  Bourges. 

Mehun  fur-Yevre  ,  Orléans ,  &  Clery ,  fonc 
l'objet  de  la  dix«huitieme  lettre. 

Le  château  de  Mehun  eft  fameux  dans  Thif- 
toire  de  France,  par  la  mort  de  Charles  VII, 
qui  le  fit  conf^ruire ,  &•  qui  s'y  laifTa  mourir 
de  faim  ,  cra'gnant  que  fon  fils  ne  l'empoifonnâr. 

En  parlant  d'Orléans  ,  M.  Wra-all  fait  men- 
tion de  la  pucelle  d'Orléans  ,  fameufe  dans  l'hif- 
toire.  »  Je  ne  fuis  pas  furpris ,  dit-il ,  du  vif 
»r  attachement ,  &  de  l'enthoufiarme  avec  le- 
>ï  quel  les  François  chérilTent  fa  mémoire.  La 
n  circonftance  critique  &  défelpérée  où  elle  pa- 
»ï  rut ,  le  phénomène  de  fon  fexe ,  de  fa  jeu- 
»  neffe  &  de  fon  obfcurité  antérieure  ;  le  fuc- 
u  ces  fans  exemple  ,  qui  couronna  fes  exploits  ; 
»7  la  fentence  cruelle  &  horrible  qui  h  con- 
>>  damna  à  mort  !  le  merveilleux  de  fon  hif- 
n  toire ,  qui  fe  trouvoit  augmenté  &  foràfié 
M  par  cette  vén^^ration,  que  le  tems  attache  à 
»  chaque  événement  extraordinaire  ;  tous  ces 
»  motifs  concourentf  à  Timmortalifer.  R.ome  & 
»»  Athènes  l'euffent  placée  au  nombre  de  leurs 
»  divinités  tutélaires ,  en  lui  érigeant  des  te'îi- 
w  pies.  «  L'auteur  eft  furpris  qu'on  n'sit  pas 
encore  érigé  un  autel  à  la  pucelle  d'Orléans, 
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&  qu'on  ne  Tait  point  mife  au  nombre  des  faînts; 
La  curiofité  porta  M.  Wraxall  à  vifiter  le 
tombeau  de  Louis  XI ,  enterré  dans  Téglife  de 
Notre-Dame  de  Clery.  »  Cette  églife  fut  bâtie 
»  par  Louis  XI ,  qui  eut  toujours  une  dévo- 

V  tion  fmguliere  pour  la  vierge ,  à  laquelle  elle 
j>  a  été  confacrée.  Il  la  nommoit  toujours  : 
»  Ma  bonne  Notre-Dame  de  Clery,  Ce  fut  par 
»  un  pareil  principe  qu'il  ordonna  que  fon  corps 
»  y  feroit  enterré  dans  un  maufolée ,  érigé  par 
K  lui-même.  Pendant  les  guerres  civiles  les  hu- 
•>  guenots  violèrent  le  tombeau ,  &  difperferenc 
I»  les  os  ,  avec  une  férocité  cruelle.  Louis  XIU 
%i  fit   ériger  un  nouveau  monument  en  1662. 

V  11  eft  de  marbre  blanc  &.  bien  travaillé.  « 
La   dix  neuvième  lettre   eft   datée   de  Blois," 

L'auteur  fait  la  defcription  du  château  de  cette 
ville  5  où  naquit  Louis  XII ,  furnommé  le  père 
du  peuple  ;  où  fe  célébrèrent  les  noces  de  Mar- 
guerite ,  fœur  de  François  I ,  &  de  Margue- 
rite de  Valois  ,  époufe  de  Henri  IV ,  ôii  Ifa- 
belle  de  Bavière  ,  reine  de  France ,  &  Marie 
de  Médicis  furent  emprifonnées;  où  le  duc  & 
le  cardinal  de  Guife  furent  facrifiés  à  la  ven- 
geance de  Henri  lU. 

A  quatre  lieues  de  Blois  efl  Chambord ,  pa- 
lais fameux  de  François  I;  il  a  été,  comme  on 
fait ,  occupé  par  le  maréchal  de  Saxe.  Ce  pa- 
lais a  coûté  des  fomnies  immenfes  ;  dix-huit 
cens  hommes  ont  été  douze  ans  pour  l'achever. 
On  dit  que  ce  palais  contient  douze  cens  grands 
appartemens  &  quatre  cens  cabinets.  François  I 
y  reçut  l'emper^iur  Charles  V ,  pendant  la  vi^ 
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fite  qu'il  lui  rendit ,  lors  de  la  rébellion  des  Gan- 
tois en   1540. 

Depuis  la  mort  du  maréchal  de  Saxe ,  Cham- 
bord  dépérir.  i>  Louis  XIV  le  vifita  plufieurs 
»  fois,  dit  l'auteur, dans  des  parties  de  chafTe; 
»>  mais  Ton  fuccefTeur  le  négligea  ;  il  exigeroit 
»»  plufieurs  centaines  de  mille  livres  pour  le 
»»  rendre  digne  d'y  recevoir  un  fouverain.  Son 
M  iramenfe  étendue  accélérera  fa  ruine ,  &  des 
»  motifs  d'économie  feront  probablement  un 
»>  jour  la  caufe  de  fon  entière   deftrudlion.  <» 

De  Blois,  M.  Wraxall  dirige  fa  route  vers 
Tours.    »  Le   chemin  de  la  première  des  villes 
»>  jufqu'a  la  féconde  ,  dit  l'auteur  ,  dans  la  ving- 
w  tieme  lettre,  eft  un  des  plus  agréables  qu'il 
»>  y  ait   en   France.   «   Après  avoir   été    voir 
le  château  de  Chaumont ,  M.   Wraxall  arrive 
à  Amboife  ,  ville  médiocre  &  mal  bâtie  ,  mais 
fameufe  dans  l'hiftoire  par   la  confpiration  en 
1560,   qui  donna  lieu  aux  guerres  fatales  du 
calvinifme  &   de  Coligni.    A   un   mille   d'Am- 
boife   eft  Chanieloup.  M.  le  duc   de  Choifeul 
a  dépenfé  des  femmes  immenfes  à  ce  château , 
qui  eft  un  des  plus  beaux  de  la  France.  L'au- 
teur fait  mention  de  Loches,  dont  le  château 
eft  très-renommé  dans  l'hiftoire  de  France.  C  etoit 
autrefois  la  prifon  des  perfonnes  de  la  plus  haute 
qualité.  »>  Son  origine  remonte  à  la  plus  haute 
»  antiquité,   &  la  tradition  elle-même  ne  peuc 
»  fixer  fon  fondateur,  ni  l'époque  de  f/conf- 
•)  tru6cion  ;  des  fouverains  l'ont  fuccefiivement 
»  étendu ,  rebâti  &  fortifié.   Charles  VÏI  y  te- 
»»  noit   fouvent  fa  cour.    11  y  fit  fa  réfidence 
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»  au  commencement  de  fon  règne.  Le  duc  d'A- 
»>  lençon ,  prince  du  fang  ,   y  fut  retenu   pri- 
»  fonnier    par   ordre  de    ce  monarque,    pour 
>»  avoir  introduit  les  Anglois  dans  le  royaume. 
M  Dans  un  des  appartemens  eft  la  cage  de  fer , 
M  dans  laquelle  Louis  XI  fit  enfermer  le  car- 
n  dinal  de  la  Balae ,  pendant  plus  de  neuf  ans. 
»  C'eft  une  machine  de  châtiment  barbare.   Il 
V  fut  enfin  élargi  en  1481  ,  à  l'interceffion  du 
»  fouverain  pomifa  ,  &  pendant  l'état   de  dé- 
»>  bilité  ,  qui  précéda  la  mort  du    prince.   J'ai 
»>  été  voir ,  continue  Tauteur  ,  la  chambre  où 
»  le  perfide  Ludovico  Sforza  le  Maure  fut  eni- 
w  prifonné    par  Louis    XÎI  ,  depuis  l'an   1500 
»  jufqu'a  Tan    15 10.    C'eft    un  grand   apparte- 
s»  ment  voûté  ;  il  étoit  dans  ce    temslà   aflez 
I»  propre  pour  la  prifon  d'un  prince  fouverain. 
»  Le   jour  y   entre   par  une  fenêtre  de  trois 
n  grilles  ;  au  milieu  de  l'été  les  rayons  dii  fo- 
»  leil  y  paroiffent  quelques  minutes.  Vis-à-vis 
»  de  cette  fenêtre,  on  diftingue  contre  la  mu- 
w  raille  les  reftes  d'un  cadran  folaire  tracé ,  corn- 
»  me  la  tradition  nous   l'apprend,  de  la  main 
s>  de  Sforza ,  pour  charmer  fes  heures  de  (o- 
»  litude;  au  deffus  de  la  cheminée  eft  la  figure 
f?  d'une  tête  couverte  d'un  cafque  ,  qu'on  pré- 
r?  tend  être  du  même.  Les  murailles  &  la  voûte 
»  font  aufîi  couvertes  de  caractères  &    d'inf- 
w  criptions,  que  le  tems   a  prefque  effacés.  « 
Au    fortir  de   cette   chambre,   M.  Wraxall 
defcendit,  à  la  lueur  d'un  flambeau,  dans  les  ou- 
bliettes ,   ou   cachots  fourerrains.    Ce   font   des^ 
labyrinthes  creufés dans  terre,  d'une  vaile  étea- 
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due  ,  &  entièrement  privés  de  jour,  w  L'air 
jî  même ,  dit  l'auteur ,  éioit  (ï  humide  &  ù. 
n  malfain  que  le  flambeau  manqua  de  s'étein- 
»  dre.  Mon  guide  me  fit  obferver  en  plufieurs 
M  endroits  de  ce  rocher  des  trous  ronds  par 
»>  lefquels  on  faifoit  defcendre  les  infortunés, 
»»  deftinés  à  périr  dans  ces  caveaux.  Des  por- 
»  tes  de  fer  en  ferment  l'entrée  &  ôrent  tout 
».  moyen  de  s'en  échapper.  Je  fus  trien^aife  de 
M  fortir  de  ce  féjour  d'obfcurité  &  d'horreur 
»  pour  revoir  le  jour.  La  plus  grande  partie 
»>  du  château  tombe  en  ruine.  « 

Notre  auteur  alla  au(ïï  voir  le  château  de 
Ple(îîs-les-Tours ,  fameux  par  la  mort  de  Louis  XL 
»>  Je  fentis,  dit  il ,  une  certaine  horreur,  e,i 
r>  entrant  dans  la  co'ur ,  &  je  regardai  les  mu- 
»  railles,  autrefois  garnies  de  pointes  de  fer  , 
»  où  les  foldats  faifoient  continuellement  la  garde 
»  pendant  les  dernières  heures  du  monarque 
M  expirant.  «  M.  "Wraxall  ne  s'étend  pas  beau- 
coup fur  la  vilie  de  Tours  ,  bâtie  dans  une 
belle  plaine  ,  fur  la  rive  méridionale  de  la 
Loire. 

»»  Ceft  avec  regret  (  dit  l'auteur,  dans  fa 
»  vingt' unième  lettre ,  datée  du  Mans)  que  je  me 
»  trouve  éloigné  de  la  Loire  ,  dont  j'ai  par- 
i>  couru  les  bords  avec  un  plaifîr  û  fenfible, 
»  Les  beautés  du  pays  des  deux  côtés ,  le 
»  nombre  de  maifons  magnifiques,  que  la  Loi- 
»  re  réfléchit ,  le  cours  majeftueux  de  cet- 
»i  te  rivière  à  travers  des  ifles  ,  des  bois  ,> 
M  des  plaines  délicieufes ,  des  rochers  élevés ,. 
»  ou    en    pente   ,    tous    ces    objets    coucou- 
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»*  rent  à  réveiller  les  fentimens  d'une  volupté 
p  extrême.  « 

Après  avoir  paffé  par  Langeais ,  M.  Wraxall 
arrive  à  Saumiir ,  petite  ville  agréablement  fituée 
fur  la  Loire.  L'auteur  ne  put  s'empêcher  d'aller 
voir  Tdbbaye  de  Fontevrault ,  où  Henri  II  & 
Richard  I  d'Angleterre  font  enterrés.  Cette  ab- 
baye fut  fondée,  en  1096,  par  Robert  d'Ar- 
briffe!. 

L'auteur  s'arrêta  deux  jours  à  Angers ,  ville 
fituée  dans  une  plaine ,  &  divifée  en  haute  & 
baffe  ville  ,  par  la  rivière  Mayenne  ,  qui  fer- 
pente  à  travers  les  prairies  Se  fe  perd  dans  la 
Loire,  j»  Angers  cû  d'une  grandeur  tres-con- 
j>  fidérable  ,  mais  les  maifons  &  les  rues  pour 
«  la  plupart  auffi  petites  &  aufîi  antiques  que 
M  celles  de  Bourges.  Les  murailles ,  dont  Jean 
»  roi  d'Angleterre  l'entoura  en  1214,  font  en- 
M  core  prefque  dans  leur  entier ,  &  font  d'une 
»  épaiffeur  prodigieufe.  a 

Au  fortir  de  la  Flèche ,  jolie  ville  aux  confins 
d'Anjou  ,  M.  Wraxall  entre  dans  la  province 
du  Maine.  »  La  fituation  de  la  ville  du  Mans, 
n  dit-il ,  eft  très-agréable  ,  auprès  du  confluent 
«  de  deux  petites  rivières  ,  qui  ferpentent  dans 
V  une  plaine  délicieufe.  J'ai  monté  au  haut  de 
w  la  cathédrale  pour  jouir  du  coup  d'œil  le  plus 
n  beau  qu'on  puiffe  imaginer  dans  le  centre 
»  d'un  pays.  Vers  la  Normandie  &  le  Perche 
»  la  vue  fe  perd  dans  les  nues  à  une  grande 
u  diftance.  Du  côté  de  la  Bretagne  s'étend  la 
Il  forêt  du  Mans ,  remarquable  par  le  fantôme 
»  extraordinaire    qu'on   dit    avoir    apparu  à 
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M  Charles  VI,  &  qui  fut  la  principale  caufe 
n  de  fa  malheureufe  frénéfie.  Mans  eft  une 
»  ville  peu  confidérable  ,  mais  préférable  à 
M  Angers  dans  fa  conftruélion.  Elle  faifoit  avec 
V  la  province  ,  dont  elle  eft  la  capitale  ,  une 
»>  partie  des  domaines  héréditaires  de  Henri  II 
M  d'Angleterre,  qui  les  réunit  à  ceux  qui  lui 
»  échurent  à  la  mort  d'Etienne,  roi  d'Angle- 
»>  terre  ,  du  chef  de  Mathilde  fa  mère.  En  121^, 
»>  Philippe  Augufte  la  reconquit  de  Jean ,  & 
M  l'annexa  à  la  couronne  de  France.  « 

La  vingt  deuxième  &  dernière  lettre  eft  da- 
tée de  Rouen.  En  quittant  Mans  pour  aller 
à  Alençon  ,  notre  auteur  s'arrêta  à  une  petite 
ville  ,  nommée  Beaumont-le-vicomte  ,  iituée 
fur  la  pente  d'une  colline  efcarpée ,  au  pied 
de  laquelle  coule  un  petit  ruiffeau  ;  de  tous  cô- 
tés ,  on  voit  un  payfage  riant ,  foigneufement 
cultivé.  »  Alençon ,  dit  notre  auteur ,  eft  d'une 
i>  grandeur  conQdérabîe  ;  cette  ville  eft  fituée  au 
»  milieu  d'une  plaine  éter^due.  La  Sarte ,  petite 
i>  rivière  ,  baigne  fes  murailles.  Je  couchai  à 
»  Seez ,  ville  ancienne ,  &  le  lendemain  je  con- 
n  tinuai  ma  route  jufqu'à  TAigle.  Ceft  une 
I)  petite  ville,  connue  dans  l'hiftoire  par  fon 
ï>  château  ,  dont  il  ne  refte  aujourd'hui  pref- 
n  qu*aucune  trace.  Les  annales  do  la  Grsndc- 
»  Bretagne  nous  apprennent  que  Guilîaume-le- 
»»  Conquérant  y  faifoit  fouvent  fa  rélldence , 
i>  lorfqu'il  alloit  vifiter  ces  états,  qui  étoienc 
ï>  fes  domaines  héréditaires.  Charles  d'Efpagne 
n  de  la  Cerda  ,  connétable  de  France  fous  le 
n  règne  de  J^fan ,  y  fut  furpris  &  rnaffacré  par 

Si 
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M  Chsrles-ie-Mauvais.  ,    roi    de    Navarre  ,    en 

"  Je  traverfai  beaucoup  de  pays ,  de  l'Ai- 
>»  gle  à  Evreux.  Cette  dernière  ville  eft  fituée 
n  dans  une  vallée  entourée  de  hautes  monta- 
»  gnes.  La  cathédrale  eil  d'une  ftruéture  élé- 
w  gante  ,   quoique  irréguliere   à   l'extérieur.  « 

D'Evreux  notre  auteur  arrive  à   Rouen. 

n  La  Seine,  dit-il,  au  de  (Tus  &  au  deiTouç 
«  de  la  ville,  eft  d'une  beauté  incomparable, 
5»  couverte  de  petites  iiîes  pleines  de  bois ,  & 
»  coulant  au  pied  d'une  rangée  de  montagnes. 
s>  A  une  des  extrémités  de  la  ville,  auprès  de 
«  la  rivière,  on  voit  encore  les  reftes  du  pa- 
»>  lais ,  commencé  par  Henri  V  d'Angleterre , 
w  en  14 19,  &  achevé  fous  fon  fils  infortuné 
31  en  1-443.  A  une  petite  dlftance  déjà,  eft  la 
j>  tour  de  la  Pucelle ,  dans  lacjuelle  le  duc  de 
»  Bedfort  fit  confiner  la  Pucelle  d'Orléans , 
»  avant  le  tems  de  fon  procès  &  de  fa  con- 
»  damnation.  On  Ce  rappelle  fon  exécution  & 
Vf  fa  mort.  On  lui  a  érigé  une  ftatue  à  Ten- 
»  droit  où  cette  fentence  cruelle  fut  mife  à  exé- 
V  cution,  &  au  bas  on  lit  cette  infcription  ,. 
»  gravée  en  fon  honneur.  Qui  n'aimeroit  pas 
»  à  mourir,  pour  mériter  les  deux  lignes  qui 
».  la  compofent  1 

Bxik  flammîs  ,  quod  mortaîe  ^ 
Super tji  gioria  nunquam  moritura,. 

(  C'eft-à-dire.  ) 

X,a  flamme  lui  ravît  ce  qu'elle  eût  de  «norteî  ji 
Mais  il  lui  tefle  un.  koftacuc  éternel.. 
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«  Ces  mots  Télevent  auëeffus  de  la  more, 
»  Us  tranfmetront  fa  gloire  à  la  poftérité  la 
»  plus  reculée  ,  avec  ces  grands  génies ,  qui 
»»  en  différens  fiecles  ont  facrifié  leurs  jours  à 
»  la  défenfe  de  leur  patrie.  Ceftie  tribut  le 
M  plus  noble  &  le  plus  digne  d'envie  que  rhom-; 
»  me  puiffe   payer  à  la  vertu.  « 

M.  VVrasall  nous  apprend  qu'il  a  vlfité  le 
prieuré  de  Notre  -  Dame  de  Bonnes-Nouvelles, 
i>  11  fut  fondé,  nous  dir-il,  par  Guillaume-le- 
II  Conquérant ,  avant  (on  entreprife  heureufe 
î>  fur  la  couronne  d'Angleterre.  Suivant  la  tra- 
»  dition ,  Mathilde  fon  époufe  étant  en  prière' 
î)  dans  cette  églife,  la  nouvelle  lui  arriva  que- 
n  le  duc  de  Normandie  avoit  gagné  l'impor- 
»  tante  bataille  de  Haftings ,  &  delà  il  arriva 
I)  que  le  prieuré  eut  le  nom  qu'il  porte  aujour-^ 
»  d'hui.  Mathilde,  fille  de  Henri  f,  &  merô 

V  de  Henri  II,  y  a  été  enterrée.  Mais  Tef- 
>»  pace  de  fix  fiecles  a  effacé  Tinfcription  dî> 
»>  fon  tombeau ,  dont  on  n'apperçoit  pas  au- 
î>,  jourd'hui  les  moindres  traces.  Cette  princeffe, 

V  comme  ducheffe  de  Normandie,  réfidoit  à 
«  Rouen ,  où  elle  fit  bâtir  l'ancien  pont  pour  tra- 
I»  verfer  la  Seine;  les  ruines  en  exigent  encore  y 
5>  quoiqu'il  cammençât  à  décheoir  en  i  502  ., 
»  &  qu'il  devint  entièrement  inutile  avant  la 
»  nn  du  feizieme  fiecle. 

»»  La  cathédrale  de  Rouen  eft  un  des  monu- 
»  mens  les  plus  magniliaues  de  rarchire^urs 
»'  gothique  en  France;-  Elle  fut  conilruite  ions 
»  \q  règne  de  Guillaume-le- Conquérant  ,  & 
«•-achese^  «11   ro6v  <^e  nflarchai  avec   reîpwâ 
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M  parmi  les  tombeaux  des  rois  &  des  princes^ 
M  enterrés  en  diffcrens  endroits  de  réglife.  C'eit 
i>  ià  où  repofent  les   cendres  de  Rollo  le  Da- 
»  nois,    fondateur  de  la  ligne  des  Normands, 
«  deftinée  à  monter  fur  le  trône  d'Angleterre, 
>»  Deux  de  fes  defcendans ,   ducs  de  Norman- 
»>  die,  font  enterrés  auprès   de  lui;  le  cœur 
»  de  Richard  I ,  roi  d'Angleterre ,  qui  en  mou- 
»  tant  ordonna  qu'on  le  défiofât  dans  la  cathé- 
M  drale  de   Rouen,  eft  à  la   droite  du  grand- 
»  autel.  Il  fut  placé  dans  l'origine,   dans    une 
»  grande  châffe  d'argent  maffif  ;  mais  dans  l'ex- 
n  tréme  détreffe,  occafionnée  par  la  difette  d'ar- 
w  gent  pour  payer  les   frais  de  la  rançon   de 
w  S.   Louis ,  prifonnier  à   Damiette ,    elle   fut 
»»  employée  aux  befoins  de  l'état.  Au  côté  op- 
»  pofé  repofe  fon  frère    aine  le  prince  Henri, 
»  qui   mourut  au  château  de  Martel  ,  dans  le 
I)  Quercy,  en   1183,  Auprès  de  ce  derniet  re- 
i>  pofe  Jean ,  duc   de   Bedford  ^  nom   célébré 
«  même  de  fes  ennemis ,  &  prefque  fans  au- 
M  cuo  blâme,  s'il  n'eût  autorifé  la  mort  de    la 
V  Pucelle    d'Orléans ,    libératrice  de   fa  patrie. 
«  Derrière  l'autel,  defTous  un  monument  d'ua 
j)  grand  travail ,  efl  enterré  d'Amboife ,  minif- 
i>  tre  de  Louis  XII,  dont  la  mémoire  fera  ho- 
»  norée  en  France  aufïï  long  tems  qu'on  y  ché- 
•»  rira  le  patriotifme  &  l'intégrité»  Sur  fa  tombe 
•I  on  le  voit  à  genoux  &  en  prière.  Je  con- 
H  fiderai  long-tems  le    tombeau   de   Louis  de 
w  Brezé ,  fénéchal  de  Normandie  &  comte  de 
ir  Maulevrier  ;  il  mourut   en   153 1.  La  figure 
I»  du  cofute  étendu  comme  mon  efl  une  dss 
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M  produélions  les  plus  belles  &:  les  plus  finies 
w  que  la  fculpture  puiffe  offrir.  A  un  des  côtés 
»  eft  la  Vierge  ,  &  à  l'autre  côté  on  voit  fa 
»>  veuve ,  la  célèbre  Diane  de  Poitiers  ,  depuis 
i>  maîtreffe  favorite  de  Henii  II.  Elle  a  les 
»  yeux  fixés  fur  le  corps  de  Ton  époux  ;  la 
»  douleur  eft  peinte  fur  fon  vifage,  &  Ton  ha- 
»  billement  paroît  être  celui  d'une  perf^nne 
»  en  deuil.   Le  tout  eft  d'une  exécution   trèfr: 

V  délicate  &  très-parfaite. 

n  La  ville  de  Rouen  ,  quoique  grande  Se 
i>  commerçante ,  n'eft  pas  agréable.  Prefque  tou- 
M  tes  les  rues  font  étroites ,  mal  percées  &  fa-; 
i>  les.  Les  bâtimens  font  antiques  &  irréguliers. 
»»  Elle  fut  fortifiée  par  S.  Louis  en  1253  9 
n  mais  les  murailles  font  à  préfent  prefque 
»>  toutes  démolies.  Les  environs,  &  plus  parti- 
M  culiérement  les  collines  qui  s'élèvent  fur  les 

V  bords  de  la  Seine ,  font  très-agréables  &  cou- 
H  vertes  de  magnifiques  maifons  de  campagne.  « 

Rouen  eft  la  patrie  de  Pierre  &  de  Thomas 
Corneille ,  de  Pierre  Bardin ,  de  Noël  Alexan- 
dre ,  de  Pierre  Peleftre  ,  du  P.  Sanadon  ,  de 
Jacqaes  Bafnage ,  de  Samuel  Bochart ,  de  Jou-: 
venet ,  de  Nicolas  Lemery  ,  du  P.  Bernier  , 
du  P.  Daniel ,  de  Fontenelle  &  de  Desfontai- 
nés.  Cette  ville  eft  remarquable  par  un  beau 
pont  de  bateaux.  Dans  une  des  tours  de  la  ca- 
thédrale eft  la  fairieufe  cloche  appelîée  George 
d'Amboife^  qui  paffe  pour  une  des  plus  greffes 
du  monde. 

M.  Wraxall  finit  ici  fon  voyage,  dans  lequel 
il  a  pour  but  d'éviter  foigoeufçment  les  pays 
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que  parcourent  ordinairement  les  Anglore,  cîanî 
liur  paiTage  de  Calais  en  Iraiie.  On  voir  qu'il 
n'a  rien  épargné  de  ce  qui  regarde  l'hiftoire 
des  endroits  où  il  a  féjourné,  ov  qu'il  a  fim- 
plement  traverfés  ,  fans  s'y  arrêter.  Cet  ou- 
vrage plaira  beaucoup  à  ceux  qui  aiment  à 
s'iiiftruire* 
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Les  dèlajjemens  de  V homme  fenfihU ,  OU  anecdotes 
diverfes  ;  par  A/.  D* Arnaud  :  tome  premier  , 
première  partie.  A  Paris  ,  chez  l'aureur ,  rue 
des  poftes  près  l'Eftrapade ,  maifon  de  M.  de 
Fouchy  ;  &  la  veuve  Ballard  &  fils,  im- 
primeurs du  roi,  rue  des  Mathurins.  1783, 
i/2-/2,  de  232  pages.  (Le  prix  de  la  fouf- 
cription  pour  les  douze  parties  de  cet  'ou- 
vrage qui  vont  paroître  fucceffivement ,  eft 
de  18  liv.  pour  Paris,  &  de  21  l'iy.  franc 
de  portf  pour  la  province. 

V^  UELS  font  les  délsfTemens  d'un  homme 
fenfible  ?  Il  n'en  connoît  pas  d'autres  que  de 
faire  le  bien ,  d'infpirer  le  defir  de  le  faire , 
&  d'apprendre  celui  qui  fe  fait.  Sous  ce  point 
de  vue  ,  cette  nouvelle  production  de  M.  d'Ar- 
naud ,  efl  vraiment  digne  de  fon  titre.  Depuis 
îong-tems,  cet  auteur  eftimabîe  eft  en  pofTef- 
fion  de  plaire  aux  âmes  fenfibles ,  &  le  fuccès 
des  livres  qu'il  a  publiés ,  doit  raflurer  ceux. 
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qui  douteroient  encore  qu'il  exiftât  un  grand 
nombre  de  perfonnes  cspables  de  fentir  tout 
le  prix  de  la  vertu.  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  délajfemens  d'un  homme  fenfibU  ne  jouiffent 
d'un  double  fuccès  :  celui  d'être  achetés  par 
une  foule  de  le^leurs,  &  celui  de  produire, 
pius  d'une  belle  aflion  !  Ce  dernier  paroît  avoir 
été  le  but  principal  de  l'auteur,  &  il  faut  lui 
rendre  la  juftice  que  ça  toujours  été  le  but 
de  tous  fes  ouvrages.  Sa  préface  en  eft  une 
nouvelle  preuve.  »>  Un  homme  s'avife  ,  dit-il, 
M  de  vouloir  enfemencer  un  efpace  de  terrein 
»  affez  étendu  :  un  ouragan  continuel  défoloit 
»  la  contrée.  Quelqu'un  lui  dit  :  mon  ami  ^ 
»  vous  faites-là  une  énorme  fottife  !  ne  voyez- 
î>  vous  pas  que  le  vent  emportera  vos  grai<- 
»r  nés  }  Mon  ami  ,  repart  l'autre  ,  fans  fe  dé- 
»  concerter  ,  il  fuffit  que  quelques-unes  v/'e/z- 
w  Tient  à  bien  :  je  me  croirai  trop  payé  de 
»   mon  travail.  « 

Telle  eft  en  entier  la  préface  de  ce  recueil 
întérefTant ,  rempli  d'anecdotes  charmantes  ,  de 
traits  hiftoriques  ,  de  courtes  fierions  ,  dans  lef- 
quels  on  a  continuellement  fous  les  yeux  le 
tableau  de  la  vertu.  Tl  nous  eft  impoffible  de 
donner  un  extrait  de  chacune  des  dix-{ept  anec- 
dotes qui  compofent  cette  première  partie  ;  ce 
feroit  même  vouloir  en  défigurer  la  plupart, 
que  de  chercher  à  les  offrir  en  raccourci.  On 
fent  quel  mérite  peut  ajouter  à  ces  récits  le 
ftyle  d'un  écrivain  accouruml  à  écrire  avec  fin 
cauT  y  comme  le  difoit  de  lui  J.  J.  Rouffeau* 
Mais  aous  ea  dtoifirons  qusîîquesunes  qui  don* 
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neront  une  idée    de  la  nature  du  recueil,   & 
nous  rapporterons  aufli  quelques  notes  qui  nous 
ont  paru  du  plus' grand  intérêt. 

La  première  anecdote  eft  intitulée  Alfred- 
U- Grand  ;  c'eft  ,  comme  on  le  fait,  un  des 
rois  les  plus  renommés  de  la  dynaftie  Saxonne 
en  Angleterre.  Adoré  de  tous  fes  fujets  ,  il  fut 
être  en  même  tems  conquérant  &  légiflateur. 
II  affermit  tellement  l'empire  de  la  juftice  , 
que  ,  fous  fon  règne  ,  fi  Ton  eût  laiffé  pendant 
la  nuit ,  un  vafe  d'or  fur  un  grand  chem.in , 
le  propriétaire  l'auroit  retrouvé  le  lendemain 
matin.  Dans  ce  tems- là  les  fouverains  n'étoient 
encore  que  les  premiers  de  leur  cour  ;  un 
fimple  noble  étoit  admis  à  la  fociété  de  fon 
maître  ,  &  vivoit  avec  lui  dans  la  plus  grande 
familiarité;  il  l'invitoit  même  à  venir  le  vi- 
fiter  dans  fon  donjon  ,  efpece  de  repaire  qu'il 
appelloit  fon  château ,  lui  offroit  à  fouper  ou 
à  coucher.  Alfred ,  parcourant  fes  états ,  ac- 
compagné à'Ethelbert  ,  un  de  fes  officiers  géné- 
raux ,  alla  demander  Thofpitalité  à  d'Albanac  , 
dont  la  demeure  étoit  fur  fa  route.  D'Albanac 
reçoit  fon  maître  avec  joie ,  court  chercher  fa 
femme  &  fes  enfans  qu'il  fe  hâte  de  lui  pré- 
fenter.  II  avoit  trois  filles  d'une  beauté  ravif- 
fante  ;  mais  Ethdwitha  efFaçoit  tout ,  comme 
l'aftre  du  jour  fait  pâlir  &  éclipfer  les  autres 
aftres.  »  Cétoit ,  dit  l'auttur  ,  la  fleur  nou- 
i>  vclle  aux  premiers  rayons  du  matin  ;  fa  pu- 
»>  deur  fe  coloroit  d'un  incarnat  toujours  plus 
»  vif  à  mefure  que  le  roi  la  regardoit ,  cepen- 
»  danc  le  prince  a  la  force  de  renfermer  ioa 
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»  trouble ,  il  prodigue  des  éloges  à  toutes  les 
»  trois. . .  «  On  s'apprére  à  fouper  ;  elles  fe 
partagent  l'honneur  de  fervir  Alfred  ,  qui  fe 
récrie  plus  d'une  fois  fur  la  beauté  d'Ethelwi- 
tha  ,  tandis  que  le  père  parloir  avec  chaleur 
des  difFérens  combats  où  il  s'étoit  trouvé  avec 
fon  roi.  Au  fortir  de  table ,  Etheiwitha  eft  char- 
gée de  conduire  Alfred  à  l'appartement  qu'on 
lui  avoit  deftinpé ,  &  il  reçoit  de  fes  mains 
charmantes  le  vin  du  coucher.  Cependant  d'Al- 
banac  confie  à  fa  femme  toutes  fes  inquiétudes 
fur  rimpreflîon  qu'il  lui  paroît  que  fa  fille  a 
faite  fur  le  monarque.  Il  ne  fe  trompoit  point, 
car  pendant  ce  tems-là  Alfred  confîoit  fon  amowr 
à  Ethelbert ,  qui  répondoit  en  courtifan  à  cette 
confidence. 

M  Un  ferviteur  vient ,  de  grand  aiatin  ,  fe 
f>  préfenter  à  la  porte  de  l'appartement  où 
»  étoit  couché  le  roi ,  &  demander  s'il  étoic 
»  vifible  :  &  qui  peut  entrer  à  cette  heure , 
n  dit  le  monarque  avec  quelque  humeur  ?  C'efl 
«  moi ,  Seigneur  ,  fait  entendre  une  voix  qu'Al- 
I)  fred  croit  reconnoître ,  &  aufîi-tôt  il  eft 
M  frappé  d'un  fpeftacle  fmgulier  :  il  apperçoit 
»  fon  hôte  tenant  une  épée  nue  d'une  main , 
«  5c  de  l'antre  fes  trois  filles  ,  en  habit  de  deuil , 
ï>  dans  Tattitude  de  la  douleur.  Que  vois-je  , 
i>  s'écrie  le  monarque  ?  —  Un  père  à  qui  l'hon- 
«  neur  efl  plus  cher  que  toute  autre  chofe  au 
M  monde.  L'explication  de  cet  appareil  fera  fa- 
j>  cile  à  vous  donner  :  vous  êtes  roi ,  &  je 
I»  fuis  votre  fujet  ,  non  votre  ferf  :  ma  no- 
»  bleffe  vous  eft  connue ,  &  vous  allez  coii; 


di  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
»>  noîfre  mes  fentimens.  Je  ne  fais  ù  je  me 
»  fuis  trompé  :  j'ai  cru  ,  hier  au  toir,  furpren- 
ï5  ârc  vos  regards  arrêtés  fur  mes  filles.  Si 
»  vous  avez  formé  le  projet  de  me  déshono- 
n  rer ,  vous  voyez  ce  fer  ,  il  va  prévenir  à 
>»  Y'wÛant  ma  honte,  &  je  l'enfonce  dans  le 
»  cœur  de  ces  malheureufes  créatures  qui  m'ai- 
»  deront  elles-mêmes  à  leur  ôter  la  vie.  Une 
•»  flamme  pure  s'efte'Ie  allumée  dans  votre 
»  fein  ?  eftim«zvous  affez  mon  alliance  pour 
w  m'élever  jufqu'à  vous  ?  choifi/Tez,  &l  nom- 
»  mez  votre  époufe.  « 

Alfred,  rappelle  à  lui  même,  &  averti  de 
fon  devoir,  donne  fa  main  à  Etheiwitha  qui 
fut  reconnue  reine,  &  donne  au  courage  no- 
ble d'Albanac  tous  les  éloges  qu'il  mérite.  Il 
re  fe  repentit  point  d'avoir  fuivi  le  choix  de 
î'amour,  &  ces  deux  époux  partsgereat  Tuif 
&  l'autre  la  gloire  d'un  des  plus  beaux  regnss 
dont  s'honore  la  Grande  Bretagne. 

Le  trait  le  plus  touchant  &  le  plus  fublime 
de  ce  volume  eft,  fans  contredit ,  celui  de  St. 
Vincent  de  Paule  ,  le  fondateur  des  enfans» 
trouvés,  des  fœurs  de  la  chanté,  de  l'hôtel- 
dieu  ,  &c.  Ce  héros  de  la  charité  chrétienne 
vifirant  les  galères  de  Marfeille  ,  diûingue  partsi 
les  forçats  un  jeune  homme  de  vingt  fix  ans,  d'une 
phyfionomie  douce  &  honnête  qui  fondoit  en 
larmes.  Il  l'aborde ,  s'informe  du  fujet  de  cette 
douleur  exctflîve.  Le  jeune  homme  lui  apprend 
qu'il  a  été  condamné  à  fix  ans  de  galères ,  pour 
avoir  chafié  ,  avec  quelques  étourdis  de  fon 
âge  ,   fur  les  terres  d'un  feigneur  voifm  ,    & 
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maltraité  fes  gardes  au  point  qu'un   d'entr'eux 
avoit  été  prêt  de  perdre  la  vie.  Dans  deux  ans 
il  fera  libre  ,  mais  avant  ce  tems  fa  femme  & 
trois  enfans  vont  expirer  viftimes  de   la  faim 
&  de  la  mifere.  Il  a  déshonoré ,  ruiné  fa  fa- 
mille ,  fon  père  eft  déjà  mort  de  chagrin  ;  voilà 
ce  qui  fait  couler  fes  larmes ,  &  le  réduit  au 
défefpoir.    Il   étoit    alors   permis   à   ceux   qui 
étoient  condamnés   aux   galères  de  mettre  un 
homme    en   leur    place.    Le   faïnt- homme  ^    qui 
îi'ignoroit  pas  cet   ufage  ,    »   court  à  l'officier 
y)  commis  à  la  garde  des  forçats  :  —  Monfieur, 
M  que  ce  jeune  homme  foit  libre.  Qu'on  déta- 
»  che  fes  chaînes ,  voilà  mes  mains  ,  mes  pieds, 
n  je  me  foumets  à  les  porter  &  à  remplir  les 
»  deux  années  impofées  par  fon  arrêt.  L'officier 
w  éronné  oppofe  quelques  obfervatinns.   —   Je 
»  fais  tout ,  Monfieur  ,  je  fais  que  je  me  dés- 
>»  honore  aux  yeux  de  la  fociiré  ;  mais  c'efl 
w  le  ciel  qui  ûxe  l'honneur  véritable  ,  j'aurai 
»î  pour   moi   fon   ji'gement   &   celui   de   mon 
»  cœur.  Ce  jsune  homme  eft  utile  à  fa  femme  , 
r»  à  fes  enfans,  deux  ans  feront  bientôt  écou- 
Y>  lés.  Le  forçat  accablé ,  confondu  ,  tombe  aux 
»  genoux  de  fon   bienfaiteur  ,   les  couvre  de 
»  baifers,  de  larmes  :  —  Non,  monfieur,  non  , 
»»  quelque  tendreffe  que  j'aie  pour  ma  famille, 
w  je  ne  la  reverrai  point  à  cette  condition.  Le 
j>  voyageur  fans  l'entendre  faifant  ôter  hs  fers, 
M  &  fe  les  attachant  lui-même,  avec  une  forre 
M  de  tranfport  :  —  Allez  ,  mon  ami ,  je  ferai 
»  bien  plus  heureux  que  vous  ;  je  vous  afTure 
»■  que  ces   chaînes  me  parcîtront  légères.  ^ — 
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"  Eh  !  îîionfieur ,  qui  peut  donc  vous  infpî- 
»»  rer?....  —  La  nature  &  la  religion!  encore 
"  une  fois ,  hâtez-vous  de  rejoindre  votre  femme 
»>  &  vos  enfans ,  c'eft  moi  qui  vous  aurai  une 
"  obligation  éternelle.  « 

»>  Cette  homme  inimitable  refta  fur  les  gale- 
n  res  tout  le  tems  prefcrit ,  cherchant  à  s'en- 
»  fevelir  dans  l'obfcurité ,  fuyant  les  perfonnes 
»  qui  vouloient  le  voir  &  le  connoître  ;  il  paf- 
>»  foit  fcs  journées ,  en  s'acquittant  de  fes  pc- 
»»  nibîes  fondions  ,  à  donner  des  leçons  de 
»  piété ,  de  réfignation  ,  de  bienfaifance  ;  il  fut 
»  le  confoiateur ,  l'appui ,  le  père  de  ces  infor- 
»  tunés ,  &  il  en  rappella  beaucoup  au  repen- 
w  tir  &  à  la  vertu.  En  un  mot ,  il  fe  montra 
»  dans  les  fers ,  la  plus  fidelle  &  la  plus  tou- 
*9  chante  image  de  la  divinité.  « 

M  Eh  î  quel  éioit ,  dit  l'auteur  ,  ce  modelé 
f>  des  âmes  fenfibles  ,  des  vrais  héros  de  la 
«  vertu ,  des  vrais  chrétiens  ?  Un  eccléfiaflique 
n  né  fans  aïeux ,  fans  fortune ,  n'occupant  au- 
»  cune  place  ,  à  qui  la  France  &  l'humanité 
»  doivent  un  nombre  d'établiffemens  auflî  utiles 
9y  qu'admirables  :  c'eft  à  cet  ecc'éfiaftique  que 
»  nous  avons  l'obligation  de  conferver  par  an- 
w  née,  près  de  dix  mille  individus  que  notre 
»>  libertinage  &  notre  barbarie  fembloient  en 
»  quelque  forte,  condamner  à  la  mort,  dès 
»  qu'ils  voyoient  le  jour  ;  c'eft  à  cet  ecdéfiaf- 
»  tique  que,  fans  nulle  diélinffion  de  rang,  de 
»  pays,  de  cuire  même^  les  pauvres  &  les  ma- 
»  iades  font  redevables  des  fecours  que  la  cha- 
n  rite  aujourd'hui  leur  prodigue,  &  qui  en  rap- 
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I)  pellent  la  plus  grande  partie  à  la  vie O 

ï>  nom  cher  &  facré  pour  les  âmes  fenfifalesl 
M  puiiTent  les  larmes  délicieufes  que  tu  m'as  fait 
>»  répandre,  paffer  dans  tous  les  cœurs  î  Vincent 
Il  de  Paul ,  tu  fus  le  meilleur  des  hommes  ,  & 
»  fans  flatterie  ,  j'ai  pu  te  nommer  l'homme 
n  unique,  tt 

Lorfqu'on  propofa  à  Benoît  XIV  la  canonî- 
fation  de  ce  proteéleur  de  l'humanité  ,  le  pon- 
tife demanda  s'il  avoit  fait  des  miracles  :  on  lui 
répondit  par  cette  anecdote  û  inréreffante  &  û 
fublime. . . .  Erigantur  altaria  !  qu'en  lui  dreffe 
des  autels ,  s'écria  Benoît  î 

11   eft  difficile  de  s'empêcher  de  verfer  des 
larmes  à  la  leélure  de  la  troifieme  anecdote  , 
intitulé  :   Le  pouvoir  de  la  pitié.   Un  mifirable 
gagne  denier,  nommé  Robert,  amaffe  cent  écus, 
voit  une  pauvre  vieille  femme  qu'on  va  con- 
duire  en  prifon   pour   une  dette  de  la  même 
fomme  ,  &  fe  décide  à  la  lui  prêter.  Il  court 
chez  elle  avec  un  petit  fac  de  cuir  à  la  main. 
•>  Tenez,  dit  il  aux  fatellites  qui  fe  difpofoient 
Il  à   emmener  cette  infortunée  ,  prenez  vite , 
w  voilà  ce  qu'elle  doit,  &  laiflez-la  en  liberté. 
H  Auffi  tôt  il  tombe  fur  une  chaife ,  &  fe  met 
I»  à  pleurer.  Vous  pleurez ,  lui  dit-on  ?  —  Eh  ! 
M  c'eft  de  contentement  î  je  fuis  fi  fatisfait ,  fi 
»  fatisfait   d'avoir    empêché   ma    pauvre   amie 
V  d'aller  en  prifon  !  c'eft  tout  ce  que  je  poiTé- 
w  dois  dans  le  monde  :  mais  j'ai  été  fi  enchanté 
M  de  le  donner!  cela  a  été  jufqu'à  mon  amel 
»  qu'on  eft  heureux  de  pouvoir  obliger  !  les 
w  riches  ont  donc  bien  du  plaifir  !  n  Quelle 
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ameî  quelle  fimplicité  délicieufe  !  hs  riches  ont 
donc  bien  du  plaifir  nous  paroît  fublime  dans  la 
bouche  de  Robert.  Il  fe  trouve  à  fon  tour 
p!ongé  dans  toutes  les  horreurs  dv*  la  néceffiré  ; 
il  va  rC'Jemander  fon  argent  à  Maris ,  qui  eft 
hors  d'état  de  le  lui  rendre  ;  il  lui  accorda  inu- 
tilement une  infinité  de  délais.  Aigri  &  fatigué , 
il  fe  reproche  fa  trop  grande  fenfibilité  ,  ren- 
contre un  huiffier  de  fa  connoiflance,  qui  pro- 
fite avec  empreffement  de  fon  accès  de  mau- 
vaife  humeur ,  le  ridiculife  &  lui  arrache  fes 
pleins- pouvoirs.  Alors  il  pourfuit  Marie  avec 
une  inflexibilité  foutenue.  Celle-ci  demande  à 
voir  fon  créancier  ;  Robert  arrive.  »  Voilà  , 
i>  lui  dit  la  pauvre  femme  ,  vos  cent  écus  que 
i>  j'ai  eu  tant  de  peine  à  vous  rendre  ;  par- 
M  donnez  moi ,  monfieur  Robert ,  fi  je  ne  me 
V  fuis  point  acquittée  plutôt  ;  ce  n'eft  pas  faute 
»  de  reconnoiffance. . . .  On  m'a  traitée  bien 
M  durement  !  &.  en  difant  ces  mots  ,  Marie  fond 
»>  en  larmes.  Le  gagne-denier  s'apperçv-^it  que 
»  la  chambre  étoit  entièrement  démeublée  ;  à 
I)  peine  reftoit-il  à  cette  infortunée  une  paillaffe 
»  pour  fe  coucher  ;  il  fe  faifit  de  fon  argent , 
>i  &  s'empreffe  de  quitter  ce  miférable  re- 
M  paire.  « 

n  Le  trouble  s*étoit  emparé  de  Robert  :  il  le 
M  pourfuit.  L'image  de  cette  malheureufe  fem- 
M  me  ,  qui ,  feloa  les  apparences ,  avoit  tout 
M  vendu  pour  le  payer,  lui  déchiroit  l'ame.'O 
«  ciel  1  ô  ciel  !  fe  dit-il ,  qu'ai-je  fait  !  elle  a  été 
i>  mon  amie ,  elle  eft  accablée  de  pauvreté ,  de 
n  vieillelTe ,  la  voilà  fans  refTource  I  je  lui  eau- 
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w  ferai  la  mort!...  Et  moi...  je  fais  jaune, 
»  j'ai  de  la  fanté ,   deux  bras  en  état  de  m'ai- 
I»  der ,  &  j'ai  enlevé  1...  car  je  n*en  puis  dou- 
n  ter. . .  Je  me  fais  horreur  î  oh  1  que  les  huif« 
»  fiers   fe  moquent  de   moi   tant    qu'ils   vou- 
H  dront!...  Robert  fe  hâte  de  remonter  l'efca- 
»)  lier,  s'élance  dans  la  chambre  :  —  Ma  pau- 
»  vre  amie ,  excufez-moi ,  excuiez-moi  ;  repre- 
:»  nez  ces  cent  écus ,  je  vous  en  conjure ,  & 
»>  qu'il  n'en  foit  plus  queftion  !  je  fuis  moins  à 
»  plaindre  que  vous.  Allez,  û  j'en  avois  cru 
V  mon  cœur ,  je  ne  vous  aurois  pas  fait  ce  cha- 
M  ^rin  !  la  bonne  femme ,  touchée  de  ce  pro- 
»  cédé  ,    veut   combattre  de    générofité  :  — 
M  Non ,  quelque  befoin  que  j'éprouve  ,   il  ne 
»  me  fera  pas  autant  fouffrir  que  fi  je  retenois 
î>  cette  fomme....  Je  me  mets  à  votre  place... 
n  une  autre  fois ,  je  vous  le  promers  bien ,  je 
»  ne  demanderai  pas  confeil ....  c'eft  d'après 
w  moi   feul  que  j'agirai.    Oa  a  beau  dire  ;  la, 
•>  pitié  fait  grand  plaijlr  !  u 

Malheur  aux  âmes  froides  &  corrompues; 
fur  lefquelles  un  femblable  trait  ne  fait  pas 
rimprelîîon  la  plus  vive  !  M.  d'Arnaud  le  ra- 
conte avec  la  fimplicité>  la  plus  touchante ,  & 
laifTe  aux  cerveaux  exaltés  le  foin  de  déparer 
la  vertu  par  les  ornemens  dont  ils  furchargent 
le  récit  de  fes  aftions.  Ce  que  le  lefteur  fenfi- 
ble  aimera  beaucoup  à  fe  perfuader,  &  ce  qui 
eft  vrai  en  effet,  c'eft  que  c'eft  use  anecdote 
fondée  fur  un  fait. 

La  fuivante  eft  aufïï  hiftorîque,  &  porte 
fur  un  trait  plus  conau  :  c'eft  l'origine  du  prieuré 
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àts  deux  Amans  ^  fiîué  près  de  Rouen  (i). 
La  cinquième  anecdote  eft  la  nouvelle  Clé» 
mentîne.  n  Bt^aucoup  de  gens ,  &  même  quel- 
»  ques  beaux-efprits  ,  dit  M.  d'Arnaud  ,  fe  font 
t>  avifés  d'accufer  d'invraifembiance  ,  la  folie 
M  dont  eft  attaquée  Clémentine  dans  Grandiffon  : 
•)  il  faut  avoir  une  extrême  fenfibilité  pour  fe 
»>  pénétrer  de  la  vérité  de  ce  perfonnage  ,  & 
•»  ce  n'eft ,  ni  au  monde ,  ni  aux  littérateurs  en 
9f  général ,  que  l'art  gâte  &  déforme ,  à  connoî- 
1)  tre  le  prix  de  la  nature.  On  fe  contentera 
i>  de  faire  valoir  ici  en  faveur  du  fublime  & 
»  vrai  Richard/on ,  une  anecdote  appuyée  d'une 
»  foule  de  témoignages,  «  En  effet ,  il  s'agit  ici 
d'un  fait  connu  de  toute  la  Normandie  (2),  & 
l'héroïne  infortunée  de  cette  aventure  ,  exifte 
encore.  Prête  à  époufer ,  de  l'aveu  de  fes  pa- 
ïens ,  un  jeune  homme  qu'elle  aimoit  éperdue- 
ment ,  &  dont  elle  étoit  adorée ,  elle  s'en  voit 
féparée  pour  une  quinzaine  de  jours ,  le  jeune 
homme  étant  obligé  d'aller  chercher  des  papiers 
qui  lui  manquoient.  En  proie  aux  inquiétudes 
&  aux  regrets  ,  cette  courte  abfence  lui  fem- 
b!e  une  fuite  de  fiecles.  Elle  reçoit  cependant 
une  lettre  de  fon  prétendu  qui  lui  marque  le 
jour  où  il  arrivera.  »  On  doit  s'attendre  ,  pour- 
1)  fuit  l'auteur ,  que  la  maîtreffe  a  précédé  l'é- 
M  poque  du  retour ,  Se  qu'elle  eft  au  rendez- 


(i)  Voyei  le  Journal  de  mai  1779,  pag.  119  — 114. 
(i)  Voyez  le  Journal  de  mars  1779 ,  pag.  213  &  Sui- 
vîmes* 

»   VOUS  » 
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•>  vous ,  quelques  heures  même  avant  celle  qui 
V  lui   fera  voir   Ton    amant  ;    tous  Ces  regards 
»  étoient  attachés  fur  la  route  ;    au   moindre 
»  bruit  :  —  c*eft  lui  {  c'eft  lui  !  elle  eft  la  pre- 
M  miere ,  fans  doute  ,  à  appercevoir  le  carrofle 
n  de  voiture  :  elle  a  des  aîles  ,  elle  y  vole , 
»  cherche  de  fcs  yeux  avides  fon  bien  aimé  : 
i>  —  Où  eft  il?...  où  eft-il.  M.***,  ne  feroit- 
»>  il  point  parmi  vous?...  Je  ne  le  vois  pas!.., 
w  daignez  de  grâce  m'inftruire.  .  il  tarde  bien  î... 
~/n  homme  d'un  certain  âge  ,  &  qui  avoir 
»  une  trifteffe  profonde  peinte  fur  le  vifage , 
»  fort  du  carroiTe  :  —  Mademoifelle  ,  je  puis 
«  vous  fatisfaire . . .  —  Et...  il  n'eft  point  ici , 
M  Monfieur  !  cependant  il  m'avoit  alîurée. . . . 
n  Quel  obftacle  ? . . .  il  n'arrive  pas  ? . . .  —  Je 
V  fuis   fon  oncle  ,    Mademoifelle  ,   &  je  viens 
»  tout  exprès..  —  Auroit  il  changé ,  Monfieur  ?.., 
»  Il  ne  m*aimeroit  plus!...  fes  parens  refufe- 
»>  roient . . .  hélas  !  je  ne  le  vois  point  ! . . .  un 
M  foupir  vous  échappe,  Monfieur!...  quoi!... 
»  il  faudroit  renoncer  à  cette  union  !...  dites?... 
I»  parlez?... —  Mademoifelle...  mademoifelle... 
»>  armez-vous  de  courage:  non,  nion  neveu  ne 
i>  s'eft  point  rendu  coupable  envers  vous.,.. 
j>  une  maladie ,  Mademoifelle....  —  Une  mala- 
»  die!...  je  vais...  je  cours...  oh!  mes  parens 
»  me  le  permettront  ;  ils  me  le  permettront  !... 
»  —  Ces  marques  de  bonté...  mademoifelle... 
M  —  vous  pleurez  ! ...  —  elles  font  inutiles  ;...  « 
L'infortunée  apprend  enfin  que  fon  amant  a  été 
ealevé  par  une  mort  fubite  :  fon  efprit  s'égare  , 
ia  raifon  Tabandosne.  >»  Cette  malheureufe  vic^ 
Tome  X,  C 
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n  time  de  l'amour  ,  dit  M.  d'Arnaud  ,  furvit 
»  enfin  à  Ton  amant  pou^  être  toute  entière 
»  au  trait  qui  l'a  frappée.  Le  croiroit-on  ?  de* 
»  puis  près  de  cinquante  ans,  malgré  la  rigueur 
n  des  (aifons,  elle  fait,  à  pied,  tous  les  jours, 
i>  une  route  d'environ  deux  lieues ,  &  fe  rend 
«  à  l'enf^roit  où  elle  efpéroit  trouver  le  jeune 
•>  homme  de  retour  ;  il  ne  lui  échappe  que  ces 
i>  mots  :  Il  nefi  pas  encore  arrivé  1  je  reviendrai 
n  demain.  Voilà  ,  depuis  cinquante  années ,  les 
«  feules  paroles  qu'elle  profère;  d'ailleurs  elle 
3)  eft  enfevelie  dans  une  douleur  profonde  & 
9>  éternelle.  Quelques  gens  qui  connoiflent  peu  , 
>>  fans  doute,  le  fentiment ,  &  il  y  a  tant  de 
r  ces  barbares  !  avoient  donné  le  confeil  de  la 
»  faire  renfermer  ;  les  magiftrats  plus  compa- 
»  tiffans  que  ces  inibécilles  féroces  ,  ont  décidé 
5)  qu*on  ne  la  priveroit  point  de  la  liberté  ;  fa 
»>  folie  étant  d'un  genre  nullement  préjudiciable 
«  à  la  fociéîé  ,  mais  bien  digne  de  ce  refpe6l , 
n  de  cette  vénération  fi  pleine  d'égards ,  qu'on 
»»  doit  aux  malheureux  ;  cette  infortunée  n*eft- 
w  elle  pas  dans  la  clafîe  de  ceux  pour  lefquels 
»5  Cicé.on  a  créé  ,  en  quelque  (orte  ,  ces  belles 
V  exprcfiîons  ,  fi  admirables  ,  fi  touchantes  : 
w   Res  es  fac'ra  mife.r.  u 

Montagu  &  Randall,  hiftoire  qui  eft  connue, 
&  cil  le  fenfible  ai<teur  Anglais  ,  du  poëme  des 
Saifons  ,  joue  un  fi  beau  rôle  ,  fuccede  à  l'anec- 
dote précédente.  Vient  enluite  celle  d'une  pau- 
vre vilkigeoife  qui  réfiftâ  aux  follicitations  réi- 
térées de  fon  c^-îîrre,  fut  accufée  par  lui,  de 
l'avoir  volé,  &  condamnée  au  dernier  fuppli- 
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ce.  Elle  en  revint  par  les  foins  d'un  chirur- 
gien qui  avoit  acheté  fon  cadavre,  mais  on  ne 
^ut  parvenir  à  lui  rendre  la  raifon.  On  trou- 
voit  fouvent  cette  malheureufe  créature ,  à  ge- 
noux ,  les  mains  jointes ,  arrofant  la  terre  de 
fes  larmes ,  &  répétant  fans  ceffe  ce  qu'elle 
avoit  dit  aux  magiftrats  :  Mejfeîgneurs  ,  je  vous 
ajjure  que  je  ne  fuis  point  une  voleufe. 

Un  porteur  d'eau ,  chargé  d'une  famille  nom- 
breufe ,  perd  un  de  fes  fils ,  qui  fait  fortune , 
le  retrouve,  en  eft  reconnu  &  traité  publique- 
ment avec  tous  les  égards  &  toute  la  tendrelTe 
qu'un  fils  doit  à  fon  père.  Tel  eft  le  fujet  de 
la  huitième  anecdote ,  intitulée  :  le  riche  digne 
de  rêire.  La  fuivante  eft  un  trait  de  la  vie  du 
fameux  Malrboroug ,  qui  n'eft  fûrement  connu 
que  de  bien  peu  de  personnes.  On  ignore  que 
ce  Marîborough  qui  nous  procure  aujourd'hui 
des  modes  &  des  chanfons ,  &  qui  donna  tant 
d'inquiétude  à  Louis  XIV,  avoit  été  enfeigne 
dans  notre  régiment  des  gardes  ,  &  qu'un  amour 
romanefque  pour  une  ouvrière  en  dentelle  l'eût 
peut-être  fixé  en  France,  fi  le  duc  de  Alont- 
mouth,  fils  naturel  de  Charles  II,  qui  fervoit 
dans  nos  armées ,  &  qui  aimoit  le  jeune  Chur- 
chill ,  ne  lui  eût  donné  ur>e  compagnie  dans 
fon  régiment.  Ce  prince,  qui  avoit  voulu  lui 
annoncer  lui-même  la  grâce  qu'il  lui  accordoir , 
&  être  témoin  de  fa  joie,  fut  fort  étonné  de 
l'air  d'indifférence  &  même  d'accablement  avec 
lequel  le  jeune  Anglois  reçut  cette  faveur.  Ce- 
lui-ci,  pénétré  des  bontés  du  prince,  lui  af- 
fiire  gu'il  aime  un  objet  adorable  dîus  encore 
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par  fes  fentimens  que  par  la  beauté;  ce  langage 
ordinaire  des  amans  ne  féduifit  point  le  prince, 
fur-tout  lorsqu'il  apprit  le  nom  &  Tétat  de  cette 
divinité.  Churchill  ,  pour  juftifier  un  amour 
auflî  difproportionné ,  s'empreffe  de  faire  con- 
noître  Marianne  qui  régnoit  fouverainement  fur 
fon  cœur.  Occupée  à  fecourir  du  travail  de  fes 
mains  une  famille  malheureufe,  elle  ne  pou- 
voit  Suffire  à  leur  fubfiftance,  lorfque  le  ha- 
fard  le  mit  à  portée  de  lui  être  de  quelque 
fecours.  L'intérêt  qu'il  témoignoit  à  Marianne , 
S:  les  vertus  qu'il  avoit  découvertes  en  elle  , 
les  avoient  réunis  par  les  liens  de  l'eftime  & 
de  la  fenfibilité. 

Cette  paflion  fi  bien   cimentée  cède  néan- 
moins à  l'amour  de  la  gloire.  Churchill  eft  prêt 
à  partir  fans  voir  fa  maîtreffe  ;  il  demande  feu- 
lement au  prince  la  permifîîon   de  lui  afTurer 
une  rente   de  cent  livres  fterling  pour  la  met- 
tre à  l'abri  des  rigueurs  du  befoin.  Le  prince 
y  confent  ;  il  veut  même  connoître  cet  objet 
Il  intéreffant;  Churchill,  tranfporté   de  joie, 
s'emprefîe   de  le  conduire,  parce   qu'il  pourra 
juger  lui-même  du   mérite  de  celle  qu'il  aime. 
»  Montmouth  demeure  immobile  :  il  voit  un 
i>  an^e  de  beauté,  de   modeftie,  de   grâces  : 
M  Marianne  donnoit  un  bouillon  à  un  vieillard 
i>  languifTant  dans  un  lit,  tandis  que,  de  l'autre 
M  main  ,  elle  foutenoit  fa  mère  qui  pleuroit«. 
Le  prince  fut  touché  de  ce  fpeftacle;  il  témoi- 
gna des  égards  à  Marianne  &  à  fa  malheureufe 
fjmilie,    Si    voulut    que   Churchill   doublât  la 
fomm^i  qu'il  deftinoit   à  adoucir  leur  fituation. 
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w  En  envoyant  à  Marianne  les  papiers  qui 
»  dévoient  lui  fervir  de  titre  ,  Churchill  y  joi- 
»)  gnit  un  billet  où  il  niontroit  tout  Ton  amour 
M  &  fes  regrets.  Je  U  quitte  ,  ma  divine  amie , 
M  pour  la  gloire  ;  tu  ne  faurois  avoir  £  autre  ri- 
»  vale  ^  d»  nous  devons  tous  deux  lui  céder  ,  &c. 
»  Marianne  répond  :  'fai  reçu  votre  lettre  :  elle 
»  rria  percé  le  cœur  ;  mais  quand  je  devrais  en 
i>  mourir  f  je  feroîs  la  première  à  vous  prejfer  de 
M  m' immoler  à  votre  devoir.  Mon  amour  nétoii  po'nt 
»  fait  pour  vous  dégrader.  Oublie:^-  moi,  oiiblii^' 
»  moi,  fi  votre  gloire  l'exige.  Quai- je  dit?  Il 
»  faut  donc  nous  féparer  &  ne  nous  revoir  jamais  '! 
n  Quelle  réflexion  ,  ô  dieu  !  Et  voilà  ou  tria  con- 
w  duite  une  tendrejfe  qui  na  point  d'exemple  l  Ac' 
M  cepter  vos  bienfaits  ,  c^efl  vous  prouver  jufquâ 
»  quel  peint  je  vous  aime.  Mon  amour  efl  au  def- 
«  fus  de  ma  vanité.  D'ailleurs ,  ce  qui  me  juf^^ 
M  tifie  â  mes  propres  yeux ,  c*eft  que  vous  apprerw 
5>  dre:^  ^W^^'  ^^^  j'^i  f^^^  ^'  voj  dans  ,  &  vous 
M  connoître^  tout  P excès  cCune  pajjlon  qui  ne  finira 
a  quavec  ma  vie  u. 

Churchill  s'éloigne  ;  il  va  pourfuivre  cette 
gloire  qui  fait  les  héros  &  le  malheur  des  hom- 
mes ;  mais  il  conferve  au  milieu  du  tumulte 
des  armes  cette  fenfibilité  qui  cara£lérife  les 
premiers  attachemens.  II  craignoit  que  Ma- 
rianne ne  l'eût  oublié  ,  lorfqu'il  reçut  une  let- 
tre par  laquelle  elle  lui  apprenoit  que  (es  dons 
avoient  (ervi  à  affurer  à  Tes  parens  des  f^cours 
néceflaires ,  &  à  lui  procurer  un  état.  Elle  avoit 
•embrafTé  le  psrti  d'une  éternelle  retraite,  parce 
<qiie^  difoic-elle^  l'amante  de  Marlboroùgh  ne 
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pouvoit  plus  appartenir  qu'à  dieu.  Le  ciel  ne  dl" 
fend  pas  l'amitié  :  regarde:;^  -  moi  encore  comme  la 
plus  tendre  de  vos  amies  ;  après  dieu  ,  vous  fere:^ 
toujours  ce  que  'f aimerai  davantage,  Sic.  Le  duc 
fut  attendri  jufqu'aux  larmes;  il  entretint  une 
correfpondance  fuivie  avec  cette  filie  eftimable  , 
&  il  a  avoué  fouvent  que  les  fuccès ,  la  célé- 
brité &  les  honneurs  ne  l'avoient  jamais  tou- 
ché autant  que  l'amour  de  Marianne  :  tant  les 
jouiffances  de  l'orgueil  font  au-deffous  de  celles 
de  l'ame  ! 

On  lit  -encore  dans  ce  volume  une  anecdote 
bien  extraordinaire  fur  la  mort  de  Charles  I, 
qui  eut  la  tête  tranchée  par  un  bourreau  maf- 
qué.  L'auteur  l'a  prife  dans  fa  fource  ;  le  petit- 
lîis  de  ce  bourreau  l'a  racontée  à  un  homme 
de  lettres  de  qui  il  la  tient.  Mylord  S***  ,  un 
des  chefs  de  l'armée  angloife  à  Dettingen ,  fut 
difgracié  pour  avoir  donné  à  George  îl^un 
confeil  de  prudence  &l  de  fureté.  Convaincu 
qu'il  n'avoit  pas  le  talent  néceiTaire  à  un  cour- 
tifan  ,  il  fe  difpofoit  à  fe  retirer  dans  fes  terres , 
Jorfqu'iî  reçut  un  billet  par  lequel  on  lui  dé- 
fignoit  le  lieu  où  il  devoir  fe  rendre,  &  l'heure 
où  il  étoit  attendu. 

»  Il  arrive  fans  fuite ,  mais  non  fans  crainte  , 
»  dans  un  galetas  où  tout  préfentoit  le  tableau 
»  de  la  mifere;  il  apperçoit  dans  un  lit,  à  la 
»  faveur  d'une  lampe  ,  un  vieillard  qui  avoir  à 
»  peine  confervé  l'apparence  humaine.  LordS'^*'^^ 
»  lui  dit  on  , /rVoi^  impatient  de  vous  voir;  votre 
n  réputation  me  flatte.  ^Jfeye^  -  vous  ,  &  nappré- 
M  hendei  rien  d'un  homme  de  i2j  ans.  Après  avoir 
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«  loué  la  fageffe  de  fes  confeils,  &  condamné 
»  rinjuftice  du  fouverain ,  le  vieillard  demanda 
tt  au  lord  s'il  n'avoit  pas  eu  befoin  de  papiers 
»  importans  pour  fa  famille,  pour  fa  noblefle, 
»  pour  fa  fortune.  Oui^  répond  vivement  My- 
»  lord  S***  :  ces  papiers  ont  été  perdus ,  6»  cette 
i>  perte  me  caufe  celle  des  trois  (quarts  de  ma  for" 
»  tune^  &  des  titres  qui  irilntèreffent  encore  davan- 
ï>  tage.  Eh  bleni  réplique  le  vieillard  ,  vous  voye^ 
»  cette  CûJJette ,  préTïCi^  cette  clef&  ouvre^.  Le  lord 
»»  trouve  en  elFet  ce  qu'il  avoit  cherché  long- 
»)  tems  &  fans  fuccès.  y4  qui  dois -je  un  fervlce 
i>  fi  rare  !  O  mon  fils  !  viens  emhrûjjcr  ton  bifuïeul, . . 
»  Le  lord  eft  furpris  d'une  pareille  rencontre  ^. 
Ecoute,  dit  le  vieillard  ,  tu  connols  les  excès 
de  notre  nation,  fes  crimes  envers  fon  roi  légiti- 
me ;  tu  fais  que  Charles  1  perdit  la  vie  fur  un 
échafaud,  quun  homme  mafqué  lui  trancha  la  tête  ; 
on  a  ignoré  jufquà  prèfint  quel  était  cet  homme  ; 
th  bien!  ce  monflre  abominable ,  cejl  rnol..,  oui, 
c^eji  moi,  La  vengeance  a  pu  me  conduire  à  cet 
.énorme  attentat;  je  croyois  avoir  éprouvé  de  la  part 
de  ce  prince  des  Injujîlc^s,  des  violences  ,  un  der» 
nier  affront...  Je  le  foupçonnal  d^ avoir  fédult  ma 
fille.  /Immolai  mon  devoir ,  Pétât ,  l'humanité  à 
mon  aveugle  rage.  Je  me  livrai  entièrement  au  bar- 
bare  Cromwel;  je  lui  frayai  le  chemin  >du  trône; 
je  nafpirois  quà  me  venger  ;  j'exigeai  de  Cufurpa- 
teur  une  récompenfe  de  mes  perfidies  ;  je  demandai 
qull  me  fut  permis  de  porter  la  main  fur  mon  mai* 
tre...  de  lui  arracher  la  vie.  Charles  fut  quil  mour- 
toit  de  ma  main....  Depuis  ce  jour  ,  déchiré  de  re- 
mords ^  .odieux  à  moi-même  ^  je  ri  ai  plus  eu  der-^" 
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fos^  'fai  erré  quatrc'vinj^ts  ans  dans  t Europe ^dam 
*■'*  Afie ,  inconnu  à  tout  le  monde  ^  à  ma  famille  mi- 
m* ,  dans  la  plus  profonde  indigence.  Il  femhle  qut 
le  ciel ,  pour  me  faire  fuhir  un  plus  long  fupplice  , 
ait  voulu  prolonger  ma  vie  au  -  delà  des  bornes  de 
la  nature.  De  retour  dans  ma  patrie  ,  j'y  vivois 
ignoré  de  ceux  mêmes  dont  les  fecours  m'étoient  né- 
crjfaires.  Cette  caffctîe  étoit  le  feul  refte  de  ma  for» 
tune  &  de  mon  exifience  pajjée  ;  fai  appris  ta  dif- 
grâce  honorable  &  ton  mérite;  avant  de  finir ^  fai 
voulu  contribuer  à  ton  bonheur  ,  &  te  remettre  un 
bien  qui  iejl  dû..,  Hâu-toi  de  me  quitter .,  de  mou* 
blier  y  ou  plutôt^  en  détefiant  mon  crime,  pleure 
fur  ma  mémoire  ;  c\Jî  tout  ce  que  fofe  exiger  de 
ta  tendreffe.  Si  le  repentir  fufflfoit  pour  expier  un 
fembîable  forjait ,  il  y  a  long-terns  que  faurois  ap- 
paifé  la  vengeance  divine,  m  Mylord  S***,  agité 
B>  à  la  fois  par  l'horreur,  la  tendreffe,  la  pitié, 
»  fe  jette  dans  les  bras  du  vieillard  :  Ah  î  fou' 
M  blie  tout ,  vous  ave^  des  remords  ,  vous  êtes  mal' 
3>  heureux ,  &  vous  êtes  mon  père ,  c'efi  tout  ce 
»  que  je   vois.   « 

II  veut  engager  fon  bifaïeul  à  le  fuivre  en 
Ecoffe  fous  un  nom  étranger  :  le  vieillard  re- 
fufe  :  enfin  il  paroît  céder  aux  infiances  ,  aux 
larmes  de  fan  fils,  qui,  empreffé  d'adoucir  fon 
E^reufe  fituation  ,  revient  le  lendemain  &  ne 
le  trouve  plus;  les  perquifitions  les  plus  exac- 
tes furent  inutiles.  Sans  doute  que  cet  erre  mi- 
férab'e  n'avoit  pas  voulu  fe  montrer  à  fa  fa- 
mille ,  &  qu'il  alla  finir  fes  jours  affreux  dans 
un  afyle  auffi  obfcur  que  celui  où  il  étoit. 

Il  nous  refteroit  encore  à  indiquer  le  fujet 
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'âes  autres  anecdotes  de  ce  volume  ;  mais  lors 
Hîême  que    nous  ne   nous   permettrions  aucun 
détail  fur  chacune   d'elles  ,  nous  pafl'erions  les 
bornes  ordinaires  d'un  extrait ,  fans  fatisfaire  le 
lefteur.  Que  font  en  effet  quelques  lignes  d*une 
efquifle  feche   &  informe ,  û  on  les  compare 
:aux  développemens  que  l'on  trouve  dans  l'ou- 
vrage même  ?  Celui  qui  diroit  le  fujet  du  Loup 
&  de  r Agneau,   des  deux  Pigeons.^  ou  des  ani- 
maux malades   de    la  pefle  ,  donneroit  -  il    une 
idée  du  talent  de  la  Fontaine?  Ainfi  nous  paf- 
ferons  r Amant   Anglais,  l'Empire  de   la  nature  , 
Félicie ,  r  Homme  jufle  &  fenfible  ,  le  Befoin  d'étrt 
aimé,  le  grand  Homme,   &    nous  nous  arrête- 
rons à  la  dernière  anecdote  ,  qui  a  pour  titre  : 
la  Marquife  de   Spadara  ,   ou  Exemple  de  lamour 
maternel.  Nous  n'avons  befoin  que  d'en  indiquer 
le  fujet   que  Ton    connoit.   Il  s*agit    de  cette 
mère  infortunée ,  qui ,  dans  le  dernier  défafire 
•de  la  Sicile,  vola  dans  (a  maifon  à  moitié  écrou- 
lée  &  embrafée,  pour  reprendre  fon  fils,  & 
périt  avec  lui.    11   étoit   d'autant  plus  intéref- 
fant  de  confacrer  ce  fait  dans  les  annales  de  îa 
vertu,  qu'il  eft  plus  récent,  &  que  d'ailleurs  la 
marquife  de  Spadara  étoit  Françoife.  Elle  étoit 
native  d'Aix  en  Provence ,  fille  de  M.  de  Pier- 
reftu^   gentilhomme,   qui   occupoit   une   pîace 
^ans  la  magiftrature.  Nous  rapporterons  d^ux 
des  notes  qui  accompagnent  cette  anecdote. 

»  Une  fi^mme  de  mérite ,  &  dont  i'efprit 
«  n'étouffe  point  le  fentiment  ,  ^ntendoit  un 
n  de  ces  froid?  dilTertateurs  de  fociéré,  vanter 
'w  un  4:erîair  di-^-îm-?   où   nous  efj;   reprif^înîée 
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n  avec  emphafe,  une  mère  Tacrifiant  à  un  firna» 
w  lacre  de  vertu  théâtrale  ,    les  intérêts  de  Tes 
«  fils  :  (  tous  les  jours ,  à  nos  fpedacles  ,  on 
i>  nous  préfente  de  femblabies  mcnfonges  contre 
»  nature  ).  La  dame   s'écrie  :  Cet  homme-là  ,  on 
i>  le  voit  bien  ,    ne   fait  pas  ce  ^ue  c\ft    qu'une 
»  mère  ;  moi  ,   je  ferois   des    crimes  pour  mes  en- 
»  fans.  Voilà  le  vrai  ;  voilà  la  mère  telle  qu'elle 
t>  eft  :  auiîi  un  de  nos  grands  poètes,  qui  fe 
»  gardoit  bien  de  prendre  l'exaltation  capiteufe 
i>  pour  la  fenfîbilité  ,   nous  a-til   dépeint  Ton 
i>  Idamé ,  n'héfitant  point  à  préférer  la  confer- 
«  vation  de  fon  fils  ,  à  celle  du  fiîs  de  l'empe- 
«  reur.  Quand  nos  théâtres  feront-ils  à<às  éco- 
»  les  de  vérité ,  de  naturel  ?  Quand  en  ban- 
$>  nira-t-on  l'exagération,  la  bouffiiTure,   la  pa- 
î>  rade,  les  inepties  de  i'art  mal  dirigé,  &  qui 
»  ne  peuvent  arracher  des  applaudiflemens  qu'à 
M  la   tourbe  imbéciile?  Combien    l'art  dramati- 
j>  que  eft- il  encore  loin  de  fa  perfeâion  !  « 

»  Une  dame  revenoit  de  la  Martinique  avec 
w  fon  fils  qui  étoit  encore  au  berceau.  L'équi- 
s>  page  eft  accueilli  d'une  tQmpèxe ,  au  moment 
n  qu'on  atteignoit  un  port.  Bientôt  la  confier- 
«•  nation  s'eft  répandue  dans  le  navire  ;  le  dan- 
»>  ger  augmente,  enfin  Tefpérance,  cette  der- 
»  niere  refiburce  des  malheureux,  s'eft  éva- 
îï  nouie  ;  le  vaiffcau  fait  eau  de  toutes  parts  ; 
»  les  paffagers  n'envifagent  plus  que  la  mort 
»  dans  toute  fon  horreur  :  ils  s'efforcent  de  lui 
»  échapper  :  la  plupart  font  engloutis  dans  les 
»  fiots.  Un  domeftique  nègre  ,  attaché  à  la 
lî  Dame,  s'empare  auûi-tôt  d'elle   &  de  (on 
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»  enfant,  il  les  prend  l'un  &  Taurre  dans  Tes 
»  bras,  &  fe  jette  à  la  mer.  Ce  digne  fervi- 
»  teur  montre  un  courage  inconcevable  ;  il  lâ- 
»»  che  de  furmonter  la  fatigue  qui  commençoit 
«  à  le  gagner  ;  il  redouble  de  zèle  &  d'efforts. 

V  La  dame  s'apperçoit  que  les  forces  de  cet 
î»  honnête  domeftique  l'abandonnent  :  elle  lui 
»  fait  part  de  fes  craintes  :  il  veut  la  ralTurer; 
w  elle  eft  enfin  convaincue  qu'il  lui  éft  itnpoi- 
»  fible  d'en  fauver  deux  :  c'eft  alors  qu'éclate 
n  la  tendrelîe  maternelle.  Mon  ami  !  s'écrie 
»  cette  infortunée ,  i/  e/2  inutile  de  ioccuper  de 
r>  ma  confervation".  ne  fongeons  qiiâ  mon  enfant: 
i>  tu  lui  diras  que  je  meurs  pour  lui.  Et  au(îi-rÔt 
«  elle  fe  débarraiTe  du  domeftique  qui  vouloit 
»  la  retenir,  &  va  à  quelque   diftanc€  difpar 

V  roître  à  fes  yeux,  u 

On  peut  voir,  d'après  cetextrair,  que  M.  d'Ar- 
naud ,  toujours  fidèle  à  fes  principes  ,  fait 
réeHement  de  cette  colleftion  un  cours  de  mo- 
rale qu'on  ne  fauroit  trop  mettre  fous  les  yeux 
de  la  jeuneiTe.  Il  n'efî  pas  une  ame  fenilble 
qu'elle  ne  doive  intérelTer ,  &  ceux  qui  s'amu- 
fei oient  à  y  chercher  des  défauts  ou  des  né- 
gligences de  %Ie,  font  indignes  ds  la  lire. 

(  Journal  de  Uitérature,  des  fdences  &  des 

ans  ;    Année    liitèraire  ;    Mercure    de 

France  ;  Journal  encyclopédique  ;  Jour- 

nal  de    Paris;    A{fi:kes .^   annonces  ê» 

^Ànvis    divers,  ) 
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The  hiftofy  of  Sumatra,  &c.  Hiftoîre  de  Sw 
matra;par  Guillaume  Marsde.w,  &c.  1783. 
A  Londres,  chez  Payae,  in'4to^ 

V^uoiQUE  rifle  de  Sumatra  ait  long-tems 
été  connue  des  voyageurs  Européens,  cepen* 
dant  les  relations  qu'on  en  a  publiées  jufqu'à 
préfent  font  très-défe<!i^ueures.  Une  pareille  en- 
treprife  rencontre  de  grandes  diiEculrés.  Les 
inftruétions  néceffaires  ne  doivent  pas  être  pri» 
fes  des  habitans  eux-mêmes,  dont  les  connoif- 
iances  &  les  recherches  s'étendent  à  peine  au- 
delà  des  limites  du  diftridî: ,  où  ils  ont  reçu 
iiaifTance;  Si  û  même  les  Européens  ont  péné- 
tré ,  à  une  diftance  confidérable  des  côtes  de 
îa  mor ,  dans  les  forêts  prefque  impraticables 
de  Sumatra ,  les  remarques  de  ces  voyageurs 
font  reftées  auffi  obfcures  qu'elles  étoient  pro- 
bablement imparfaites.  D'autres  difficultés  em- 
pêchent d'avoir  des  renfeignemens  convenables 
à  cet  égard ,  entr'autres  celles  qui  proviennent 
de  la  diverfifé  extraordinaire  de  diftinélions  na- 
tionales ,  qui ,  dans  un  grand  nombre  de  gou- 
vernemens  indépendans,  font  û  fréquentes  chet; 
?es  habitans  de  cette  ifîe.  Ces  difficultés  étoient 
|)£ut-être  fuinrantes  pour  empêcher  Tauteur 
«l'entreprendre  l'ouvrage  que  nous  annonçons; 
mais  il  a  fagement  réfoîu  de  ne  donner  qu'une 
defcrioticn  fuccinte  des  divisons  du  pays  ea 
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^iiTcrens  gouvernemens ,  ne  voulant  détailler 
particulièrement  que  ce  qui  a  rapport  aux  ufa- 
ges,  aux  opinions,  aux  arts  &  à  l'indaflrie  des 
habitans,  dans  leur  état  le  plus  naturel, 

La  plus  grande  partie  de  ce  que  M.  MarS' 
<!en  décrit  efl  le  réfultat  de  Tes  propres  obler- 
vations,  A  cet  égard ,  il  a  encore  trouvé  un 
grand  fecours  dans  ceux ,  qui ,  réfidant  dans 
cette  lus  ,  ont  été  à  portée  de  connoîire  les 
mœurs  des  habitans. 

M.  Marfden  penfe  que ,  malgré  quelques 
paffdges  obfcurs  &  contradlâ:oires  de  Ptolc- 
mée  &  de  Pline ,  Sumatra  étoit  entièrement 
inconnue  aux  géographes  Grecs  &  Romains, 
dont  les  découvertes  ou  plutôt  les  conjcdures 
ne  s-étendoient  pas  au-delà  de  Ceyian.  Cétoit 
croît-il,  leur  Taprobane,  quoique  lenotn,  du- 
rant le  moyen-âge,  en  fut  pareillement  appliqué 
à  Sumatra. 

Sumatra  eft  la  plus  occidentale  des  ifles  de 
la  Sonde,  &  conftitue  de  ce  côté  les  bornes 
éQ  l'Archipel  oriental.  Sa  diredion  générale  eft 
prefqne  nord-eft  &i  fud-eft.  L'équateur  la  par- 
tage CR  deux  parties  prerque  égales.  Une  des 
extrémités  eft  à  cinq  degrés  trente- trois  minu- 
tes latitude  feptentrionale  ,  &  l'autre  à  cinq 
degrés  cinquaiite-iîx  minutes,  latitude  tnéridio- 
îiale.  Sumatra  eft  une  des  ifles  les  plus  gran- 
des, mais  fa  largeur  eft  déterminée  avec  û  peu 
d'exuflitude  ,  qu'on  ne  peut  calculer  fa  fuperfi- 
<:ie  5  fans  s'espofer  à  une  erreur  confidérable, 
Vns:  chaîne  de  hsirtes  montagnes  la  îraverfe 
^îiî,  i-fAU're  ion  étc-itiut.  Ces  ■moni*|:nes  ne  fcMJî 
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point  afîez  hautes,  pour  être  couvertes  de  nei- 
ge durant  l'année,  comme  celles  qui  font  dans 
l'Amérique  méridionale  entre  les  Tropiques. 

Entre  les  fommets  des  montagnes  font  des 
plaines  d'une  grande  étendue,  très -élevées  au- 
■deffus  de  la  furface  des  terres ,  qui  {ont  au- 
près de  la  mer.  L'air  y  eft  frais  ;  au  moyen 
de  cet  avantage  elles  font  plus  habitées  &  moins 
couvertes  de  forêts  que  les  autres  parties  de 
2'ifle.  Dans  ces  vallées  font  de  beaux  lacs  qui 
facilitent  la  communication  entre  les  habitans 
des  différens  endroits ,  &  donnent  naifîance  à 
ia  plupart  des  rivières  les  plus  confidérables , 
particulièrement  à  celles  qui  fe  déchargent  à 
l'orient.  On  voit  beaucoup  de  chûtes  d'eau  & 
t^es  cafcades.  On  en  remarque  fur- tout  une  au 
Tiord  du  mont  Poogong.  Manfeîar,  qui  forme 
l'embouchure  de  la  baie  Tappanooly,  préfente 
à  l'œil  une  cafcade  finguliere,  qui  tombe  du  fon> 
met  de  la  montagne  de  Sugar-Loaf;  une  autre 
cafcade  petite,  mais  belle,  tombe  perpendiculai- 
rement de  la  pointe  du  rocher  ,  qui  comme  un 
rempart  immenfe ,  borde  les  côtes  de  la  mer, 
près  de  iManna.  Il  n'y  a  point  de  paj^s  plus 
arrofé  que  "SuD^atra ,  puifqu'on  voit  des  fources 
par-tout  où  l'on  en  cherche.  A  l'occident,  les 
rivières  font  en  grande  quantité,  mais  elles  font 
en  général  trop  étroites  &  trop  rapides  pour 
la  navigation.  Quelques- unes  cependant  fon* 
îsrges  ;  à  l'orient  ,  les  courans  d'eau  ibnt  pa- 
reillement en  grande  quantité. 

La  chaleur  de  l'air  n'eft  pas  auiîî  excéfîive 
^tï'on  pourroit  &'y  ^ttendr^  dans  un  pays .  qui 
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occupe  le  milieu  de  la  Zone-Torride.  Le  cîima? 
cû  plus  deux  à  Sumatra  qu'en  toute  autre  con° 
rrée,  hors  des  tropiques.  Le  thermomètre,  dans 
la  plus  forte  chaleur ,  qui  eft  vers  les  deux  heu- 
res après-midi ,  varie  ordinairement  entre  qua- 
tre-vingt-deux &  quatre-vingt-cinq  degréSc 
M.  Marfden  ne  fe  rappelle  pas  de  l'avoir  va 
plus  haut  que  quatre- vingt -fix  à  l'ombre.  Au 
ibJeil  iQvam,  il  eft  ordinairement  à  foixante- 
dix.  La  fenfation  du  froid  eft  beaucoup  plus 
grande  qu'on  pourrolt  s'y  attendre ,  vu  qu'elle 
occafionne  des  friftbns  &  des  claquemens  de 
dents.  Notre  auteur  attribue  avec  raiion  ces 
efîefs  au  relâchement  du  corps  &  à  l'ouverture 
des  pores.  Mais  x:es  obrervations  fur  l'état  de 
î'p.ir  ne  regardent  que  ces  endroits  fitués  fur  les 
côtes  de  la  mer,  où,  au  moyen  de  leur  fitua- 
lioa  très  baffe  &  de  la  comprefîîon  de  l'atmof- 
phere  qui  eft  très- grande,  les  rayons  du  foleil 
agiffent  avec  plus  de  force  ;  au-delà  du  premier 
rang  des  montagnes  ,  les  habitans  font  obligés 
de  faire  du  feu  le  matin  ,  jufques  fort  avant 
dans  la  journée,  afin  de  k  chauffer. 

La  gelée ,  la  neige  &  la  grêle  font  tout-àfart 
inconnues  dans  cette  ifîe.  Mais  ratmofphere  eft 
communément  plus  couverte  de  nuages  qu'en 
Europe  ;  rarement  les  nuits  font  étoilées.  Le 
brouillard ,  qui  s'élève  tous  les  matins  entre  les 
les  montagnes,  eft  épais  à  un  degré  furprenanr, 
&  fe  diiTipe  ordinairement  trois  heures  après 
îô  lever  du  foleil. 

Le  phénomène  extraordinaire  des  trombes 
ie  voJt  hé^tmviQnt  dans  ces  endroits.  Le  $oa- 
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ïierre  &  les  éclairs  y  font  fi  communs,  qu'à 
peine  y  fait-on  attention,  quand  on  a  féjourné 
queîque  tems  dans  le  pays.  Dans  le  tems  du 
îiîoufon  nord-oueft,  les  explofions  font  extrê- 
mement violentes  ;  les  éclairs  filionnent  la  nue 
au  point  de  faire  paraître  Tair  tout  en  feu;& 
«lors  la  terre  «ft  agitée  à-peu-près  comme  û 
elle  éprouvoit  un  tremblement.  Durant  le  mou- 
fon  fudeft  ,  les  éclairs  font  plus  confiants, 
înais  les  corufcatioas  font  moins  fortes  &  moins 
brillantes ,  &  le  tonnerre  fe  fait  à  peine  enten- 
<ire.  M.  Marfden  nous  apprend  que  les  effets 
de  ces  terribles  météores  ne  font  point  fi  fu- 
nèfles  dans  ce  pays  qu'en  Europe ,  vu  qu'on  y 
voit  peu  de  perfonnes  tuées  &  peu  d'édifices 
détruits  par  les  explofions ,  quoiqu'on  n'y  fafle 
point  ufage  des  conduélsurs  éledriques. 

Après  avoir  parlé  brièvement  des  caufes  des 
mouibns,  M.  Marfden  parle  de  ces  vents  pé- 
riodiques diftîngués  par  les  noms  de  brifes  de 
terre  &  de  mer.  L'auteur  approfondit  ce  fu- 
jet  avec  toute  l'exaditude  d'un  favant  natura- 
lifte.  Sumatra,  nous  apprend -il,  e(ï  riche  en 
minéraux  &  en  autres  produdions  fo/Tiles.  Cette 
iÛQ  pendant  plufieurs  fiecles  a  été  fameufe  pour 
Tor,  dont  elle  procure  toujours  une  quantité 
confidérable  5  cet  objet  ieroit  fufceptible  d'amé- 
lioration ,  fi  l'ouvrier  étoit  aidé  des  connoiffan- 
ces  de  la  minéralogie.  îl  y  a  aufîî  de  riches  mines 
de  cuivre  reffemblant  au  cui vre  du  Japon ,  quant  à 
Î'£ni3ge  d'or  qu'il  paroit  avoir.  On  trouve  &  oîî 
travaille  le  fer  dar^s  un  endroit  particulier  de  i'iîîe. 
L^iiîr  travaillé  diins  cette  iiley  a  uae  tr^tx^p^ 
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particulière,  &  un  degré  de  folidité  qu'en  n'a 
jamais  pu  égaler  en  Europe.  L'étain  eil  un  des 
principaux  objets  d'exportation  de  Sumatra.  Le 
foufre,  le  falpêtre,  &  le  charbon  de  torre  font 
en  abondance.  Le  charbon  eft  ordinairement 
lavé  par  les  inondations.  II  eft  léger,  &  on  ne 
Teftime  pas  fort  bon.  11  a  cela  de  commun  avec 
le  charbon  qu'on  trouve  près  de  la  furface  de 
la  terre.  On  a  découvert  dans  beaucoup  d'en- 
droits des  minéraux  &  des  fources  d'eau  chaude. 
Dans  les  rochers,  le  long  de  la  côte,  on  trouve 
beaucoup  de  foiîiles  curieux  ,  comme  du  bois 
pétrifié  &  des  coquillages  de  difFérens  genres. 
Cette  ifîe ,  aufîi  bien  que  prefque  toutes  les 
autres  de  l'Archipel  orientai,  renferme  quantité 
de  volcans. 

Dans  les  endroits  où  la  côte  de  Sumatra  eft 
unie,  elle  eft  à  l'abri  des  attaques  de  la  mer 
par  un  rang  de  rechers  de  corail  contre  lef- 
quels  les  furfs  exercent  leur  violence.  Nt3us 
mettrons  fous  \q%  yeux  de  nos  le£leurs  ce  (\v^^ 
l'auteur  avance  concernant  \q  furf^  phénomène 
qu'il  paroît  avoir  examiné  avec  une  attention 
particulière. 

»>  Le  furf^  (  mot  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun 
n  de  nos  diâiionnaires)  QÛ  employé  dans  l'Inde, 
M  par  les  navigateurs  en  général  pour  ex- 
»  primer  une  houlle  particulière  &  des  bri- 
î>  fans  de  la  mer  contre  le  rivage.  Comme  ce 
»  phénomène  n'a  point  été  décrit  jufqu'ici  par 
»  les  écrivains,  j'entrerai  dans  les  moindres  dé- 
K  tails  dans  la  defcription   que  j'en  vais  faire. 

»  Le  furf  ne    forme    tantôt   qu'un    fimple 
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"  rang  le  long  du  rivage;  tantôt  il  y  a  une 

"  fuite  de  deux,  trois,  quatre  rangs,  &  même 

»>  davantage,  l'un  après  l'autre,  jufqu'à  un  demi- 

»»  mille  hors  de  la  mer.  Le  nombre  des  rangs 

»»  eft  en  général  à  proportion  de  la  hauteur  ôz 

w  de  la  violence. 

»  Le  furf  commence  à  prendre  fa  forme  à 

M  quelque  diftance  de  l'endroit  où  il  fe  brife, 

»  augmentant   par  degrés  à  mefure   qu'il   s'a- 

»  vance,  jufqu'a  ce  qu'il   gagne    une   hauteur 

5>  de   quinze  à    vingt   pieds  ;    alors  il    penche 

>#  vers  le  fomniet ,  &  tombe  prefque  perpen- 

»  dicuîairement  ,    comme  une  cafcade  ,    s'en- 

»  velopant  lui-même  dans  fa    chûre.   Le  bruit 

«  qu'il  fait  en  tombant  eft  fi  fort ,  que  durant 

»>  le  filence  de   la  nuit ,  on  peut  l'entendre  à 

«  piufieurs  milles   dans  le  pays. 

»  Quand  le /î///" s'élève  &   fe  forme,  quoi- 

i>  que  l'eau  femble  alors  avoir  un  mouvement 

«  rapide   &  prcgreffif  vers   la    terre ,   cepen- 

»  dant  un  corps  léger  fur  la  furface  n'eft  point 

«  porté  en   avant ,    mais   au   contraire  ,    fi  la 

s>  marée  defcend,    il   s'éloigne   du    rivage.    H 

»>  s'enfuivroit  delà  que  le  mouvement  ne  s'é- 

«  tend  que  dans  l'eau ,  comme  le  fon  dans  l'air, 

«  &    que  la  mafTe  d'eau  n'eft   point  poufTée 

»  en  avant.  On  obferve  un  pareil  mouvement, 

j)  en  fccouant  à  une  extrémité  une  longue  corde 

j)  qu'on  tient   un  peu  lâche  ;  ce  mouvement 

w  eft  exprimé  pac  le  mot  ondulation.  J'ai  d'ail- 

s>  leurs  remarqué  quelquefois  qu'un  corps  qui 

n  s'enfonce  dans  l'eau  eft    mu  vers  le  rivage 

w  avec  le  cours  du  furf,  comme  il   eft  aifé  à& 
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«  le  voir  dans  un  bateau  qui  aborde  &  qui 
M  s'élance  rapidement  fur  le  fommet  des  va- 
»  gués  ,  quoiqu'il  foit  probablement  aidé  par 
»  fon  propre  poids  dans  fa  defcente,  après 
i>  avoir  atteint  le  fommet ,  &  c'eft  à  cela  qu'il 
»>  doit  fa  vélocité.  « 

»»  Les  endroits  ,  ou  les  furfs  régnent  y  de- 
»  mandent  des  bateaux  d'une  conftruélion  par- 
«  ticuliere,  &  l'art  de  les  conduire  demande 
»  l'expérience  de  la  vie  d'un  homme.  Les  ba- 
w  teaux  européens  font  tous  plus  ou  moins 
»  incapables  de  fervir  ,  &  manquent  rarement 
»>  de  faire  périr  l'équipage  ,  dans  les  tentatives 
»  imprudentes  qu'ils  font  quelquefois  pour 
»»  prendre  terre  fur  les  côtes ,  qui  fe  préfen» 
»  tent  dans  ces  endroits. 

»  La  force  des  furfs  eft  excefîîve.  J'en  ai 
w  vu  qui  renverfoient  des  vaiiîeaux  du  pays , 
»  de  manière  que  le  haut  du  niât  étoit  en- 
j»  foncé' dans  le  fable,  &  que  l'autre  extrémité 
»>  fortoir  par  la  carène.  Des  morceaux  de  roiîe 
w  ont  été  retirés  du  naufrage  ,  entortillés  & 
»  déchirés  par  le  tourbillon  At%Jurfs. 

»»  Dans  quelques  endroits  les  furfs  font  or-* 
w  dinairement  plus  forts  ,  quand  la  marée  eft 
I)  haute  ,  &  dans  d'autres ,  quand  elle  eft  baffg. 
n  Je  les  crois  uniformément  plus  violens  pen- 
»  dant  les  grandes  marées. 

»  Je  vais  tâcher  d'approfondir  les  différentes 
j>  caufes  qui  produifent  les  furfs.  Les  vents 
w  ont  fans  doute  beaucoup  de  rapport  avec 
»  eux.  Si  l'air  étoit  dans  tous  les  endroits  d'une 
M  égale  denfité,  &  non  expofé  à  aucun  mou- 
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»  vement ,  je  fuppofe  que  l'eau  refteroit  aufTi 
»  dans  un  calme  parfait ,  ainfi  que  fa  furface; 
»  abftraftion  faite  du  cours  général  des  marées, 
»  &  des  irrégularités  partiales  occafionnées  par 
»>  le  confluent  des  rivières.  Le  courant  de  l'air 
n  pouffe  l'eau  &  caufe  une  houlle ,  qui  eft  une 
»>  chute  régulière  des  vagues.  Cette  élévation 
»»  &  cette  chute  font  femblables  aux  vibrations 
»  d'un  pendule  ,  &  fujettes  aux  mêmes  loix. 
»  Quand  une  vague  eft  à  fa  hauteur ,  elle 
»>  defcend  par  la  force  de  la  gravité  ;  &  le 
"  poids  qu'elle  acquiert  en  defcendant  pouffe 
»>  les  particules  voifmes ,  qui  à  leur  tour  s'é- 
»  lèvent  &  en  pouffent  d'autres,  &  forment 
»»  ainfi  une  fucceffion  de  vagues.  Ce  qui  a  lieu 
»'  en  pleine  mer  ;  mais  quand  la  houlîe  appro- 
»>  che  du  rivage ,  &  que  Ja  profondeur  de 
"  l'eau  n'eft  point  à  proportion  de  ce  volume 
"  de  la  houlle  ,  la  vague  s'abaiffant ,  au  Heu 
>»  de  preffer  fur  un  corps  d'eau  ,  qui  pourroit 
»  s'élever  en  égale  quantité,  preffe  fur  la  terre, 
t>  dont  la  réaélion  produit  ce  qu'on  appelle  titt 
"  /"''/'  Quelques-uns  penfent  qu'on  peut  ren- 
w  dre  raifon  de  fa  forme  particulière  par  le 
>»  bas- fond  &  la  pente  du  rivage.  Quand  une 
»»  houlle  s'approche  d'un  femblable  rivage  , 
»  les  baffes  parties  de  Peau  trouvant  un  obf- 
»  tacle  dans  le  fond ,  font  toujours  dans  la  mé- 
»  me  place ,  pendant  que  les  hautes  parties  fe 
»  meuvent  refpef^ivement  en  avant  ;  ce  qui 
»  produit  un  tourbillon  ,  qui  eu  augmenté  par 
«  le  retour  de  la  houlle  précédente.  J'objefte 
»>  que  cette  Solution  eii  fondée  fur  Ja  fuppo- 
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>»  fition  ,  d'un  mouvement  aftuel  progreffif  du 
V  corps  d'eau  en  formant  un  furf;  &  que  cer- 
n  tainement ,  ù  le  fait  n'eft  point ,  elle  femble 
n  défeftueufe.  La  feule  progrefîion  réelle  de 
n  l'eau  eu  produite  par  la  chute  perpendicu- 
M  laire  ,  après  les  brifans  du  furf  ,  quand ,  par 
»  fon  propre  poids,  il  écume  à  une  difknce 
n  plus  ou  moins  grande  ,  à  proportion  de  la 
j>  hauteur  d'où  il  eft  tombé  ,  &  de  la  pente 
»  du  rivage. 

n  II  eft  clair  que  les  furfs  ne  font  point, 

»  comme  les  vagues  ordinaires  ,  l'effet  immé- 

i>  diat  du  vent,  puifque  les  plus  hauts  &  les 

»  plus  vioîens  arrivent   fouvent  quand  il  y  a 

»»  1^  moins  de  vent,   &  vies- ver/a  ;  quelquefois 

M  \t^  furfs  ont  un  égal  degré  de  violence,  pen- 

t>  dant  le   changement   de   tems.   Sur   la  côte 

n  occidentale  de  Sumatra  on  éprouve  les  plus 

«  hauts   furfs  durant   le  moufon    S.   E.  ,  qui 

M  n'eft   jamais  accompagné  de   vents  frais  de 

n  mer,  comme  celui  qui  eft  N.   O.  Le  mou- 

w  vement    du  furf  ne   paroît    point   fuivre  le 

jï  cours  du   vent,  mais  fouvent  le  fens   con- 

»  traira  ;  &  quand  il   vente  beaucoup  du  côté 

i>  de   la   ferre ,   on    a    vu    l'eau    de    la    mer 

»  en  diredlion  oppofée  au  corps  du  furf^  quoi- 

»>  que  le  vent  ait  été  pendant  beaucoup  d'heu- 

»>  res  dans  le  même  point. 

>i  Les  furfs  font  ils  l'effet  des  vents  frais  de 
I)  mer  ,  qui  ne  vont  point  jufqu'au  rivage , 
»  mais  qui  produifent  une  violente  agitation 
»>  dans  une  étendue  d'eau  confidérable ,  laquelle 
»  communiquant  avec  les  parties  moins    éloir 
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M  gnées  ,  &  trouvant  enfin  de  la  réfiftançe  de 
»  la  part  du  rivage ,  fait  que  la  mer  s'enfle 
»  &  fe  brife  de  la  manière  ci-defTus  décrite  ? 
»  Je  réponds  qu'il  ne  femble  point  y  avoir 
»  de  correfpondance  régulière  entre  leur  gran^ 
I»  deur  &  l'apparente  agitation  de  l'eau  fans 
n  eux  ;  &  que  les  vens  frais  ,  excepté  à  des 
>»  tems  marqués ,  font  très-peu  fréquens  dans 
»  les  mers  de  l'Inde ,  cii  la  navigation  eft  re- 
»  connue  pour  fûre  ,  pendant  que  les /«r/i  font 
«  prefque  continuels  ;  enfin  j'obje«^e  qu'on  ne 
»  voit  point  les  venis  frais  produire  cet  effet 
»  dans  les  autres  vaftes  mers  de  l'Océan.  La 
»)  côte  occidentale  de  l'Irlande  borde  une  mer 
i>  à- peu-près  aufîî  étendue  &  beaucoup  plus 
w  fduvage  que  celle  de  Sumatra.  Et  cependant, 
n  quoique  les  houiles  fur  le  rivage  foient  hau- 
w  tes  &L  dangereufes  ,  quand  il  vente  fort, 
jî  il  n'y  a  rien  qui  reflemble  aux  furfs  de 
n  llnde. 

»  Ces  furfs  ,  fi  communs  aux  latitudes  du 
j)  Tropique,  fur  l'hypothefe  la  plus  probable 
j)  que  j'aie  pu  former  après  de  longues  obfér- 
»  vations,  &  beaucoup  de  réflexions  &  de  re- 
j>  cherches ,  font  le  réfultat  des  moufons  ou 
«  vents  perpétuels  ,  qui  régnent  à  une  dif- 
M  tance  du  rivage  ,  entre  les  parall^jes  de  dix 
»  Si  trente  degrés  nord  &  fud ,  dont  l'action 
»>  uniforme  &  invariable  produit  une  houlle 
5)  longue  &  confiante  ,  qui  exifle  même  dans 
«  le  tems  le  plus  calme  ,  près  la  ligne  >  vers 
»  laquelle  fa  direftion  tend  de  chaque  côré. 
y  Cette  houlis    ou  balancement   de  la  mer  efl 
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n  d'une  fi  grande  longueur ,  &  l'effet  fenfible 
»  de  la  hauteur  par  conféquent  fi  diminué, 
if  qu'on  n'y  fait  fouvent  pas  attention  ;  la  pente 
w  graduelle  dérobant  prefque  tout  l'horizon  à 
M  l'œil  de  la  perfonne  qui  n'eft  pas  beaucoup 
»  élevée  audeffus  de  fa  furface;  mais  les  per- 
»  fonnes  qui  ont  fait  voile  dans  ces  endroits, 
w  peuvent  fe  rappeller  que  même ,  lorfque  la 
»>  mer  paroît  très-calme  &  très-unie  ,  un  bateau 
»>  ou  tout  autre  objet  à  quelque  diftance  du 

V  vaiffeau  ,  eft  dérobé  à  la  vue  de  celui  qui 
«  le  regarde  du  pont  le  plus  bas  ,  pendant  l'ef- 

V  pace  de  quelques  minutes.  Cette  houlle  , 
»  quand  il  s'élève  une  bourafque  ou  que  le 
»  vent  fouffle ,  a  pendant  ce  tems  d'autres  va- 
»)  gués  fubfidiaires  fur  l'étendue  de  fa  furface , 
i>  qui  fe  brifent  en  direâion  contraire,  &  qui 
»>  fe  rabaiffent  quand  le  calme  revient ,  fans 
»  avoir  produit  aucun  effet  fenfible.  Sumatra, 
j)  quoique  non  direclement  expcfé  au  moufon 

V  fud- oriental  ,  n'eft  point  affez  éloigné  pour 
«  que  fon  influence  ne  puiffe  s'étendre  jufques- 
»)  là  ;  &  par  conféquent  à  Poolo  Pifang ,  près 
»  de  l'extrémité  méridionale  de  l'ifle,  on  re- 
»  marque  une  houlle  conftante  du  fud ,  même 
j>  après  un  vent  orageux  nord-oueft.  Cette 
»  houlle  continuelle  &  confidérable  provenant 
»  d'un  Océan  ,  expofé  au  pôle  ,  femble  un 
i>  agent  proportionné  aux  effets  prodigieux  pro- 
r>  duits  fur  la  côte  ;  tandis  que  fon  volum.e 
»  fiit  qu'on  n'y  prend  pas  garde.  Ce  qui  ré- 
»  fout  prefque  toutes  les  difficultés  que  le  phé- 
n  nomene  ft^mble  préfenter ,  &   en  particulier 
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t>  c'eft  la  raifon  du  décroiflement  du   furf  du- 
»>  rant  le   moufon  nord-occidental  ,  le  vent  lo- 
»  cal  agîlTanr  contre  l'effet  du   vent  général  ; 
»  ce  qui  eft  appuyé  fur  robfervation  que  j'ai 
»  faite;  favoir  ,  que  les  /urfs  fur  les  côtes  de 
i>  Sumatra  ont  toujours  commencé  à  fe  brifer 
»  à  leur  extrémité  méridionale  ,  le  mouvement 
w  de  la  houlle  n'étant  point  perpendiculaire  à 
M  la  diredion  du  rivage.   Cette  manière  d'ex- 
»)  pliquer  leur  origine  paroit  la  plus  probable; 
1»  mais  il  fe  préfente  une  obje<5iion  que  je  ne 
w  puis  paffer ,  &  à  laquelle ,  par  amour  pour 
M  la  vérité ,  je  fuis  obligé  de  m'arrêter.  Les 
»  moufons  font  conftans  &   uniformes ,  &  la 
M  houlle  qu'ils  produifent  eft  de  même.  Tout 
il  le  contraire  eft  dans   les  furfs  ,  qui  rarement 
Il  reftent  deux  jours  dans  le  même  degré  de 
w  violence  ;  fouvent  élevés  comme  des  mon- 
II  tagnes  le  matin  ,    &  prefquc  abaiilés  la  nuit. 
w  D'où   vient   qu'une   caufe  uniforme  prpduit 
H  des  effets  fi  variables,   finon  par  l'interven- 
1»  tion   de  caufes  fecondaires ,   dont   la  nature 
»  &  l'opération  nous  font  inconnues? 

M  Je  vois  clairement  que  hs  furfs  ,  ci-delTus 
M  décrits,  font  particuliers  aux  climats  fitués 
Il  entre  les  limites  les  plus  éloignées  des  mou- 
w  fons,  quoique  dans  les  latitudes  plus  hautes 
Il  on  rencontre  des  houlles  confidérables  & 
Il  d'irréguliers  brifans  de  la  mer ,  après  un  * 
Il  tems  orageux.  On  peut  croire  que  les  cau- 
II  fes  fuivantes  contribuent ,  avec  ce  que  j'ai 
Il  déjà  fpécifié  ,  à  produire  cette  différence.  Le 
V  premier   endroit  étant  expofé    à   l'influence 

»  immédiate 
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I)  immédiate  des  deux  grands  luminaires,  l'eau, 
M  par  leur  impulfion  directe,  eft  fujetce  à  une 
»  agitation  plus  violente  que  plus  près  des 
»i  pôles ,  où  leur  force  n'eft  fentie  que  par 
»  communication  indirefte.  Les  parties  de  la 
»  terre  fous  l'équateur  faifant  leur  révolution 
»)  diurnale  avec  beaucoup  plus  de  vélocité  que 
n  le  refte ,  ou  qu'un  plus  large  cercle  eft  dé- 
»  crit  en  même  tems ,  les  eaux  des  environs, 
»>  par  la  force  centrifuge  qui  eft  plus  confidé- 
»  rabîe,  peuvent  erre  fuppofées  plus  agitées; 
j>  éprouver  moins  de  contrainte  du  principe 
a  peu  aftif  de  la  matière  ;  avoir  moins  de 
»  gravité,  &  par  conféquent  être  plus  fujet- 
»  tes  à  toute  forte  d'impulfions  extérieures  , 
»)  foit  de  la  part  des  vents,  foit  de  toute  au- 
»   tre  caufe.  a 

M.  Marfden  ,  après  avoir  donné  un  tableau 
général  de  l'ifle ,  quant  à  ce  qui  a  rapport  à 
fes  produflions  &  à  fes  phénomènes  naturels, 
entre  dans  un  dérail  concernant  les  habitans. 
Il  les  diftingue  en  cinq  différentes  claffes ,  fans 
compter  d'autres  fous-divifions.  La  circonftance 
la  plus  remarquable  eft  leur  complexion.  La 
blancheur  des  habitans  de  Sumatra,  félon  no- 
tre auteur,  eft  une  preuve  inconteftable ,  que 
la  différence  de  teint  dans  les  différens  habitans 
de  la  terre ,  n'eft  point  l'effet  immédiat  du  cli- 
mat. Il  nous  apprend  que  les  enfans  des  Euro- 
péens y  qui  naiffent  dans  cette  ifle  ^  font  auiîî 
blancs  que  ceux  qui  naiffent  dans  le  pays  de  leurs 
parens,  û  toutefois  ils  ne  font  pas  plus  blancs 
en  général  ;  l'auteur  a  obfervé  ia  même  chofc 
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,vec  les   hab.tan     du  pays  n     p^  ^^_^  ^ 

D-un  autre  co  e  f^^^l\   „3„fpo„és    dans 
:rm:fcoX:enf:oUlano.ce.deUurs 

buans  de  Sumatra  .leurs  ^  ^-^^^  pourriture, 
timens ,  leurs  ma.lon  ,  ^^  ^^^^^^^^^  ^^  ^,^^■^(. 
re^^M^Mli,  qui  va  devenir  plus  m- 
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Notes  fur  U  génie  ,  la  dlfcipline  militaire  &  la 
taflîque  des  Egyptiens  ,  des  Grecs  ,  des  rois 
£ Afie  ,  des  Carthaginois  6»  des  Romains  ,  avec 
la  relation  raifonnèe  des  principales  expéditions 
militaires  de  ces  peuples  guerriers  ;  enrichies  d'une 
table  chronologique ,  &  de  48  planches  ,  dédiées 
à  Monsieur  frère  du  roi,  par  le  comte  de 
Saint-  Cyr  ,  cornette  -  blanc.  A  Paris ,  chez 
Lottin  l'aîné  ,  imprimeur-libraire  du  roi  Ôc 
ordinaire  de  la  ville  ,  rue  Saint- Jacques  ;  & 
Cellot ,  libraire  ,  rue  des  Grands-Auguftins  ^ 
M.  DCC.  Lxxxiii ,  avec  approbation  61  pri- 
vilège du  roi,  I  vol.  in'4to.  d'envirdn  350 
pages. 


N. 


ous  ne  fommes  plus  au  tems  où  des  héros 
qui  ne  favoient  ni  lire  ni  écrire,  gagnoient 
des  batailles.  Ceux  de  nos  jours  favent  vaincre 
&  chanter  leurs  viftoires.  L'art  de  la  guerre 
ne  confifte  point  dans  une  force  aveugle,  qui 
fe  précipite  fans  règle  &  fans  principes.  Il  eft, 
comme  il  a  été  parmi  les  anciens  ,  non  moins 
l'effet  du  génie  que  de  la  force  du  corps.  La 
différence  des  armes  qu'on  emploie,  a  pu  chan- 
ger la  nature  des  évolutions  &  des  opérations 
militaires;  mais  le  talent  qui  le  dirige  e(l  tou- 
jours demeuré  le  même  ;  &  les  Annibals ,  les 
Pompées  &  les  CéCars ,  vainqueurs  à  la  tête  de 
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leurs  troupes  armées  de  piques,  de  lances  &  d« 
javelots  ,  le  feroient  encore  aujourd'hui  avec 
cette  artillerie  redoutable  qui  décide  du  fuccès 
des  combats.  Le  génie  qui  fait  les  béros  ,  eft 
de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux  ;  s'il  eft 
fournis  aux  ufages  &  aux  circonftances ,  il  fait 
aulîi  fe  les  foumeitre  &  (e  les  affujettir. 

Parce  que  les  armes  des  anciens  6i  leur  ma- 
nière de  combattre  ont  changé ,  ce  feroit  une 
erreur  de  croire  que  le  développement  de  leurs 
principes  ne  puilie  être  d'aucune  utilité  pour  le 
tems  où  nous  Tomme?.  Qui  ne  fait  que  Condé 
&  Turennei  faifoient  leurs  délices  de  la  leflure 
de  Quinte  Curce  6i  des  commentaires  de  Céfar? 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  ici ,  &  qui 
parcîc  fous  les  aufpices  d'un  prince  augufte  , 
proteéteur  éclairé  des  lettres  &  des  arts  ,  ne 
îauroit  donc  manquer  de  faire  le  plus  grand 
honneur  à  M.  le  comte  de  Saint-Cyr.  Plein 
de  recherches  profondes  fur  la  tsétique  des 
anciens  ,  on  y  trouve  l'âpreté  des  préceptes 
corrigée  par  l'agrément  des  détails  hiftoriques. 
Les  jeunes  militaires  qui  croiront  n'y  puifer 
que  les  principes  de  leur  art  ,  feront  tout  éton- 
nés d'apprendre  en  mê.Te  tems  i'hifloire  des 
difFérens  peuples  de  l'antiquité  qui  fe  font  iîluf- 
très  dans  la  guerre  ;  &  les  leéteurs  des  diffé- 
rentes claffes  de  la  fociété  ,  s'inflruiront ,  fans 
s'en  appercevoir,  d'une  foule  d'objets,  fur  lef- 
quels  les  auteurs  anciens  ne  donnent  que  des 
idées  confufes.  Cefl:  mê<v.Q  dans  une  produc- 
tion de  ce  genre,  qu'on  peut  parvenir  à  les 
entendre   parfaitement.   Leurs  defcriptions    de 
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fieges  &  de  batailles  fuppofent  toujours  des 
connoiflances  de  leurs  armes ,  de  leurs  machi- 
nes ,  &c.  qu'il  eft  fouvent  difficile  d'acquérir. 
Grâces  à  M.  le  comte  de  SaintCyr,  on  aura 
déformais  moins  de  peine  à  les  interpréter. 
L'aureur  a  donné  à  fbn  ouvrage  le  titre  mo- 
defte  de  Notes  ;  de  combien  de  traités  faudra- 
t-il  donc  rayer  ce  titre  pompeux  ? 

Après  un  tableau  précis  &  éloquent  de  l'o- 
rigine de  la  guerre,  l'auteur  pafTe  à  la  defcrip- 
tion  des  différentes  fortes  d'armes  que  cet  art 
terrible ,  mais  néceffaire  ,  a  fait  inventer  aux 
anciens.  Il  en  diftingne  deux  efpeces ,  les  of- 
fenfives  &  les  défenfives.  Nous  ne  citerons  pas 
ici  les  noms  connus  de  toutes  ces  armes ,  & 
nous  renvoyons  à  l'ouvrage  même  pour  en 
avoir  une  notion  exaÔe.  Remarquons  cependant 
qu'il  ne  s'agit  encore  ici  que  de  détails  géné- 
raux, fufceptibles  d'être  particularifés,  en  trai- 
tant de  l'hiftoire  militaire  de  chaque  peuple.  Ce 
qui  ne  peut  manquer  d'intéreffer  ,  c'eft  l'art 
avec  lequel  M.  le  comte  de  Salct-Cyr  met  tous 
les  objets  en  oppofition  avec  ce  qui  fe  prati- 
que parmi  nous.  »>  Telle  eu  ,  dit-il ,  en  termi- 
M  nant  ce  morceau  inftrudif ,  l'idée  générale 
»  qu'on  peut  avoir  des  armes  des  anciens.  Leur 
»  effet  n'étoit  certainement  pas  à  beaucoup  près 
»  fi  meurtrier  que  celui  des  nôtres.  Nos  balles 
»  &  nos  boulets  font  des  armes  infiniment  plus 
n  deffruâ:ives  que  les  flèches  &  les  dards  mê- 
I)  mes  ,  lancés  par  les  machines  les  mieux  exé- 
î»  cu'ées.  Et  û  les  combats  éroient  bien  plus 
»  fanglanîs ,  la   vraie  caufe  exifie  dans  la  ma- 
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n  niere  même  de  fe  battre.  Autrefois,  lorfque 
yy  les  flèches  étoient  épulfées ,  on  fe  méloit , 
»  l'épée  à  la  main.  L'adreffe  &  le  courage  dé- 
»  cidoient  du  fuccès.  Chaque  individu  étoit  in- 
»  téreffé ,  pour  fa  confervation ,  à  la  mort  de 
»  l'ennemi  qu'il  avoit  en  tète  ;  auffi  les  batailles 
M  étoient-elles  bien  moins  longues  ,  &  plus  dé- 
»  cifives  :  nos  armes  blanches  ont  pour  le 
»  moins  le  même  avantage  que  les  leurs  ;  & 
»>  celles  de  jet  font  incomparablement  meille,u- 
»  res,  &  pour  la  vélocité  &  pour  l'effet.  « 

Les  peuples  dont  M.  le  comte  de  Saint-Cyr 
trace  la  confHrution  militaire  font  les  Egyp- 
tiens ,  les  Grecs  ,  les  rois  d'Afie ,  les  Cartha- 
ginois &  les  Romains.  Il  faut  avouer  que  tout 
ce  qui  nous  a  été  tranfmis  de  ces  peuples  fur 
l'art  de  la  guerre  ,  eft  en  général  noyé  daas 
une  foule  d'autres  objets  qui  ne  peuvent  que 
robfcurcir  &  l'embrouiller.  Le  tableau  pfé,cis  & 
diAin^l:  que  préfente  l'auteur,  &  qui  eft  le  fruit 
d'un  travail  confidérable  ,  forme  le  plus  heu- 
reux enfembie  de  ce  qui  eft  épars  dans  une 
jiuilîitude  de  volumes;  &  en  réunifiant  fous 
un  même  point  de  vue  tout  ce  qu'ont  écrit  fur 
les  guerres  des  anciens  Diodore  de  Sicile,  Thu- 
cydide ,  Hérodote^  Xénophon,  Végèce  ,  Eiien, 
PoJybe  ,  R.ollin  ,  &c.  &c. ,  il  difpenfe  les  per- 
jonnes  qui  veulent  s'inftruire  fur  cette  partie  , 
de  fe  livrer  à  des  recherches  auffi  longues  que 
pénibles.  Eft-il  un  militaire  qui  puiffe  refuTer 
un  fentiment  de  rcconnoiiïance ,  à  l'eftimable 
auteur  qui  n'a  pas  craint  de  dévorer  toutes  ces 
difHcuhés  ? 
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Àinfi  qu'il  l'annonce  à  la  tête  de  fon  ouvra- 
ge ,  M.  le  comte  de  Saint-Cyr  réduit  tout  ce 
qui  concerne  l'hiftoire  militaire  des  anciens  peu- 
ples guerriers  à  trois  objets  principaux  ;  le  gé- 
nie ,  la  difcipline  militaire  &  la  taftique.  Nous 
allons  le  fuivre  rapidement  dans  fa  marche,  & 
indiquer  feulement  ce  que  l'auteur  développe 
en  guerrier  parfaitement  inftruit  des  fecrets  de 
fon  arr. 

Si  les  Egyptiens  font  les  plus  anciens  guer- 
riers de  l'univers  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  en 
aient  été  les  plus  habiles.  Ils  poffédoient  la 
force  &  le  courage  ;  mais  ils  n'avoient  pas  pouffé 
fort  loin  leurs  connoiffances  dans  la  taftique, 
Cependant,  comme  tout  eft  relatif,  ils  fe  font 
rendus  très  -  fameux  par  leurs  conquêtes  ,  qui 
étoient  moins  le  fruit  de  leur  habileté  que  de 
l'ignorance  des  autres  peuples.  Leur  époque  la 
plus  brillante  eft  celle  du  règne  de  Séfoftris. 
Les  foldats  étoient  très-honorés  en  Egypte.  La 
profeflion  des  armes  paffoit  de  père  en  fils. 
L'exercice  qu'ils  paroiffent  avoir  le  mieux  con- 
nu ,  eft  réquiîaiion.  Ils  5'élançoient  fur  leurs 
chevaux  fans  érriers ,  s'y  tenoient  fouvent  fans 
felle ,  &  la  plupart  les  conduifoient  fans  mors 
ni  bride.  Leurs  armées  éioient  confidérables. 
M.  Rollin  prétend  qu'on  errtretenoit  toujours 
fur  pied  deux  cens  mille  hommes.  Leurs  armes 
défenfives  éroient  le  cafque ,  la  cuirafTe  &  le 
bouclier  ;  &  les  ofFenfives  ,  la  pique  &  le  ja- 
velot. Ainfi  que  tous  les  peuples  Afiatiques ,  i!s 
avoient  adopté  la  phalange,  c'eft-à-dire,  uh 
ordre  profond  &  très-ferré.  On  ne  doit  pas  s'at- 
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tendre  à  de  grands  détails  fur  la  taâique  d'un 
peuple ,  qui  étoit  plus  redoutable  par  le  nom- 
bre 6i  la  force  de  fes  foldats,  que  fameux  dans 
l'art  de  manœuvrer,  de  défendre  &  d'attaquer 
les  placés. 

Dans  la  guerre  ,  comme  dans  tout  le  refle , 
les  Grecs  fe  font  montrés  grands  &  élevés.  Le 
iîege  de  Troye  peut  être  regardé  comme  l'é- 
poque de  leur  civilifation  &  de  leur  confiitu- 
tion  militaire.  Mais  l'exceflive  durée  de  ce  fiege , 
prouve  aufîî  le  peu  de  talents  que  les  Grecs 
avoient  alers  pour  un  art  qu'ils  ont  pofTédé  de- 
puis dans  toute  fa  perfeâion.  Ceft  aux  guerres 
prefque  continuelles  qu'ils  fe  faifoient  de  voifms 
à  voifms  ,  à  l'inflitution  des  loix  deLycurgue, 
&  à  l'établiffement  des  jeux  olympiques ,  ifih- 
miques  &  néméens ,  qu'il  faut  attribuer  leurs 
progrès  dans  cet  art  meurtrier.  M.  le  comte  de 
Saint-Cyr  jette  un  coup-d'œil  rapide  fur  les  dif- 
férens  peuples  de  cette  contrée  ,  fai'fit  avec  pré- 
cîfion  les  nuances  qui  les  diflinguent,  &  déve- 
loppe habilement  les  principes  de  leur  taftique. 
Sparte  ,  Athènes  ,  les  Macédoniens  ,  font  les 
peuples  qui  fixent  plus  particulièrement  fes  re- 
gards. Voici  comme  cet  auteur  trace  en  deux 
mots  leur  hiftoire  militaire.  »  La  jaloufie  du 
j>  commandement  alluma  la  guerre  du  Pélopon- 
w  nefe ,  qui  arma  tous  les  Grecs  les  uns  con- 
w  tre  les  autres  ,  &  dont  Thiftoire  eft  moins 
»  iniérelTante  par  la  grandeur  des  événemens  , 
M  que  par  la  quantité  de  faits  inftru^^ifs  qu'elle 
»>  nous  préfenre.  On  voit  dans  les  deux  partis 
»>  des  chef?  habiles  épuifsr  tour- à- tour  à  la  têtQ 
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n  de  leurs  petites  armées  les  reffources  de  Tart 
»  le  plus  profond,  &  nous  étonner  par  la  har- 
»  diefle  de  kurs  manœuvres.  Alors  la  tadtique 
»  des  Grecs  devint  plus  favante  de  jour  ea 
»  jour.  On  la  vit  s'avancer  vers  fa  perfeâ:;on 

V  par  les  lumières  d'Epaminondas  ,  y  arriver 
»  fous  Philippe  ,  s'y  maintenir  fous  Alexandre  , 
»  décheoir  infenfiblemenr  par  la  ncgligence  & 
»»  l'avarice  de  les  fuccefîeurs ,  ainfi  que  par  les 
»  divifions  inteftines  des  Grecs  ,  qui ,  dcgéné- 
«>  rant  de  leurs  ancêtres ,  &  plus  occupés  à  fe 
»  nuire  les  uns  aux  autres ,  qi<e  du  foin  de  leur 
î)  liberté  ,  femblerent  enfin  n*avoir  hâté  la  chute 
»»  de   Perfée  ,  dernier  roi  de  Macédoine  ,  que 

V  pour  fubir  plutôt  le  joug  des  Romains   « 

M.  le  comte  de  Saint  Cyr  n'oublie  rien  de 
ce  qui  peut  faire  comottre  le  génie  militaire 
des  Grecs.  La  levée  des  troupes,  leur  paie  ,  la 
force  des  armées  ,  les  déclarations  de  guerre,  le 
choix  des  généraux  &  des  officiers,  la  difcipîine 
militaire  ,  Sjc.  tous  ces  objets  font  préfentés 
avec  ordre ,  &  traités  de  la  manière  la  plus  in- 
téreffante. 

Il  faut  être  militaire  &  connoîrre  tous  les  ter- 
mes de  l'art  ,  pour  entendre  parfaitement  le 
morceau  favant  fur  la  taflique  des  Grecs  ;  on 
ne  croiroit  jamais  qu'il  Eu  poffible  d'expofer  au 
bout  de  deux  mille  ans  les  manœuvres  des  trou- 
pes grecques  ,  divifées  &  fubdivifées  en  mille 
corps  différens ,  dans  le  même  ordre  qu'elles  fe 
faifoient  autrefois.  M.  le  comte  de  Saint-Cyr  n'y 
paroît  pas  plus  embarraffé  ,  que  s'il  avoir  à  faire 
faire  i'exercice  à  un  réginaent  françois,  »  Chez 
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»  tous  les  peuples ,  dit  ce  favant  militaire  ,  h 
*7  ta6l;que  a  eu  le  même  objet ,  celui  de  faire 
»>  manœuvrer  une  troupe  pour  la  rompre  &  la 
»  former  dans  tous  les  l'ens  poflîbies ,  de  la  ma- 
»  niere  la  plus  courre  ,  la  plus  sûre ,  &  la  moins 
»  compliquée.  L'inftrudion  particulière  d'un  in- 
w  dividu  ,  d'une  petite  troupe  ,  d'une  divifion 
w  regarde  la  taftique  de  détail  ;  c'eft  elle   qui 
»>  apprend  à  ces  fr^flions  des  plus  grands  corps 
»  à  manœuvrer  avec  précifion  ,  à  concourir  par 
w  leur  inftruftion  &  la  précifion  de  leurs  moyens 
»  à   l'enfemble  &    à  Tordre  ,    fans  lefquels  les 
n  armées  ne  feroient  que  des  maffes  informes 
n  incapables  de  rien  exécuter.  «  On  voit  paria 
qu'il  y  a  deux  taâiques  ,   la  grande  qui  traite 
de^i  moiivemens  &  des  opérations  des  corps  cob- 
fidérabîes  ,    &  des   grandes    manœuvres   de  la 
guerre  ;   &  la  taftique  de  dérail.  L'analyfe  de 
ces  deux  genres  de  tadique  n'eft  point  de  'notre 
reflbrt.  Nous  cirerons  feulement  ce  que  dit  M.  le 
comte  de  Saint- Cyr  de  la  dernière  ,  pour  don- 
ner une  idée  de  cet  art ,  &  de  fon  méchanifme. 
«  On  a  toujours  regardé  une  troupe  comme  un 
»  corps  mobile  &  flexible  ,  dont  la  deftination 
î)  étoit  d'être  mu  dans  tous  les  fens ,  &l  porté 
»  d'un  lieu  à  un  autre  ,  fuivant  les  circonftances 
5)  &  la  volonté  de  celui  qui  le  comtriande.  On 
>t  a  cherché  les  moyens  les   plus  prompts  & 
3>  les   plus  commodes  pour   le  faire  mouvoir. 
u  Cette  recherche  a  donné  nailTance  à  un  art, 
»  &  il  n'y  a  pas  d'art  fans  des  mots  techniques, 
»  &    des   noms    qui    lui    font   conlacrés.    Les 
8»  moyens  qu'an  emploie  aujourd'hui  font  en: 
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M  core  à- peu-près  (es  mêmes  que  ceux  dont  on 
»  fe  fervoit  autrefois.  Les  à  droite  ,  'es  à  gau- 
i>  che  ,  demi-tours  ,  quarts ,  demi  quarts  de  con- 
i>  verfions  étoient  connus  des  Grecs,  mais  foui 
»  d'autres  dénominations.  Par  exemple ,  le  fol- 
»»  dat  phalangifte  étant  armé  d'un  bouclier  & 
M  d'une  pique  ,  portant  le  bouclier  au  bras  gau- 
n  che  &  la  pique  à  droite  ,  on  lui  faifoit  ce 
n  cofumandement  de  (  tournez  du  côté  de  la 
M  pique)  pour  lui  faire  faire  un  à-droite,  & 
»  celui  de  (tournez  du  côté  du  bouclier)  pour 
»  lui  faire  faire  un  à-gauche.  Ce  mouvement  à 
»  droite  &  à  gauche  fe  nommoit  dédinaifon.  m. 
Tout  ce  qui  concerne  cette  partie  eft  rem- 
plie de  la  plus  profonde  érudition  ,  &  d'une 
connoiiîance  parfaite  de  la  manière  dont  les 
Grecs  faifoient  manœuvrer  leurs  troupes  ;  la 
phalange  fur -tout,  fes  différentes  évolutions, 
fes  mouvemens  dans  tous  les  fens  forment  un 
article  aufli  inftrudif  qu'agréable.  On  en  peut 
dire  autant  du  chapitre  des  armes ,  dont  la  def- 
cription  &  i'énumération  exades  ne  doivent 
pas  moins  farisfaire  le  littérateur  que  les  guer- 
riers. Homère  n'a  point  eu  jufqu'ici  pour  ce 
qui  regarde  l'armure  de  fes  héros  ,  de  plus  fa- 
vans  commentateurs  que  M.  le  comte  de  Saint- 
Cyr.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  le  gtnie 
militaire  &  la  taftique  des  rois  d'Afie  ,  qui , 
femblables  aux  Egyptiens  ,  n'ont  pas  fait  de 
grands  progrès  dans  cet  art.  Il  refta  toujours 
chez  eux  dans  l'enfance,  &  leur  nombre,  leurs 
chars  &  leurs  chariots  ne  purent  jamais  réfifter 
à  une  petite  armée  biea  conduite ,  bien  difcs* 
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p'inée    fous    les   ordres    d'un   habile    général. 

La  fameufe  rivale  de  Rome  ,  Carthage  mérite 
davantage  de  fixer  nos  regards.  >»  Sa  puiffance 
»  militaire  confiffoit  en  allies,  en  peuples  tri- 
»  butaires ,  dont  elle  levoir  des  milices  &   de 
»  l'argent ,  en  quelques  troupes  compofées  de 
»  fes  propres  citoyens ,  &  en  foldats  mercenal- 
»  res  qu'elle  achetoit  dans  les  états  voifins,  fans 
»>  être  obligée  ni  de  les  lever  ,  ni  de  les  exer- 
»  cer  ,  parce  qu'elle  les  trouvoit  tout  formés , 
n  &  elle  avoit  foin  de  les  choifir  chez  les  peu- 
ï)  pies  les  plus  aguerris.  La  Nurr.idie  lui  four- 
»  niffoit   une  cavalerie  légère  ,   hardie  ,  impé- 
»  tueufe  ,  infatigable  ;   des  ifles  Baléares  ,  elle 
M  tiroit  les  plus  habiles  frondeurs  de  l'univers; 
»  de  TEfpagne ,  une  infanterie  ferme  &  invin- 
»  cible;  des  Gaules,  des  troupes  d'une  valeur 
••  reconnue  ;  &  de  la  Grèce  ,  d'excelîens   fol- 
i>  dats,  propres  à  toute  efpece  de  guerre. 'Ainfi, 
»  fans  dépeupler   fes  campagnes  ,  elle  mettoit 
»  tout- à- coup  fur  pied  une  puiiTante  armée, 
>»  compofée  de  l'élite  des  troupes  de  l'univers.  « 
M.  le  comte  de  Saint-Cyr  remarque  cepen- 
dant avec   raifon  de  grands  inconvéniens   dans 
cette   conftitution  militaire,    inconvéniens  fon- 
dés fur  le  peu  d'attachement  que  ces  troupes 
mercenaires  avoient  pour  le  pays  où  elles  fer- 
voient ,  &  fur  le  peu  de  lien  qui  fe  trouvoit 
entre  toutes  ces  parties  fortuitement  afforties. 
Ce  que  Carthage  pou  voit  regarder   comme   fa 
principale  force ,  étoit  un  corps  de  troupes  com- 
pofé  de    fes  propres  citoyens.   Mais    ce   corps 
étoit  peu  nombreux.  C'étoit  l'école  ou  la  prin* 
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cîpale  noblelTe  faii^it  TapprenrifTage  de  la  pro- 
feiîion  des  armes.  Parmi  eux  on  choififfoit  tous 
les  officiers  généraux.  Le  cofr.m  .ndernent  des 
armées  n'étoit  pas  annuel ,  ni  fixé  à  un  teirs  li- 
mité ,  comme  chez  les  Romains.  P. ufieurs  géné- 
raux l'ont  confervé  route  leur  vie  ;  mais  ils 
croient  comptables  de  leurs  aftions  à  la  répu- 
blique, &  étoient  fujets  à  être  révoqués,  quand 
une  véritable  faute,  un  malheur  ou  une  cabale 
oppoiee  y  donnoieni  occafion. 

Nous  paflerons  fous  filence  les  différentes 
guerres  des  Carthaginois  contre  les  peuples  leurs 
voifins ,  leurs  conquêtes ,  leurs  démêles  avec 
les  Romains ,  comme  étant  affez  connus  de  tout 
le  monde.  Mais  on  ne  fera  peut-être  pas  fàchè 
que  nous  mettions  fous  les  yeux  du  lefteur  la  def- 
cription  des  fortifications  de  Cannage  ,  telle  que 
la  préfente  M.  le  comte  de  Sdint-Cyr.  »  Cette 
»  ville  étoit  clofe  d'une  triple  muraille,  haute 
»  de  trente  coudét;s,  fans  les  parapets  &  les 
»>  tours  qui  la  flanquoient  tout  à  Tentour  à 
il  égale  diftance ,  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
»  quatre-vingts  toifes.  Chaque  tour  avoit  quatre 
ï)  étages,  les  murailles  n'en  avoient  que  deux, 
n  Elles  étoient  voûtées ,  &  dans  le  bas  il  y 
»  avoit  des  étables  pour  mettre  trois  cens  élé- 
»  phans ,  avec  les  chofes  néceffaires  pour  leur 
»  fubfiftance ,  &  des  écuries  au  •  deffus  pour 
I»  quatre  mille  chevaux  ,  &  les  greniers  pour 
n  leur  nourriture.  Il  s'y  trouvoit  auffi  de  quoi 
»  y  loger  vingt  mille  fantaffins,  &  quatre  mille 
n  cavaliers. 

w  Les  carthaginois  avoient  les  mêmes  armes 
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V  &  la  même  manière  de  combattre  que  les 
»  autres  peuples  de  la  Grèce  ,  beaucoup  de  chars 
M  &  d'é'éphans  ;  mais  le  mauvais  fyftême  qu'ils 
»>  avoient  de  ne  compoler  leurs  armées  que 
»  d'éfrangers ,  leur  fut  préjudiciable  ,  &  con- 
»  tribua  beaucoup  à  la  deftruftion  de  cette  fa- 
»  meufe  &  puiffante  république  ». 

Le  peuple  dont  M.  le  comte  de  Saint  -  Cyr 
paroît  avoir  traité  Thiftoire  militaire  avec  le 
plus  de  complaifance ,  eft  le  peuple  Romain;  & 
quel  peuple  s'eft  plus  diftingué  par  fon  coura- 
ge, (on  génie  pour  la  guerre,  fon  attachemerit 
à  la  discipline  militaire  &  par  fes  conquêtes  ? 
Après  avoir  d'abord  expofé  le  tableau  des  cau- 
fes  de  fa  grandeur,  caufes  tirées  de  fon  amour 
pour  la  pauvreté  ,  de  fon  éducation  mâle  ôc 
vigoureufe,  ai  de  fon  cnthoufiafme  pour  la  li- 
berté ,  il  peint  avec  des  traits  énergiques  les 
caufes  funef^es  de  fa  décadence.  Et  quoique *ces 
objets  aient  été  traités  plufieurs  fois ,  ils  pa- 
roiffent  nouveaux  par  la  manière  dont  l'auteur 
les  envifage.  On  en  jugera  par  ce  morceau  , 
où  il  rend  compte  des  moyens  qui  les  ont 
rendus  vainqueurs  de  tout  le  monde  connu. 
M  En  tout  genre  de  combat,  c'eft  de  l'art  & 
»  de  l'expérience ,  bien  plus  que  du  grand  nom- 
«  bre ,  &  d'une  valeur  mal-conduite  qu'il  faut 
I»  attendre  la  vi6loire.  Auffi  voyons- nous  qu'il 
n  n*y  a  qu'une  adrefle  fupérieure  dans  le  ma- 
»  niement  des  armes,  une  exafte  difcipline, 
»  une  longue  pratique  de  la  guerre,  &  fur- 
9>  tout  l'attention  de  prendre  chez  les  peuples 
i>  voifins  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la 
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I»  perfeâion-,  qui  aient  rendu  les  Romains  mai- 
»  très  de  l'univers.  Sans  cela  leur  petit  nom- 
»  bre  eût  il  pu  tenir  contre  la  multitude  des 
»  Gaulois  ,  leur  taille  médiocre  centre  la  hau- 
»  teur  gigantefque  des  Germains  ?  On  fait  que 
»  les  Espagnols  les  furpsflbient  par  le  nombre  & 
»  par  la  force  du  corps;  les  Africains,  par  la 
»  rufe  Sl  par  les  richeffes  ;  les  Grecs,  par  les 
»  fciences  &  les  arts.  Mais  ils  favoient  mieux 
n  que  tous  ces  peuples  choifir  de  bons  foldats, 
»  leur  enfeigner  la  guerre  par  principes ,  les 
»  fortifier  par  des  exercices  journaliers ,  pré- 
«  voir  tout  ce  qui  pouvoit  arriver  dans  les 
M  diverfes  fortes  des  combats ,  des  marches , 
M  des  campemens ,  punir  févérement  les  lâ- 
»  elles  ,  &c  «.  Nous  ne  pouvons  que  renou- 
veller  ici  les  observations  que  nous  avons  fai- 
tes précédemment  à  Tégard  de  l'hilloire  mili- 
taire des  Grecs  &  des  autres  peuples.  C'eft  par- 
tout le  même  mérite  de  la  part  de  l'auteur, 
&  par  conféquent  les  mêmes  éloges  à  donner. 
L'on  ne  trouve  nulle  part  rien  de  plus  inté- 
reliant  fur  le  génie,  la  difcipline  militaire  & 
la  taftique  des  Romains. 

Mais  ce  qui  relevé  infiniment  le  mérite  de 
cet  ouvrage  iuôruâif ,  c'eft  ce  que  M.  le  comte 
de  Sain-  Cyr  appelle  lui-  même  la  relation  rai- 
(bnnée  des  principales  expéditions  militaires  de 
ces  peuples  guerriers.  Ceft  là  que  l'auteur  dé- 
veloppe toutes  fes  connoiffances  dans  l'art  de 
la  guerre,  &  qu'il  peut  être  fur  tout  utile  aux 
jeunes  officiers ,  en  leur  préfentant  les  procé- 
dés qu'ont  jfuivis  Epatninondas  à  la  bataille  d& 
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Leuftres ,  Philopémen  à  Mantinée ,  Rêgulus  à 
Adis ,  Xanrippe  à  Tunis  contre  Régulus  ,  Cé- 
cilius  à  Pdlerrne,  Amilcar  au  combat  du  Ma- 
car,  le  conful  Emilius  à  la  bataille  de  Téla- 
mon  ,  Annibri'  au  paffage  des  Alpes,  au  Téfin , 
à  Trébie;,  3u  Jac  de  T'afimene,  à  Cannes,  Sci- 
pion  à  Z'^Tid,  6<c.  S:c.  &c.  En  remarquant  les 
faïues  commifes  de  part  &  d'autre  ,  en  indiquant 
enfin  les  moyens  qui  leur  ont  procuré  la  vic- 
toire; il  montre  ,  pour  aind  dire,  à  découvert 
le  génie  de  ces  grands  généraux  ,  &  met  fes 
le6leurs  à  portée  de  le  faifir  &  de  s'en  pé- 
nétrer. 

Les  planches  qui  accompagnent  chacune  de 
ces  batailles  ,  donnent  un  nouveau  jour  aux 
préceptes,  &  les  rendent  beaucoup  plus  (en- 
iibles.  Il  nous  faudroit  choifir  quelqu*une  de 
ces  relations  raifonnées,  pour  faire  mieux  ap- 
précier le  mérite  de  l'auteur.  Nous  nous  cbn- 
tenterons  de  citer  les  réflexions  qui  terminent 
rexpofé  de  la  bataille  de  Zama  ,  dans  laquelle 
les  deux  plus  grands  généraux  qui  aient  peut- 
être  exifté,  Annibal  &  Scipion  fe  trouvèrent 
aux  prifes.  »  La  conduite  des  généraux,  dit  M. 
»  le  comte  de  Saint- Cyr,  dans  cette  grande 
I)  journée,  fut  marquée  au  coin  du  génie,  de 
w  la  prudence  &  du  talent.  Rien  n'eft  donné 
w  au  hafard ,  à  l'habitude.  Chaque  difpofrtion , 
î>  chaque  manœuvre  fut  calculée  d'après  les 
»  circonftances  &  les  évolutions  de  l'ennemi 
w  qu'on  avoit  en  tête.  Je  crois  cependant  qu'on 
1»  pourroit  reprocher  à  Annibal ,  de  n'avoir  pas 
^  allez  lire  parti  de  h  fupériorité  que  la  force 
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»  de  fon  armée  lui  donnoif.  Par  exemple,  ne 
V  pouvoit-il  pas,  pendant  que  fa  première  ligne 
M  étoit  aux  prifes  avec  les  Haftâires ,  faire  hier 
»»  par  derrière  celle  des  Carthaginois ,  qui  s'éten- 
»  dant  à  droite  &  ù  gauche  pour  dépaffer  le 
n  front  de  l'armée  romaine ,  l'auroient  prife  en 
M  flanc  ?  Pourquoi  ,  lorsqu'il  vit  fes  deux  pre« 
n  mieres  lignes  mifes  en  fuite,  ne  pratiquât-il 
M  pas  des  intervalles  dans  fa  troifieme ,  pour 
>»  laiffer  paffer  les  fuyards  ^  leur  donner  la 
n  facilité  de  fe  reformer  ?  Rien  n'auroit  été 
i>  plus  aile  à  faire;  il  ne  s'agiffoiî  que  de  rotn- 
»>  pre  cette  troifieme  ligne  par  divifions  ,  à  droite 
»  ou  à  gauche.  Ces  intervalles  euffent  été  aufïî- 
»  tôt  refermés  par  un  mouvement  contraire.  Si 
»  ces  étrangers  fe  fuffent  reformés ,  ils  euffent 
n  pu  faire  tête  à  la  cavalerie  qui  revint  char- 
n  ger  à  dos  Tarmée  d'Annibal ,  Si  ils  auroient 
n  empêché  fa  défaite.  Scipion  fe  conJuifit  dans 
Il  cette  affaire  en  général  confommc.  Il  ne  né- 
»  gligea  ritn  de  ce  qui  pouvoit  lui  procurer 
M  îa  viéloire.  Annibal  avoit  un  très-beau  plan ,' 
I)  fit  de  belles  manœuvres ,  mais  il  pouvoit  en- 
n  core  mieux  faire  «. 

Ces  réflexions  aulTi  fages  que  fagement  écri- 
tes ,  ne  peuvent  que  donner  une  très -haute 
idée  des  talens  de  Tauteur,  &  comme  militai- 
re, &  comme  littérateur.  On  trouve  à  la  fuite 
de  ces  relations  raifonnées ,  des  notices  fur  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'art  miliraire  des  an- 
ciens, &  tout  l'ouvrage  eft  terminé  par  un  re- 
cueil de  penfées  &  de  maximes  fur  la  guerre, 
tirées  de  différens  auteurs   anciens  qui  en  ont 
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traité.  En  voici  une  qui  paroîtra  fans  doute 
diftée  par  ]a  fagefle  la  plus  profonde.  »  Un 
M  général  prudent  doit ,  avant  une  bataille  ,  pré- 
»  voir  les  événemens  &  prendre  des  mefures 
»  pour  affurer  ia  retraite;  mais  il  ne  faut  pas 
n  en  laiffer  entrevoir  aux  troupes  les  tnoyens 
a  comme  très-faciles ,  afin  de  les  obliger  à  com- 
»  battre  avec  plus  d'ardeur,  pour  leur  propre 
»  fureté.  « 

On  chercheroit  en  vain  une  produéiion  qui 
réunit  dans  une  matière  abftraite  plus  d'ordre, 
de  clarté  &  de  précifion  que  celle  dont  nous 
venons  de  préfenter  l'analyfe.  Nous  avons  mon- 
tré l'homme  de  goût;  c'eft  dans  l'ouvrage  même 
qu'on  trouvera  l'homme  favant  &  profond.  Une 
heureufe  diftribution  d'objets,  beaucoup  de  juf- 
tefTe  dans  le  développement  des  principes,  une 
grande  pureté  de  ftyle  jointe  à  un  ton  de  no- 
bleffe  &  de  implicite  ,  telles  font  les  qualités 
qui  doivent  mériter  à  l'auteur  la  reconnoiffance 
&  les  fiîffrages  du  public  éclairé. 

{^Journal  de  Monsieur.) 
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Nouvelle  tradudion  de  VeJJai  fur  t homme ,  de 
Pope  i  en  vers  françois  ,  précédée  d'un  difcours 
6»  fuivie  de  notes  ;  par  M.  DE  Fontan£9, 
A  Paris,  chez:  A.  Jombert  jeune,  libraire, 
rue  Dauphine,  &  les  libraires  qui  vendent 
les  nouveautés,  in-Svo.  de   147  pages. 


D 


E  toutes  les  produ£lions  du  célèbre  Pope; 
le  poëme  de  VEjfin  fur  t homme  eft  celle  qui  lui 
a  fait  fa  réputation.  Voltaire  l'a  beaucoup  loué: 
mais  il  a  tâché  d'en  réfuter  &  même  d'en  ri- 
diculifer  les  principes  dont  le  premier  eft  l'op-: 
tîmifme.  M.  de  Silhouette  l'a  traduit  en  profe,' 
l'abbé  du  Refnel  en  vers  :  aulîi  n'y  a  t-il  pas 
d'ouvrage  aRglois  plus  connu  en  France.  M.  de 
Fontanes  nous  en  donne  cependant  une  nou- 
velle tr2du61:ion  en  vers  françois,  &  on  affure 
que  M.  l'abbé  de  Lille  en  a  auffi  une  dans  fon 
porte-feuille.  II  n'eft  pas  étonnant  que  ces  deux 
écrivains  efperent  de  faire  oublier  la  verfion 
de  l'abbé  du  Refocl,  qui  eft  élégante  dans  beau- 
coup d'endroits,  mais  plus  fouvent  encore  infi- 
dèle &  prolixe.  Le  poème  de  Pope  préfente  im 
tifiu  cl'idéî-s  qui  fembîent  plus  appartenir  à  la 
philofophie  qu'à  la  poéfie ,  fur-tout  à  la  poéfie 
frar.çoife  :  car  plufieurs  termes  philofophiques, 
cotrioie  attratîlon  ,  connexion  ^  &c.  font  adînis  fans 
difficulté  dans  les  vers  anglcis,  &  févéremeiit 
proicrits  des  nôtres.  11  y  a  d'ailleurs  de  la  mér 
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taphyfique  dans  cet  effai.  L'auteur  y  confidsre 
l'homme  par  rapport  à  l'univers,  par  rapport  à 
lui  même,  par  rapport  à  la  fociété,  par  rapport 
au  bonheur  :  on  imagineroit  que  c'eft  la  ma- 
tière d'un  traité  plutôt  que  celle  d'un  poëme. 
Ces  obftacles  tiennent  au  fujet  :  Pope  a  fu  les 
vaincre  ;  mais  il  en  eft  de  particuliers  à  un  tra- 
ducteur en  vers.  On  fait  qu'il  eft  difficile  de 
faire  pafTer  dans  notre  poéfie  des  beautés  d'une 
langue  étrangère,  même  lorfque  le  plus  grand 
nombre  de  ces  beautés  confident  en  idées  re- 
vêtues de  fentimens  &  d'images;  la  différence 
du  génie  des  langues  néceffite  alors  une  lutte 
extrêmement  pénible  ;  combien  ces  difficultés 
ne  doivent-elles  pas  s'augmenter,  lorfqu'il  s'agit 
d'idées  philofopbiques,  quelquefois  abftraites,  & 
dont  la  liaifon  n'efî  pas  toujours  bien  apparenre  ? 
Si  on  ne  pardonne  pas  le  défaut  de  netteté  aux 
ouvrages  en  profe ,  l'excufera-t'On  davéfntage 
dans  un  poëme  ?  &  n*eft  -  on  pas  convenu  au 
contraire  que  le  langage  des  dieux  doit  être 
toujours  entendu  des  hommes?  Quoi  qu'il  en 
foit,  la  clarté  &  la  précifion ,  font  peut-être 
impoffibles  à  réunir  dans  une  traduction  en  vers 
de  YE[fai  fur  l'homme.  L'abbé  du  Refnel  a  pref- 
que  toujours  la  première,  &  a  totalement  né- 
gligé l'autre.  On  ne  peut  guère  le  difculper  de 
ce  défaut ,  la  précifion  étant  un  des  principaux 
carafteres  du  ftyle  de  l'original  :  il  lui  ert  in- 
iidele  non- feulement  par  le  fens  qu'il  blefTe 
quelquefois  ,  ma's  par  la  manière  qu'il  a  adop- 
tée ,  &  qui  n'eft  point  du  tout  analogue  à  celle 
4e  l'auteur  Anglois.  M.  de  Fomanes  a  vu  ces 
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déf.mts  ;  il  les  a  évités ,  &  il  a  eu  pour  cela 
bjaucoup  d'avantages ,  puifqu'il  tourne  infini- 
ment mieux  des  vers  que  Ton  prédéceffeur  ; 
mais  n*eft-il  pas  tombé  dans  les  défauts  oppo- 
sés ?  En  cherchant  à  être  précis  n'a  ■  t  -  il  pas 
quelquefois  de  la  fécheieffe ,  de  robfcurité? 
Nous  avons  comparé  fa  traduction  avec  celle 
de  du  Refnel  &  avec  la  verfion  de  Silhouetta; 
il  nous  a  femblé  que  chez  ces  derniers,  la  chaîne 
des  idées  de  Pope  eft  plus  facile  à  fuivre.  Les 
détails  fe  reffentent  aufTi  de  tems  entems  de  la 
gêne  où  a  dû  jetter  cette  recherche  de  pré- 
cifion.  Dès  la  féconde  page ,  on   lit  ces  vers  ; 

D'abord  de  l'homme  à  dieu  quel  fil   doit  me  conduire? 

Ce   n'eft  que  par  les  fens  que  l'ame  peut  s'inftruire  ? 

Des   feuls  objets  connus  j'ai  le  droit  de  juger. 

Et  que  vois-je   de  l'homme?  un  injîant  pajfager y 

Son  féjour  ici-bas  :  j'igrore  tout  le  refte. 

Quoique,  de  monde  en  monde,  un  dieu  fe  manîfeflie  j 

Je  le  cherche  à  la  place  où  je  fuis  reflerré. 

La  profe  de  Silhouette,  quoiqu'afTez  peu  élé* 
gante ,  eft  moins  feche  &  moins  vague  ;  on  y 
voit  mieux  le  fens  de  l'auteur;  la  voici  :  »  Que 
M  pouvons-nous  dire  de  dieu  ou  de  l'homme  , 
»  qu'en  raifonnant  en  conféquence  de  ce  que 
ï>  nous  ccnnoiifons  ?  &  que  connoiffons  -  nous 
»  de  l'homme?  Sa  demeure  ici  bas  :  c'eft  d'où 
i>  partent,  c'eft  à  quoi  fe  rapportent  tous  nos 
i>  raifonnemens.  Quoique  dieu  fe  manifefce  par 
»  des  mondes  innombrables,  c'eft  à  nous  à  le 
i>  rechercher  dans  celui  où  il  nous  a  placés.  « 

Citons  encore  quelques   exemples  de  cette 


94     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

féchertfTe  philofophique  que  nous  venons  de 
reprocher  au  nouveau  traducteur  : 

Avec  combien  d'efforts  tous  les  êtres  voifins 
Chefchent-ils  à  s'unir,   fans  pafTer  leurs  confins  /  ,  .  . 
Mais  Newton  qui  régloit  la   comète  égarée  , 
A-t-il   mieux  lu  que  nous  dans  notre  amt  ignorée  ? 
L'amour-propre  en  avant  toujours  fe  précipite  : 
La  raifon  fouveraine  avec  ordre  médite. 
Otei  Vun  i   l'homme  alors  languit  fans  mouvement  : 
X)te\  Vautre;   il  s'égare,  il  agit  vainement, 
Sur  les  objets  préfens  l'amour-propre  s'élance, 
Dévore  ,  &  perd  foudain  fa  prompte  jouiffance.  . . . 
Mais  tout  homme  choifit,  des  pLaifirs  qu'il  compare  ^ 
Ceux  qui  frappent  fes  fens  de  leurs  impreflions. . . . 
Dans  nous  rien  n'eft  extrême  ; 
Nos  divers  intérêts  cherchent  des  buts  divers..,. 
Comme   les  animaux,   l'homme  s'aime  dans  lui» 

D'autres  fois  l'exprefîîon  de  l'auteur  eft  impro- 
pre,  ce  qui  nuit  encore  à  la  clarté,  comme 
dans  les  vers  fui  vans  : 

Ta  raifon  fut  l'inftinft  ne  doit  point  s'élever  ; 

pour  dire,   ne  doit  pas  être  prèfèTée  à  Vinjlln(t: 

Auquel  des  deux  pouvoirs  devra-t-on  plus  de  foi  1 

pour    dire,  auquel   doit' on    avoir  plus  dt  cori' 
fiance?   &c, 

Plufieurs  de  CCS  défauts,  comme  nous  l'avons 
dit,  peuvent  tenir  au  genre  du  poëme  qu'a  tra- 
duit M.  de  Fontanes.  Ce  jeune  écrivain  n'en 
décelé  pas  moins  j  dans  k  cours  de  cet  ouvra- 
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gei  un  talent  très- diftingué  pour  !a  verfifica- 
tion  ;  &:  il  y  a  beaucoup  d'endroits  où  il  a 
vaincu  des  difficultés  qui  pouvoient  paroître 
infurmontables.  Telle  eft  cette  tirade  où  II  a  fi 
bien  rendu  ce  fublime  tableau  de  Téchelle  des 
êtres,  fur  lequel  le  poète  Anglois  fonde  foii 
fyftême. 

Vois  la  terre  &  îe$  airs  &  les  eaux  s'animer! 

La  matière  en  travail  (e  hâte  d'y   germer. 

Des  efprits   &  des  corps  vois  la  chaîne  s'étendre. 

S'élever,  s'abaiffer  ,  remonter,  redefcendre! 

Degrés   univerfels  où  rien  n'eft  défuni  ! 

Quels  termes  oppofés!  le  néant!  l'infini! 

Dieu  commence  ;  après  lui ,  l'ange  ,  l'homme  &  l'infefte. 

Chaque  être  eft  entouré  de  bornes  qu'il  refpefte. 

Si  de  l'ange,  un   moment,  l'homme  ufurpe   les  droits,' 

L'infeéïe  nous  atteint  :   la  nature  eft  fans  loixj 

Sa  marche  avec  terreur  ,  s'arrête  interrompue  ; 

Qu'un  anneau  fe  détache  ,  &  la  chaîne  eft  rompue. 

S'il  eft  diverfes  loix  pour  les  globes  divers, 

Un  feul,  en  s'écroulant ,  fait  crouler  l'univers. 

Que  la  terre  au  hafard ,  de  fon  orbe  élancée  , 

Par  l'air  qui  la  foutient  ne  foit  plus  balancée; 

Les  planètes  foudain  ,  le   foleil  étonné, 

S'égarent  en  désordre,  &  l'ange  détrôné 

Laiffe  échapper  d'effroi  leurs  rênes  vagabondes;' 

Et  les  mondes  brifés  retombent  fur  les  mondes. 

Faut-il  donc,  qu'à  grand  bruit  le  choc  des  éléraenj: 

Arrachant  l'univers  à  fe  s  vieux  fondemens. 

Porte  au  trône  de  dieu  l'épouvante  &  la  guerre  ? 

£t  pour  toi  cependant,  ver  obfcur  de  la  terrée 

Yâin  mortel  l  ô  folie  !  orgueil  !  impiété  ! 

'Et  pour    toi   cependant.    Ce  cependant  n*eft  pas 
heureux.  Silhouette  traduit  :  Et  pour  qui?  pour. 
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toi,  vers  méprifabU ?  Ce  qui  eft  bien  pIus  na* 
turei.  Le  refte  de  cette  tirade  réunit  Ja  préci- 
fion,  l'élégance  &  la  faciliié.  Nous  pourrions 
tranfcrire  un  affez  grand  nombre  d'autres  mor- 
ceaux, qui  méritent  les  mêmes  éloges  :  nous 
nous  bornerons  au  fuivant  que  nous  préférons 
à  caufe  de  û  brièveté.  Il  n'étoit  pas  moins  dif- 
ficile à  rendre;  du  Refnel  Ta  mai -adroitement 
paraphrafé.  L*auteur  Anglois  établit  que  dieu 
fait  marcher  l'univers  à   un  feui  but. 

Lui  fcul  fait  corriger   nos   erreurs,  nos   caprices. 
Sait,   en  les   oppofant,    balancer  tous  nos  vices  j 
Par  d'utiles   défauts  joint  la  fociété , 
Donne  aux  filles  la  honte  ,  aux  femmes  la  fierté, 
La  crainte  au  politique j    au  guerrier  l'imprudence, 
Aux  princes  la  hauteur,  aux  peuples  Tignorance, 
Par  l'amour  de  l'éloge,  il  foucient   nos  vertus  : 
Sur  nos  défauts  divers  ,  fagement   combattus  j 
Sur  nos  befoins  communs   lui  feul  élevé  Se  fonde 
Le  repos   ôc  la  joie  ,  &  la  gloire  du  mcndc.         * 

Cette  nouvelle  traduâ:  on  de  \ EfJ'aï  fur T Hom,' 
me  doit  donc  ,  malgré  fes  défauts ,  faire  un 
très-grand  honneur  à  M.  de  Fontanes ,  &  elle 
juftifie  les  efpérances  que  différens  efTais  de  fa 
compofition  avoient  fait  concevoir  aux  con- 
noiiTeurs.  Rien  n'égale  la  pefanteur  des  fers  dont 
îl  s'eft  chargé  dans  celui  ci:  quand  il  marchera 
feul ,  fon  imagination  prendra  fans  doute  l'elTor 
avec  plus  de  liberté. 

On  trouve  à  la  tête  de  cette  brochure  un 
difcours  préliminaire,  où  le  traJué^eur  déploie 
beaucoup  de  littérature  &  même  de  philofo- 
phie.  II  y  explique  le  plan  des  quatre  épîtres 

qui 
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^i  forment  YE£li  fur  l'Homme.  Enfuite  il  com- 
pare Ton  auteur  aux  difFérens  poètes  anciens 
&  modernes  qui  Te  font  exercés  dans  la  poéfie 
philofophique  ou  morale  ;  il  parcourt  &  appré- 
cie les  autres  ouvrages  de  Pope.  (*)I1  dit  aufii 
quelques  mots  des  traductions  de  Silhouette  & 
de  du  Refnel.  En  lifant  l'ouvrage  de  ce  der- 
nier, nous  avons  cru  nous  appercevoir  que  ce 
difcours  préliminaire  le  juge  un  peu  trop  rigou- 
reufement,  &  nous  avons  rencontré  beaucoup 
plus  d'endroits  bien  écrits ,  qu'on  ne  pourroit 
s'y  attendre  d'après  ce  qu'en  dit  M.  de  Fonra- 
ncs.  Il  nous  feroit  facile  de  le  prouver  par  des 
citations.  Enfin  on  nous  apprend  dans  ce  dif- 
cours que  M.  de  la  Harpe  eft  le  Qulntllien 
François.  M.  de  la  Harpe  ne  peut  que  favoif 
gré  à  M.  de  Fontanes  d'avoir  penfé  le  premier 
à  lui  donner  ce  nom-là. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


(»)  Il  s'eft  glifTé  deux  fautes  de  date  dans  ce  difcours 
prciiminaire.  On  y  lit  gue  Pope  eft  mort  à  quarante- 
trois  ans  j,  &  qu'il  a  fait  paroîtrc  VEjJ'ai  fur  la  crltiq-us 
à  vingt-fix.  Ces  épo^jucs  ue  font  point  exactes.  Poi)C 
eft  né  en  i6St  ,  &  mort  au  commencement  de  174^.  Il 
adonné  VEjfai  fur  la  critique  en  1709,  &  j|;>ar  ce*" 
féqucm  a'AYoiï  alors  «juç  vir.gç-ua  anj. 
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Traité  fur  la  mycîtolcgîc ,  ou  Difcours  hiflorî" 
que  fur  les  champignons  en  général ,  dans  lequel 
on  démontre  leur  véritable  origine  &  leur  géné- 
ration ,  d'cù  dépendent  les  effets  pernicieux  & 
funefles  de  ceux  que  Von  mange ,  avec  les  moyens 
de  les  éviter.  Opufcule  avec  figures  par  J^A' 
TA  LIS  Joseph  de  Necker  ,  botanifle  de  S, 
^.  5.  TèleReur  Palatin  ,  duc  de  Bavière ,  hif 
toriographt  du  Palatinat  du  Rhin  &  des  du' 
ckés  de  Berg  &  Juliers ,  membre  ordinaire  de 
l'académie  éleSîorale  des  fciences  de  Mannheim  , 
^  affocié  étranger  à  diverfes  académies  des  fciew 
ces  de  V Europe.  A  Mannheim ,  chez  Mathias 
Fontaine ,  libraire  privilégié  de  S.  A.  S.  élec- 
torale Palatine.  1783.  Grand  in-Svo.  de  148 
pages. 

Ti  N  confidérant  tout  individu  compris  Tous 
le  terme  général  de  champignons ,  on  s'apper- 
çoit  qu'il  fe  nourrit,  fe  développe  &  croît  com- 
me la  plante  :  mais  il  en  eft  bien  différent 
tant  par  rapport  à  {on  origine  &  à  fa  fabrique , 
que  par  rapport  à  la  vîteffe  avec  laquelle  fon 
accroiiTement  fe  fait,  &  la  manière  fimple  dont 
il  fe  nourrit. 

L'organifarion   du   végétal  comprend  quatre 
fortes  de  vaifTeaux  :  favoir  les  âbres  iignçu. 
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(es,  fes  vafes  propres  ,  le  tiffu  parenchymateux 
ou  cellulaire,  Se  les  trachées  ou  vaiffeaux  aé- 
riens.  Les  fibres    ligneufes    font    des  vaiffeaux 
très-déliés  fitués  félon  la  longueur  de  la  plante  , 
dans  lefquels  la  fève  circule.  Les  vafes  propres 
font  des  tuyaux  ligneux  &   droits   collés  con- 
tre les  vaiffeaux  feveux.  Ces  tuyaux  plus  grands 
que  ceux  de  la  fève  ,  fe  retrouvent  dans  toute 
la  plante  ,  principalement  dans  fa  fubfiance  cor- 
ticale ;  ils  renferment  une  liqueur  particulière, 
dont  la  couleur  varie  félon  l'efpece  de  plantes 
qui  la  fournit,  &  dont  la  nature  eft  mucilagi- 
neufe  ,  gommeufe  ou  réfineufe.  Le  tiffu  paren- 
chymateux    forme    un    agrégat    d'utricules    ou 
de   véficuîes  utriculaires.  Ces  véficules  placées 
horizontalement  en  manière  de  chapelet ,  rem- 
pliffent   les  vuides  que  laiffent  entre  elles   les 
mailles  des   fibres  de  la  fève.  Ce  tiffu  eft  ré- 
pandu dans  toute  !a  plante  en  traverfant  fa  fubf- 
tance  corticale  &  ligneufe.  Quand  ce   tiffu  ac- 
quiert un  certain  degré  de  confiffance,  il  prend 
alors  le  nom  de  moelle.   Il  y  a  des  végétaux 
qui    femblent   totalement    privés  de    fubftance 
médullaire  :  tel  eft  le  buis.  Les  trachées  ou  vaif- 
feaux aériens  font  des   vaiffeaux  formés  d'une 
lame  éîaftique,  &  tournée  en  fpirale  à  la  façon 
^'un    reffort  à  boudin  :  ces   vaiffeaux    qui    ne 
contiennent  que  de  l'air  font  fitués   entre  les 
fibres  du   bois.  La  fubftance  parenchymareufe 
eft  fi  généralement  répandue ,  qu'elle  embraffa 
le  fyftéme  entier  des  fibres. 

L'organifation  des  champignons  eft  aufu  fim- 
ple  qu'elle  peut  l'être ,  fans  utricules ,  fans  va- 
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ks  propres  ,  fans  glandules  fecrétoircs  ni  excré- 
toires ,  fans  trachées  ,  fans  feuilles ,  &  enfin 
fans  l'ombre  d'une  véritable  frudification.  Ces 
êtres  fongueux  conftruits  fur  d'autres  modèles 
que  ceux  des  animaux  &  des  plantes ,  paroif- 
fent  n'être  compofés  que  d'une  feule  &  même 
forte  de  vaifTeaux  dans  l'état  d'agrégation  : 
ces  valffeaux  qui  conftituent  le  tiffu  même  des 
champignons,  pompent  l'aliment  en  le  trans- 
mettant dans  ces  individus  avec  autant  de  faci- 
lité que  de  promptitude  :  de  forte  qu'en  fort 
peu  de  tems,  ils  acquièrent  la  grandeur  &  un 
parfait  accroiffement. 

La  manière  dont  fe  fait  la  fuccion  du  fuc 
nourricier  dans  le  corps  des  champignons ,  eft 
fans  doute  par  une  efpece  d'imbibitîon  fimple 
&  peut  erre  à-peu- près  femblable  à  celle  d'une 
éponge ,  qui  pompe  l'humidité  ;  avec  la  diffé- 
rence que  les  champignons  s'affimilent  l'aliment 
pour  devenir  partie  d'eux-mêmes  ;  au  lieu  que 
i'éponge  retient  feulement  dans  fes  pores,  l'hu- 
midité qu'elle  abfcrbe  fans  fe  l'incorporer. 

Les  champignons  ne  naiffent  jamais  dans  les 
endroits  fains,  mais  conflamment  dans  des  lieux 
ou  l'air  eft  peu  ou  point  du  tout  renouvelle  , 
&  qui  ont  foufFert  des  altérations  &  des  chan- 
gemens  plus  ou  moins  remarquables.  Les  cau- 
les  principales  des  changemens  qui  furviennent 
aux  endroits  propres  à  engendrer  des  champi- 
gnons ,  font  de  deux  fortes  :  les  caufes  exter- 
nes ,  comme  le  givre,  la  rouille  ,  la  gerçure  ,  la 
roulure  ,  l'éclivure ,  le  gélis ,  la  brûlure  ,  &  la 
jauiiiile  ;  ks  internes ,  telles  que  la  putréfaction , 
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la  carie  &  les  ulcères  qui  affeftent  une  ou  plu- 
fieurs  parties  des  végétaux. 

Les  champignons  naiffent  dans  les  terres -fa- 
blonneufes  ,  &  dans  le  gravier  comme  dans  un 
fol  marécageux.  On  les  trouve  auffi  fur  le  bois 
abattu ,  fur  de  vieux  arbres  qui  font  affectés 
de  quelques  maladies  particulières  dans  une  ou 
dans  plufieurs  de  leurs  parties ,  fur  les  feuilles 
tombées  qui  fe  font  accumulées,  &  dont  le  fuc 
parenchymateux  a  changé  totalement  de  nature 
&  de  qualités,  après  une  fermentation  tendante 
à  la  purridité. 

La  texture  des  champignons  eft  ordinaire- 
ment fpongieufe  &  de  peu  de  durée  :  tels  font 
les  agarics  acariens  de  Linné  ,  quelques  boleteî 
boîetus  ,  les  hériffoniers  hydnum ,  les  clathre$ 
clathus ,  les  pezizes  pe^iia  ,  &  les  mucors  mu- 
cor.  D'autres  qui  viennent  fur  le  bois  &  fur 
l'écorce  de?  arbres,  ont  la  texture  affez  folide , 
parce  qu'ils  retiennent  quelque  chofe  du  tifTu 
cellulaire  qui  n'a  pas  encore  paffé  au  dernier  de- 
gré de  îTiOdification.  Ces  champigncns  font  l'a- 
madouvier  boUtus  igniarius ,  quelques  porte- 
maffues  clavaria  ,  &  plufieurs  veffes  de  loup 
lycoperdon. 

1ère.  Obfervation.  M.  de  Ne;;ker  étant  dans 
fon  jardin  au  commencement  de  mai  1780  , 
y  remarqua  quelques  taches  blanchâtres  dans 
l'intérieur  d'un  morceau  de  terre  qu'il  avoil 
pris  d'un  lieu  humide.  Ces  taches  chanfies  avoienc 
une  odeur  fongueufe  :  au  bout  d'une  quin- 
zaine de  jours ,  elles  développèrent  un  petit 
champ-gnon. 
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lie.  Obferv.  Le  1 5  de  mai  de  la  même  an- 
née ,  il  apperçut  à  la  bafe  de  quelques  vieilles 
planches  fichées  en  terre  un  champignon  Ja- 
mellé.  La  furface  de  la  planche  qui  touchoit 
l'intérieur  de  la  terre  ,  donnoit  des  marques  de 
fuintement ,  comme  cela  arrive  aux  parties  des 
arbres  qui  font  ulcérées.  Quelques  jours  après 
cette  humidité  s*étoit  changée  en  fîlamens  blan- 
châtres ,  dont  piufieurs  montroient  à  leurs  ex- 
trémité des  globules  de  la  grofTeur  d'une  tête 
d'épingle.  Ces  globules  s'étant  développés  devin- 
rent des  champignons. 

Ilîe.  Okferv.  En  1781  ,  M.  de  Neclcer  re^ 
marqua  l'amadouvier  ,  fur  les  plus  anciens  chrê- 
ïies  &:  hêtres  d'une  forêt.  S'étant  procuré  quel- 
ques morceaux  de  leur  écorce  ,  il  obferva  que 
cette  écorce  étoit  toute  fpongieufe ,  &  avoit 
une  odeur  putride  dans  ia  partie  voifine  de 
l'endroit  où  ce  champignon  fe  trouvoit.  Cet 
endroit  qui  repréferiîoit  une  arrête  fimple  d'une 
confiftance  coriacée  ,  eft  précifément  la  ma- 
trice dans  laquelle  l'amadouvier  a  coutume  de 
fe  former. 

Le  carcithe  du  champignon  ignîaire  traverfe 
l'écorce  des  arbres  ,  &  après  avoir  paffé  de  fa 
fluidité  apparente  à  une  confiftance  mollafTé , 
il  fe  montre  alors  fous  la  forme  de  points  blancs. 
Ces  points  fe  réunifiant  à  l'extérieur  de  l'arbre 
fe  développent  infenfiblement  en  augmentant  de 
volume,  de  mafTe  &  ^de  folidité ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteints  leur  dernier  accroilTement. 
Voilà  ce  qui  forme  l'amadouvier. 

IVl.   de    Neckcr  nomme  carcithe  la  fouche 
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des  champignons  qui  en  doivent  direftement 
naître.  Ce  terme  vient  du  grec  ,  fignifie  ini' 
tium  facere ,  faire  le  commencement,  &  a  paru 
propre  à  exprimer  l'idée  d'une  fouche  orga- 
nifée  avec  la  dernière  fimplicité  ,  qui  eft  elie- 
même  produite  par  une  fubftance  végétale  de- 
venue fpongieufe  ou  réduite  en  terreau.  La 
nature  du  carcithe  eft  dans  fon  commencement 
une  fluidité  apparente  à  laquelle  la  folidité  fuc- 
cede.  Lorfqu'on  veut  mettre  cette  fouche  car- 
cithiale  en  ufage  pour  avoir  des  champignons 
culinaires ,  après  avoir  divifé  fes  filets,  on  les 
éparpille  fur  une  couche  ordinaire.  Alors  ces 
filets  engendrent  des  globules  qui  fe  dévelop- 
pent en  champignons. 

IVe.  Obferv.  Le  6  de  mai  1781  ,  ayant  vu 
un  champignon  lamelle  dans  un  pré  où  les 
eaux  croupiffent  tous  les  hivers,  M.  de  Nec- 
ker  y  remarqua  que  la  fubftance  corticale  des 
racines  de  plufieu:;  graminées ^  fe  trouvoit  ea 
partie  cariée ,  &  qu'elle  avoit  formé  des  niets 
blanchâtres  très -déliés  en  manière  de  coton. 
Ces  filets  qui  confiituent  le  carcithe  montroiens 
à  leur  extrémité  des  globules  de  la  groffeui* 
d'une  tête  d'épingle.  Quelques  jours  après  ces 
globules  fe  changèrent  en  champignons  de  l'ef- 
pece  des  campanullés. 

Ve.  Obferv.  Le  2 1  juin  178 1  ,  M.  de  Nec- 
ker  vit  près  d'un  pied  de  vigne ,  une  touffe 
de  petits  champignons  lamelles  dont  les  chapi- 
teaux étoient  flriés ,  &  les  pédicules  tendres 
&  fragiles.  Ayant  examiné  fcrupuleufemenc 
l'intérieur   du  lieu   où  ces   méfymaux   ayoiecj- 
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pris  naiffancô ,  il  y  trouva  un  mélange  de  terre 
commune  avec  une  fubftance  végétale  réduite 
en  terreau.  Ce  mélange  contenoit  le  carcithc 
fous  la  figure  d'une  toile  auflî  tendre  que  dé- 
liée, de  laquelle  fe  développoient  des  globules 
à  peine  de  la  grofTeur  de  la  plus  petite  épin- 
gle. Le  lendemain  tous  ces  globules  s*étoient 
changés  en  une  autre  touffe  de  petits  cham- 
pignons femblables  au  précédent.  Le  1 1  août 
de  la  même  année  il  vit  naître  de  pareils  pe- 
tits champignons  fur  un  autre  pied  de  vigne. 
En  examinant  à  fond  l'intérieur  de  l'endroit 
où  ils  étaient  fitués  ,  il  trouva  qu'ils  adhéraient 
à  une  partie  de  l'écorce  du  pied  de  vigne. 
Cettç  partie  d'écorce  étoit  totalement  cariée. 
11  fut  facile  de  reconnoîire  que  le  tifTu  cellu- 
laire de  cette  partie  d'ccorce  avoit  non-feule- 
ment changé  de  nature  &  de  confiftance  ,  mais 
aufîî  de  qualités  pour  devenir  carcitht.  Ce  co- 
ton carcithial  fouteo^ît  une  infinité  de  glôbu- 
Jçs  d'une  pttaèffe  extrême ,  qui  «^ans  l'eCpace 
de  deux  jours  fe  développèrent  en  champigHC"* 
femblables  aux  précédens. 

Fie.  Ohferv.  Le  8  de  feptembrc  1781  ,  M.  de 
Necker  apperçut  dans  fon  jardin  fur  des  plan- 
ches de  fapin  fichées  en  terre ,  &  fur  le  bois 
d'une  fouche  de  vigne  ,  un  champignon  la- 
melle formé  par  pîulieurs  de  la  même  forte. 
En  examinant  le  lieu  où  il  avoit  pris  naif- 
fance ,  il  découvrit  qu'une  partie  du  bois  des 
planches  du  fapin,  &  une  petite  portion  du 
bois  de  la  fouche  de  vigne,  ayant  changé  de 
nature  &  de  coufiftance ,  avoient  produit  ur 
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carcithe  cotonneux  &  très- délié,  lequel  s'étoit 
formé  à  la  fuperficie  d'une  matrice  d«veniie 
légère  &  fpongieufe,  par  une  altération  mar- 
quée dans  leur  propre  fubftance  ligneufe.  Ayant 
vifité  derechef  toute  la  fuperficie  des  planches, 
il  y  trouva  l'apparence  d'un  fluide  qui  fuintoit 
des  Interftices  de  leurs  fibres.  Ce  fluide  dévoie 
fa  formation  à  une  portion  du  tifTu  cellulaire 
en  diffolution  qui  avoit  été  infedé  &  dénaturé 
par  une  eau  ftagnante.  Le  fluide  que  le  bois 
de  la  couche  de  vigne  manifefla  ,  provenoit  de 
fon  tiflu  cellulaire  ,  qu'une  humidité  corrom- 
pue avoit  en  partie  altéré  &  dénaturé.  L'un  Se 
l'autre  fluide  en  paffant  à  la  folidité ,  parurent 
fous  la  forme  d'un  carcithe  blanc  aufîi  délié 
qu'une  toile  d'araignée.  Des  globules  de  la 
grofl^eur  d'une  tète  d'épingle  qui  s'en  étoien: 
développés ,  devinrent  au  bout  de  quelques 
jours  des  champignons  pareils. 

Tournefort  rapporte  que  M.  Mery  trouva 
a  l'hôtel- dieu  de  Paris  des  champignons  blancs 
fur  les  bandes  &  fur  les  attelés  appliquées 
aux  fraftures  des  malades.  Lemery  a  fait  la 
même  obfervation  ,  &  ajoure  que  les  éclifîbs 
ctoient  de  bois  de  pommier. 

Suivant  Diofcoride,  il  y  avoit  des  gens  qui 
prétendoient  que  des  morceaux  d'écorce  de 
peuplier  ,  tant  blanc  que  noir ,  étant  enfoncés 
dans  des  couches  de  fum^ier  ,  il  en  naiiToit  des 
champignons  bons  à  manger, 

Ruel  affure  que  fi  l'on  découvre  le  tronc  d'un 
peuplier  blanc,  &  qu'on  l'arrofe  avec  du  levain 
délayé    dans  !'«au  ,   on    y   voit   naître ,  pour 
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ainfi    dire  ,    des    champignons    fur    le   champ; 
Ces  olMervarions  onv  porté  M.  de  Nccker  à 
des  expériences  dont  nous  rapporterons  les  prin- 
cipales. 

1ère.  Expérience.  M.  de  Necker  étant  en  1774 
dans  une  forêt  où  le  hêtre  eft  commun  ,  fit 
couper  à  un  de  ces  vieux  arbres  abattus ,  qui 
annonçoit  déjà  un  principe  de  putridité  ,  un 
morceau  de  bois  de  douze  pouces  de  longueur 
fur  quatre  &  demi  d'épaiireur  :  ce  morceau  dé- 
pouillé d'écorce  fut  placé  dans  un  endroit  hu- 
mide &  ombragé ,  &  il  eut  foin  de  le  faire  ar- 
rofer  de  tems  en  tems  avec  de  l'eau  ordinaire  ; 
au  bout  de  dix- neuf  mois  il  iortit  du  liffu  cel- 
lulaire modi€é  ,  des  corpufcules  qui  repréfen- 
toient  des  lignes  courbes ,  appliquées  les  unes 
fur  les  autres  ,  &  quatre  mois  après  ,  on  vit 
îîaîrre  un  champignon» 

lie.  Exp.  Ayant  fait  amaffer  au  mois  d'oélo- 
bre  de  Tannée  1774,  une  certaine  quantité  de 
cônes  de  pin  fauvage  ,  tombés  naturellement 
de  cet  arbre,  M.  de  Necker  les  fit  mettre  etï 
tas  dans  un  endroit  humide  &  ombragé,  où 
î'aîr  eft  peu  renouvelle  ,  &  il  les  ût  couvrir 
d'un  peu  de  terre  &  de  paille  ;  dix-huit  mois 
après  il  y  remarqua  des  fUets  à  l'extrémité  def- 
cjuels  fe  trouvoient  des  globules  ;  ces  globules 
ie  développèrent  tout  d'un  coup  en  un  cham- 
pignon ,  dont  la  furface  intérieure  étoit  hérifTée 
de  pointes. 

'  îlle.  Exp.  Ayant  cueilli  en  lyj^  ,  au  corn- 

^(^jiencement  d'avril,  fept  champignons  lamelles, 

^ui  aYoi<siit  pris  naiSauce  près  des  plates  baades 
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de  fon  jardin  ,  après  en  avoir  divifé  les  chapi- 
teaux en  plufieurs  parties ,  il  les  plaça  à  la  pro- 
fondeur de  deux  pouces  en  terre;  d'autres  mor- 
ceaux à  la  profondeur  de  trois  ,  de  quatre  ,  & 
de  cinq  pouces,  tous  dans  une  terre  précifé- 
ment  de  la  même  nature  que  celle  qui  envi- 
ronnoit  les  plates-bandes  :  avant  d'y  mettre  les 
morceaux  de  champignons  il  i'avoit  fait  cribler, 
afin  d'en  féparer  toute  fubftance  étrangère  ;  il 
en  attendit  l'effet  jufqu'au  printems  fuivant, 
c'eft-àdire  ,  pendant  une  année  entière  ,  & 
même  au-delà  ;  mais  cela  ne  produifit  abfolu-» 
ment  rien.  Il  a  répété  la  même  expérience  au 
mois  d'oftobre  de  l'année  1776  avec  aufli  peu 
de  fuccès. 

IVe.  Exp.  Parcourant  les  environs  de  Paris; 
en  1765  ,  il  ramaffa  des  feuilles  d'érable  natu- 
rellement tombées  da  cet  arbriiîeau  ,  &  les  ayant 
écraféës  médiocrement  ,  &  enfuite  mouiHées 
avec  de  l'eau  commune,  il  mit  le  tout  dans  un 
petit  vafe  de  fayance  ,  furmonté  de  fon  propre 
couvercle;  le  petit  vaie  fut  placé  fur  la  chemi- 
née de  fon  appartement  depuis  le  mois  de  no- 
vembre 1765,  jufques  vers  le  milieu  d'avril 
1766  :  au  bout  de  ce  tems ,  ayant  ouvert  Ôc 
vifité  le  vafe,  il  trouva  entre  les  feuilles  de 
l'arbriffeau ,  un  champignon  fphérique. 

Ve.  Exp.  Ayant  fait  amaffer  au  mois  d'avril 
1777  une  certaine  quantité  de  champignons 
culinaires ,  il  les  mit  dans  de  l'eau  commune , 
fit  battre  cette  eau  avec  une  verge  d'ofier  pen- 
dant un  quart- d'heure  ,  &  ayant  arrofé  de  cett^ 
lavure  un  petit  efpace  de  terrein  qui  fut  te- 
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couvert  de  la  même  terre  à  la  hauteur  de  deu:ç 
pouces  ,  il  attendit  une  année  entière  ,  dans 
i'erpérance  d'y  voir  naître  des  champignons 
pareils  à  ceux  dont  il  s'étoit  fervî  pour  cette 
expérience;  mais  il  fut  trompé  dans  fonefpérance. 

Après  avoir  préparé  une  couche  avec  du  fu- 
aiier  de  litière  &  du  crotin  de  cheval ,  exprès 
pour  faire  venir  des  champignons  culinaires  ;  ft 
l'on  arrofe  cette  même  couche  avec  de  la  lavur© 
de  diverfes  fortes  de  champignons  ,  elle  ne  don- 
nera que  la  même  forte  de  champignons  culi- 
naires :  preuve  que  la  lavure  n'eft  point  char- 
gée de  femences. 

VU.  Exp,  Ayant  fait  déterrer  la  fouche  d'un 
vieux  chêne  ,  le  8  juin  1781  ,  il  fit  appliquer 
du  charbon  ardent  fur  une  partie  de  la  furface 
voifine  des  racines  ,  jufqu'à  ce  que  cette  fur- 
face  îm  brûlée  ;  puis  il  arrofa  d'eau  très-tiede  ^ 
pîufieurs  fois  dans  la  journée ,  la  furface  oppo- 
fée  :  au  bout  de  quelques  jours ,  il  foriit  des 
côtés  de  cette  fouche,  expofée  à  la  tempéra- 
ture de  Tair ,  la  même  forte  de  champignons 
que  les  Italiens  appellent  pratjjuolo,  les  mêmes 
vraifemblablement  que  Linné  nomme  agaricus 
tampejlris  ;  ces  deux  caufes ,  la  coir.buftion  par 
le  charbon  ,  &  la  fermentation  au  moyen  de 
l'eau  fort  tiède  ,  verfée  à  diverfes  fois  Cur  la 
partie  oppafée  à  celle  qui  a  été  brûlée  ,  onî 
produit   le  carcithe. 

Vîle,  Exp,  L'abbé  Bartolutîus  ayant  fait  ra- 
maffer  une  quantité  de  fleur  célefle  ou  gelée 
terreftre ,  tremella  najioc  de  Linné  ,  qu'on  trouve 
ëâfis  les  prés  immédîate^em  après  les  pluies  > 
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fur- tout  vers  I  equinoxe,  &  en  ayant  rempli  un 
flacon  de  Florence  foigneufecient  bouché ,  dans 
le  premier  deffein  d'en  tirer,  après  une  fermen- 
tation de  trois  mois,  une  eau  diftiilée  ,  merveii- 
leufe  contre  les  douleurs  des  jointures ,  il  ccn- 
ferva  cette  gelée  qu'il  vifitoit  tous  les  jours:  au 
bout  de  quelques  mois  il  y  apperçut  des  taches 
blanchâtres  ,  derquelles  il  s'éleva  des  pédicules 
terminés  par  des  globules  blancs  ,  d'une  gran- 
deur &  d'une  forme  pareille  à  celle  de  la  glo- 
bulaire ,  &  armés  extérieurement  de  petites 
pointes  ,  repréfentant  la  fleur  de  froment  ;  ces 
champignons  fe  font  multipliés  au  point  qu'ils 
formoient  une  efpece  de  petit  bois  agréable  à 
la  vue. 

On  ne  peut  croire  que  ces  champignons 
folent  nés  de  femences  enveloppées  dans  la 
gelée  ,  attendu  qu'une  fermentation  qui  a  duré 
fept  mois  &  plus ,  eft  capable  de  rendre  im- 
propre à  la  génération  ,  toute  femence  quel- 
conque, même  la  plus  dure,  ajoute  Bartolu- 
tius  ,   in  Ep.  ad  Marjîl. 

yiLe.  Exp.  M.  de  Necker  ayant  femé  de  la 
pouffiere  de  veffe  de  loup  éroilée,  il  n'en  a  rien 
vu  réfulter  qui  pût  faire  foupçonner  la  moin- 
dre génération  par  cette  pouffiere  ,  qui  eft  une 
fubftance  pulvérulente  aulîl  dégénérée  qu'elle 
peut  l'être. 

Schrœkius  ayant  fait  des  obfervations  fur 
les  corpufcules  de  la  pe^ii*i  Untiftra  de  Linné  , 
déclare  qu'ils  ne  germent  jamais.  Camerarius  & 
Antoine  Amadeus ,  confirment  le  fentlnient  de 
Schrœkius, 
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Le  champignon  en  général  eft  un  vrai  pro- 
tée,  en  ce  qu'il  fe  montre  fous  les  formes  les 
plus  diverfifiées.  11  relTemble  à  une  oreille  d'hom- 
me, à  un  globe  uni  ou  hériffé  de  pointes  ; 
tantôt  il  prend  la  figure  d'une  étoile  ,  d'un  go- 
belet,  d'un  verre  à  boire,  d'une  cloche,  d'une 
malTue ,  ou  d'un  arbriffeau  ;  une  autre  fois  il 
repréfente  un  jeu  de  quilles,  une  trompe,  des 
tuyaux  d'orgues ,  les  alvéoles  des  abeilles  ,  un 
goupillon,  enfin  il  imite  quelquefois  un  priape 
par  fa  figure. 

Cette  diverfité  relativement  à  leur  forme  & 
à  leur  confiftance,  dépend  de  la  nature  parti- 
culière du  parenchyme,  de  la  matrice  dans  la- 
quelle le  carcithe  s*eft  formé ,  des  proportions 
&  du  degré  des  modifications  &  des  caufes  par 
lefquelles  la  fubftanceparenchymateufe  des  plan- 
tes ,   a  été  dénaturée  &  dégradée. 

Lorique  le  parenchyme  eft  altéré ,  il  fe  mon- 
tre d'abord  fous  l'apparence  d'un  fluide  ou  glu- 
ten. Ce  fluide  ou  gluten  eft  effentiellement  or- 
ganifé ,  autrement  il  feroit  hors  d'état  de  fe 
développer  &  de  croître  parla  nutrition,  lorf- 
qu'il  fe  trouve  folide  &  fous  la  forme  ou  la 
figure  de  carcithe.  Le  carciihe  paffe  ordinaire- 
ment par  deux  degrés  avant  que  de  développer 
des  champignons.  Dans  le  premier  degré  il  fe 
remarque  fous  la  figure  d'une  chanfiffure  blan- 
châtre. Enfuite  il  imite  une  toile  femblable  à 
au  coton  aulTi  délié  qu'une  toile  d'araignée. 

M.  de  Necker  exclut  les  champignons  des 
trois  règnes  de  l'animal ,  parce  qu'ils  ne  tirent 
point  leur  origine  des  animaux,  &  qu'ils  ne  pof- 
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fedent  point  les  cara(^eres  effentiels,  ni  les  h- 
cuîrés  propres  à  i'anlmalité  :  du  végéral ,  parce 
qu'ils  ne  font  point  proprement  des  plantes ,  à 
caufe  qu'ils  n'ont  pas  l'ombre  d'une  véritable 
frudification,  ni  les  organes  qui  conftituent  le 
végétal ,  &  qu'ils  ne  laifTent  après  eux  aucune 
partie  qui  puilTeles  régénérer  :  du  minéral ,  parce 
quils  végètent,  fe  nourrilTent  &  croiffent  par 
intus-fufception.  Il  les  confidere  comme  des  êtres 
intermédiaires  entre  les  végétaux  &  les  miné- 
raux, &  il  établit  pour  eux  un  règne  particu- 
lier qu'il  nomme  règne  méfymal,  de  rne^oj ,  qui 
fignifie  en  grec  mitoyen. 

Les  propriétés  falutaires  ou  nuifibles  des  cham- 
pignons ,  proviennent  de  la  forte  particulière 
de  parenchyme  que  les  plantes  renferment,  des 
caules  morbifiques  qui  les  aiFe£lent,  &  d'une 
altération  marquée  dans  la  propre  fubftance  de 
ces  prodLlâ:ions  fongu^uiés  du  végétal  par  un 
commencement  de  décompofîtion  ,  après  être 
parvenues  au  dernier  degré  d'évolution.  Lorf- 
qu'iis  Ibnt  dans  ce  dernier  degré  ,  on  doit  bien 
fe  garder  d'en  faire  ufage  ,  parce  qu'ils  por- 
tent alors  les  caractères  cachés  d'un  principe 
devenu  entièrement  vénéneux.  Ils  ne  peuvent 
être  bons  à  manger,  qu'autant  qu'ils  ont  été 
cueillis  pendant  leur  adolefcence ,  c'eft-àdire, 
étant  en  pleine  vigueur,  &  lorfque  leurs  cha- 
piteaux ne  font  pas  encore  développés  entiè- 
rement. Ceux  qui ,  outre  leur  entier  développe- 
ment, ont  contraôé  quelque  flétriiTure  ,  doivent 
êcre  rejettes  &  abandonnés  à  leur  deftruftion 
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Après  avoir  ôté  à  un  vieux  chêne  fon  écof' 
ce,  fi  on  la  divife  en  parties  groffieres ,  qu'on 
place  ces  parties  dans  une  matrice  terreufe  un 
peu  humide  ,  le  tiffu  cellulaire  qui  auparavant 
faifoit  partie  de  cette  fubftance  corticale ,  pro- 
duit le  carciihe ,  &  celui-ci  développe  à  fon 
tour  des  champignons  ou  agarics ,  moyennant 
que  l'écorce  atténuée  ait  été  réduite  en  terreau. 

D'après  tout  ce  qui  a  été  expofé ,  on  peut 
juger  que  les  champignons  en  général  dérivent 
du  carcithe,  &  que  celui-ci  eft  formé  par  le 
îiflu  cellulaire  ou  parenchymateux  des  plantes; 
après  que  ce  principe  du  développement,  de 
raccroiffement  &  de  la  nutrition  a  été  conve- 
rablement  modifié  par  les  caufes  indiquées.  Ainfi 
l'origine  primitive  des  champignons  eft  due  à 
la  fubftance  parenchymateufe  des  plantes.  L'ori- 
gine fecondaire  ou  la  génération  de  ces  êtres 
qu'on  nommera  ,  fi  l'on  veut ,  méfymaux  ,  pro- 
duftions  du  végétal,  émane  immédiatement  du 
carcithe.  Tout  ce  qui  Te  nomme  généralement 
en  botanique  champignon,  n'eft  donc  autre 
chofe  que  des  productions  que  toutes  les  par- 
ties dtt  végétal  fourniiïent. 

Ce  traité  de  M.  de  Necker  eft  digne  de  l'at- 
tention de  tous  les  naturaliftes,  &  lemble  le- 
ver le  voile  qui  cachoit  les  opérations  de  la 
nature  dans  la  génération  des  champignons. 

Nous  avons  remarqué  une  affertion  qui  nous 
a  paru  contraire  à  notre  propre  expérience, 
dans  ce  que  M.  Necker  avance  pag.  113,  qu'un 
vieux  arbre  tel  que  le  chêne  ou  le  hêtre  at- 
♦a«|ué   de   la  gerçure ,   engendre  l'amadouvier 
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holetus  ïgniarius  L.  aufli  long-tems  que  Técorc^ 
refte  unie  au  tronc  de  ces  deux  arbres  vivans  > 
mais  que  fi  l'on  en  fépare  cette  fubfiance  cor 
ticale  devenue  légère  &  poreufe ,  alors  le  car- 
cithe  fous  la  forme  de  points  blancs ,  ceiTe  de 
fe  former.  Cependant  nous  avons  gardé  long- 
tems  par  curiofité  un  énorme  agaric ,  que  nous 
avions  coupé  en  1767  fur  une  grolTe  poutre 
de  cœur  de  chêne  bien  équarrie  &  à  demi-bru- 
lée  dans  un  incendie. 

Quant  au  nouveau  règne  que  M.  de  Nec- 
ker  propofe  d'établir  uniquement  pour  les  cham- 
pignons ,  nous  croyons  que  cela  n'eft  pas  plus 
néceffaire  pour  les  excroiflances  des  végétaux 
que  pour  les  verrues ,  les  loupes ,  les  poireaux 
&  autres  excroiflances  des  animaux. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  extrait,  fans 
rapporter  encore  que  M.  de  Necker  dit  tenir 
d'un  feigneur  que  la  truffe  lycoperdon  tuher  L, 
fe  reproduit  comme  la  pomme  de  terre  fola- 
num  efcuUntum  t,  étant  coupée  par  trançhfs  : 
fait  qui  mérite  d'être  exadlement  vérifié. 


^^^h^^^ 
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Zêvo<poi'Tof  E<f)£ff-/H  &c.  Xenophontîs  Epkefii  Efht- 
Jîanorum  lihrl  V,  di  amorihus  Anthia,  &  Abro* 
coma ,  aceedit  verfia  Laùna  Antonii  Kocchi , 
Italica  ,  Antonii  M.  Salvini  ,  6*  Gallîca 
£>.  J.  A  Lucques,  1782.  De  l'imprimerie  de 
François  Bonfignori ,  grand  m- 410,  de  218 
pages. 

JLjes  Nouvelles  littéraires  de  Florence ,  nous  ap- 
prennent que  M.  François  Bonfignori ,  impri- 
meur à  Lucques ,  fourni  des  meilleurs  carade- 
res  grecs ,  a  eu  le  courage  d'entreprendre  les 
plus  difficiles  ouvrages  typographiques  ;  telles 
font  les  réimpreilîons  des  auteurs  Grecs.  Ti  nous 
en  donne  aujourd'hui  la  preuve  dans  la  belle  & 
correfte  édition  àe^  romans  de  Xénophon'd'E- 
phcfe  ;  fon  but  eil  de  publier ,  dans  le  tiîême 
tbr.Tiat,  les  autres  romans  grecs,  dont  la  coi- 
leftion  ne  peut  qu'être  agréable  aux  gens  de 
lettres  &  aux  amateurs  de  la  langue  grecque. 
Le  lecteur  pourra  recourir  à  la  notice  que  nous 
avons  déjà  donnée  de  cet  ouvrage.  (*) 

Le  roman  des  Amours  d'Abrocome  &  d'An- 
thia  eft  divifé  en  cinq  livres  :  nous  voyons  dans 
le  piemier  livre  que  Licomede  d'Ephefe  &  The- 
mifto ,  fa  concitoyenne ,  eurent  un  fils  nommé 


(*)  Voyez  VEfprit    des  Journaux,    feptembre   î7$i 
page  3ti. 
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Abrocome  ;  l'Amour  &  l'Hymen,  unis  enfem.- 
ble  ,  n'avoient  jamais  produit  un  enfant  aulïi 
beau  ,  ni  en  lonie,  ni  dans  le  refte  du  monde: 
fon  efprit  ne  le  cédoit  nullement  à  fa  beauté; 
s'il  jouoit  de  la  lyre  ,  c'étoit  Apollon  ;  s'il  chan- 
toit ,  c'étoit  Orphée.  Il  lançoit  un  javelot  avec 
adreffe ,  &  Mars  lui-même  n'auroit  pu  dompter 
un  cheval  avec  plus  de  grâce  &  de  fierté.  Les 
Ephéfiens  Si  les  peuples  du  refte  de  TAfie  fon- 
doient  fur  lui  de  grandes  efpérances  :à  tant  d« 
qualités  d'Abrocome  ,  il  manquoit  un  peu  as 
modeftie  ;  l'amour- propre  &  l'orgueil  le  ren- 
doient  infupportable.  Il  méprifoit  l'Amour  :  c'é- 
toit à  l'entendre  un  être  chimérique  ,  imaginé 
par  la  folie  des  hommes  pour  autorifer  leurs 
foibleffes  ;  un  dieu  ,  qui  ne  foumettoit  que  les 
cœurs  ,  qui  vouloien*  bien  fe  foumettre  ;  û  par 
hafard  il  appercevoit  un  temple  ou  la  ftatue  de 
l'Amour,  il  poulToit  encore  plus  loin  l'impiété  ; 
alors  il  fe  comparoît  au  fils  de  Vénus ,  &  met- 
toit,  même  fes  charmes  au-defîus  de  ceux  du 
dieu.  Cupidon ,  le  plus  fier  &  le  plus  inexora- 
ble de  toutes  les  divinités  ,  s'en  irrita ,  &  réfo- 
lut  de  s'en  venger.  Comme  Abrocome  lui  pa- 
roiffoit  une  conquête  difficile ,  le  fils  de  Vénus 
prit  plus  de  mefures  qu'il  n'en  prend  pour  un 
mortel  ordinaire  :  après  avoir  jette  fon  bandeau , 
il  aiguife  fes  traits  ;  il  trempe  fon  flambeau  dans 
les  poifons  les  plus  ardens  ;  efcorté  des  Amours 
les  plus  malins  de  Cythere  ,  &  prefque  fur  de 
vaincre ,  il  prend  fon  vol  vers  fon  ennemi ,  & 
s'arrête  fur  la  campagne  d'Ephefe. 

On  y  célébroit  la  fête  de  Diane  ,  protec- 
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trice  de  Tlonie  ;  tous  les  peuples  voifin$  s'é- 
toient  rendus  à  Ephefe.  La  pompe  de  ce  fpec- 
tacle  étoit  majeftueufe  ;  une  troupe  de  jeunes 
filles  fe  préparoit  pour  la  marche  ;  elles  dé- 
voient être  accompagnées  de  jeunes  garçons  de 
quinze  à  feize  ans.  Les  jeunes  filles  s'étoient 
parées  comme  pour  plaire  à  leurs  amans  ;  An- 
thia  les  conduifoit  :  elle  étoit  d'Ephefe  ;  Ton 
père  s'appelloit  Megamede ,  &  fa  mère  Eripe  : 
elle  furpaffoit  en  beauté  toutes  fes  compagnes; 
âgée  de  quatorze  ans ,  elle  faifoit  briller  dans 
tout  leur  éclat  les  fleurs  de  la  jeuneffe ,  &  le 
goût  de  la  parure  ajoutoit  à  fes  charmes  :  plus 
d'une  fois  les  Ephéfiens,  l'appercevant  dans  le 
temple  ,  n*avoient  pu  s'empêcher  de  l'adorer 
comme  Diane  :  dès  qu'elle  parut,  ils  s'écrièrent 
prefque  tous  que  c'étoit  la  déeffe  elle-même. 

Lorfque  Abrocome  parut  à  la  tête  des  jeunes 
garçons,  la  furprife  fufpendit  tous  les  eïprits; 
on  s'écria  tout  à-coup  :  Cefl  le  bel  Abrocome  ; 
perfonne  nefl  fi  beau  qv* Abrocome  :  c^efl:  le  portrait 
du  dku  de  la  Beauté,  On  SJOUîa  même  ces  mots  : 
j4brocome  ,  j4nthîa  ,  ciel  !  quel  mariage  l  Anthia 
fouhaita  de  voir  Abrocome  ;  celui-ci  jufqu'alors 
infenfible  ,  defira  voir  An:iiia  ;  bientôt  Anthia 
cft  foumife  à  Abrocome  ,  &  Abrocome  l'eft  à 
l'amour.  Après  le  facrifice  ,  il  fallut  quitter  le 
temple  ;  quel  moment  !  ils  tournoient  la  tête  ; 
ils  s'arrêtoient  ;  mais  quelle  fut  leur  fuuation  , 
lorfqu'ils  furent  de  retour  chez  eux  :  l'amour 
avoit  déjà  f?it  de  grands  ravages  dans  leurs 
cœurs  ;  le  fommeil  fe  refufa  à  leurs  paupières. 
L'auteur  peint  ici  les  agitations  cruelles  qu'ils 
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éprouvèrent  pendant  la  nuit;  rempli  de  Tidée 
Tun  de  l'autre ,  ils  allèrent ,  dès  le  matin ,  por- 
ter leurs  adorations  aux  pieds  de  la  déeffe  ; 
alors  leurs  regards  les  trahirent  ,  &  chacun 
d'eux  fe  dédommagea  de  la  contrainte  qui  les 
avoit  retenu  jufqu'à  ce  moment. 

Bientôt  Abrocome  dépérit  comme  une  belle 
fleur  qui  feche  fur  fa  tige  ;  la  beauté  d'Anthia 
s'effaçoit  chaque  jour  :  leurs  parens  eurent  re- 
cours à  des  prêtres  &  à  des  devins  pour  dé- 
couvrir la  fource  de  leur  mal  ;  les  facrifkes  des 
vidimes,  les  libations  &  les  prières  furent  fans 
fuccès  :  l'amour  les  confumoit  plus  violemment 
de  jour  en  jour.  Enfin  on  elTaya  une  dernière 
tentative  auprès  des  dieux  ;  les  parens  d'Abro- 
corne  &  d'Anthia  firent  confulter  Torade  d'A- 
pollon, à  Colophon  ;  l'oracle  répondit  qu'il  fal- 
loit  unir  les  deux  amans  des  nœuds  de  l'hymen  , 
ordonnant  qu'ils  allaffent  aufli-tôt,  à  travers  mille 
dangers  fur  la  terre  &  fur  mer  ,   chercher  à 
calmer  le  couroux  des  dieux.  Malgré  la  prédic- 
tion fâcheufe ,  le  mariage  d'Abrocome  &  d'An- 
thia fut  célébré.   Leurs  parens ,  pour  fe    fou- 
mettre  à  l'oracle ,  réfolurent  de  leur  faire  par- 
courir différens  pays  ;   ce  fut  du  côté  de  l'E- 
gypte qu'on  fixa  la  route  qu'ils  dévoient  tenir; 
l'efpoir  d'un  heureux  retour  faifoit  palier  par- 
deffus  la  frayeur  des  dangers.  Le  jour  du  dé- 
part arrivé ,  Abrocome  &  Anthia  prirent  le  che- 
min du  port ,  &  montèrent  fur  le  vaifleau  qui 
les  attendoit  ;  la  navigation  fut  très- heureufe 
pendant  cette  journée ,  &  le  vent  fut  û  favo- 
rable ,  qu'ils  fe  trouvèrent  vers  le  foir  devant 
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rifle  de  Samos ,  confacrée  à  Junon.  Ils  n'oubliè- 
rent pas  de  facrifier  à  cette  déefle ,  pour  la  prier 
de  leur  être  propice.  Après  avoir  pris  un  re- 
pos dans  cette  ifle  ,  ils  en  repartirent  bien  avant 
dans  la  nuit,  s'entreienant  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  avoir  rapport  à  leur  fituation  préfente  ;  ils 
fe  jurèrent  mutuellement  un  amour  éternel  :  le 
liafard  rendit  leurs  fermens  encore  plus  terri- 
bles ;  car  en  cet  inftant  l'ifle  de  Cô  s'offrit  à 
leurs  yeux,  &  prefque  vis  à- vis  l'ifle  de  Gnide. 
La  fameufe  ifle  de  Rhodes  paroît  à  quelque 
diftance  delà  ;  on  y  prit  terre  pour  acheter  tous 
les  rafraîchiffemens  néceffaires  à  la  veille  d'une 
fi  longue  navigation.  Abrocome  defcendit ,  te- 
nant par  la  main  fa  chère  Anthia. 

»ï  Peu  de  tems  après ,  ils  remontèrent  dans 
n  leur  vaifTeau  aux  acclamations  de  tout  le  peu- 
w  pie  de  Rhodes ,  &  continuèrent  leur  route 
»  par  un  vent  aflez  doux ,  qui  les  porta  le  len- 

V  demain  dans  la  mer  d'Egypte;  mais  le, calme 
I)  furvint,  &  les  vagues  impuiffantes  battoient 
«  inutilement  les  flancs  du  vaiffeau  ;  tout  l'é- 
ï)  quipage  demeure  oifif;  de  rinaélion  naît  la 
»  pareffe ,  &  celle-ci  engendre  d'autres  vices  ; 
I»  on  boit  ,  on  s'enivre  ,  &  dès-lors  commen- 
n  cent  à  fe  réalifer  leurs  fatales  deftinées.  Abro- 
M  corne  voit  en  dormant  une  femme  d'une  gran- 
I»  deur  énorme ,  &  d'une  figure  épouvantable 
n  qui  entre  dans  le  vaifTeau ,  Ton  habit  défigne 

V  le  fang  &  le  carnage  :  elle  ne  refpire  que  la 
»  mort  &  le  butin  ;  elle  égorge  les  uns ,  con- 
j)  traint  les  autres  à  périr  dans  les  flots;  &  lui- 
w  même ,  le  trifte  Abrocome ,  pour  éviter  fes 
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»  coups ,  ne  trouve  d'autre  reffource  que  de  fé 
»  fauver  à  la  nage  avec  la  belle  Anrhia  :  du 
>>  mouvement  qu'il  croit  faire  en  tombant ,  il 
H  fe  réveille  tout  troublé;  mais  à  voir  la  tran- 
»  quillité  profonde,  qui  régnoit  de  tous  côtés, 
n  il  eft  prêt  à  s'accufer  d'illufion  :  vain  efpoir  ! 
I»  ce  tendre  époux  ne  touchoit  que  trop  au 
»  moment  le  plus  funefte.  « 

L'auteur  nous  apprend  que  des  corfaires  Phé- 
niciens ,  qui  étoient  dans  le  port  de  Rhodes  en 
même  tems  que  le  vaiffeau  d'Abrocome ,  avoient 
réfolu  de  le  fuivre,  pour  s'en  emparer.  Le  chef 
de  ces  corfaires  fe  nommoit  Corymbe ,  jeune 
homme  d'une  affez  belle  taille,  mais  dont  le  re- 
gard effrayant ,  &  la  chevelure  hériffée  infpi- 
roient  la  terreur.  Les  corfaires  ayant  atteint  le 
navire  d'Abrocome ,  fautèrent  dedans,  Se  y  rér 
pandirent  l'effroi,  »   La  plupart  des  Ephéfiens 
n  fe  jettent  d'épouvante  à  la  mer ,  ôl  font  en- 
n  fevelis  dans  les  flots  ;  d'autres  veulent  fe  met- 
o  tre  en  défenfe  ;  ils  font  maffacrés.  Abrocome 
»)  pour    garantir   Anthia  ,    l'emmené    près    de 
»  Corymbe  ,   &  tous  deux  embraflant  les  ge- 
»  noux  du  corfaire  ;  ô  notre  maître,  lui  di- 
»  rent-ils ,  nous  fommes  tes  efclaves  l  retiensi^ 
I)  nous  avec  toi  ,  prends  nos  richeffes  ,  mais 
»  laiffe-nous  du  moins  la  vieî  tu  dois  montrer 
»  quelque  clémence  pour  ceux  qui  fe  foumet- 
»  tent  volontairement  à  la  force  de  ton  bras; 
n  nous  t'en  conjurons  par  les  dieux  de  la  mer, 
«  &  par  la  puiffance  qu'ils  te  donnent  fur  nous; 
•>  conduis  nous  en  quel  lieu  tu  voudras  ;  vends 
«  notre  liberté ,  mais  par  pitié ,  que  ce  foit  à 
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n  un  même  maître.  Corymbe  aufli-iôt  arrêta  le 
n  carnage ,  &  s'étant  emparé  de  ce  qu'il  y  avoit 
»  de  plus  précieux ,  d'Abrocome  &  d'Anthia , 
n  &  de  quelques  b  aux  efclaves  ,  qu'il  fit  paf- 
Ji  fer  dans  fa  galère ,  il  condamna  le  navire  au 
p  feu.  Les  Epfaéfiens  qui  étoient  dedans ,  & 
»>  dont  il  n'avoit  pas  voulu  fe  charger  ,  tarit  à 
i>  caufe  du  nombre ,  que  pour  plus  grande  affu- 
»  rance ,  furent  dévorés  par  les  flammes.  Quel 
»  fpeflacle  plus  touchant,  que  de  voir  quelques- 
»  uns  de  ces  malheureux  Ephéfiens  traînés  dans 
n  la  galère  ,  &  tout  le  refie  abandonné  fur  le 
»  vailTeau  !  Ces  derniers  tendoient  les  mains  à 
w  travers  les  flammes ,  &  pouffoient  des  hurle- 
»>  mens  affreux  ;  les  autres  demandoient  en  pleu- 
»  rant  quel  alloit  être  leur  fort  ,  en  quelle 
»  terre  on  les  conduifoit ,  quelle  ville  ils  de- 
n  voient  habiter;  qu'ils  font  heureux,  difoient- 
»  ils,  ceux  que  la  mort  a  délivrés  des  chaînes, 
n  ou  qui  ont  prévenu  la  barbarie  des  cor- 
»  {aires  !  « 

i>  Parmi  toutes  ces  horreurs ,  Abrocome  ap- 
I»  perçut  un  vieillard  infortuné  à  qui  fon  édu- 
»  cation  avoit  été  confiée,  lequel  fuivoit  la  ga» 
»)  1ère  à  la  nage  ;  ce  trifte  vieillard ,  aufli  ref- 
»  peélable  par  fes  ans  que  par  fa  vertu ,  n'avoit 
»  pu  fupporter  qu'on  lui  enlevât  fon  cher  Abro- 
»  corne ,  fans  lui  permettre  de  le  fuivre.  Il 
»  s'étoit  jette  à  la  mer ,  &  faifoit  tous  fes  ef- 
M  forts  pour  rejoindre  la  galère ,  d'où  l'on  en- 
«>  tendoit  ces  mots  :  ô  mon  cher  fils!  ôii  vas- 
i>  tu  me  laiffer,  moi  qui  ai  pris  foin  de  ton 
»»  enfance  1  hélas  l  tu  fais  bien  que  je  ne  puis 

w  vivre 
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»  vivre  fans  Abrocome  !  donne  -  moi  donc  la 
M  mort  5:  prends  loin  de  ma  fépulture.  En 
M  prononçant  ces  dernières  paroles,  il  s'aban-, 
n  donna  de  foibleiTe  au  gré  des  flots  &  fut  en- 
n  feveli  dans  Tonde.  Abrocome  lui  tendoit  les 
M  mains,  fuppliant  en  même  tems  les  corfaires 
»>  de  recevoir  ce  vieillard  ;  mais  ni  Tes  pricres, 
»  ni  fes  larmes  ne  purent  rien  obtenir.  Sourds 
%)  à  fa  voix ,  ces  inhumains  voguèrent  avec 
i>  encore  plus  d'aftivité ,  &  le  troifieme  jour 
«  de  leur  navigation  ils  arrivèrent  à.Tyr.  L'afyle 
w  de  leurs  pirateries  n'étoit  point  dans  la  ville 
I)  même  ,  mais  dans  un  lieu  voifm;  c'eft  là  qu'ils 
»»  débarquèrent.  Un  fameux  capitaine  de  Corfe, 
»  à  qui  cet  endroit  appartenoit,  les  reçut  avec 
M  joie.  Apfirte  (il  s'appelloit  ainfi  )  étoit  le  maître 
«  de  la  galère;  Corymbe  n'étoit  qu'à  fa  fol  de  , 
»  de  même  que  les  autres ,  &  moyennant  une 
M  certaine  part  qu'il  ".eur  cédoit  fur  les  prifes, 
i>  outre  leurs  faiaires,  ils  lui  rendoient  un 
j>  compte  exaâ:  de  tout  ce  qu'ils  avoient  en- 
I)  levé.  Abrocome  &  Anthia  dévoient  donc  lui 
»>  appartenir. 

i>  Depuis  que  Corymbe  s*étoit  rendu  msître 
n  d' Abrocome,  la  vue  continueiîe  de  tant  de 
n  c'':rmes  avoit  troublé  fon  repos,  &  fa  paf- 
i>  lion  le  dévoroit  nuit  &  jour  ;  il  craignoit  ce- 
»  pendant  de  ne  pouvoir  le  mener  à  fes  fins , 
j>  parce  qu'il  s'étoit  appcrçu  de  fon  amour  pour 
n  Anthia  ;  d'ailleurs  il  le  voyoit  accablé  de 
n  chagrin,  circonibnce  peu  favorable  ^ioi-r  ha- 
i>  farder  l'aveu  de  fa  flamme  criminelle  :  vou- 
I»  loir  y  réufTir   par  la  force,  il  y  avoit  en* 
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»»  core  moins  Heu  de  refpérer.  Ne  pouvant  plus 
»>  réfifter  toutefois  à  fa  brutalité,  Corymbe  fe 
»  rnafqua  d'un  dehors  honnête;  il  efTaya  de 
•)  s'infinuer  par  la  douceur  dans  Tefprit  d'Abro- 
n  corne;  il  lui  marquoit  des  foins,  &  cher- 
»»  choit  à  le  confoler  par  des  paroles  affeftueu- 
»>  Tes  &  tendres.  Abrocome  y  fut  trompé  ;  les 
»  apparences  le  féduifirent;  il  prit  pour  un  ef- 
»>  fet  de  la  compalîîon  ce  qui  provenoit  d'une 
•>  caufe  tout-à-fait  oppofée  ;  &  fon  peu  d'ex- 
•I  périence  &  fa  vertu  ne  lui  permirent  pas  de 
»  deviner  les  infâmes  deffeins  de  Corymbe. 

>>  Ce  corfaire  voyant  Abrocome  radouci ,  prit 
tt  plus  de  confiance  en  fon  amour  :  il  en  fit 
t»  part  à  Euxine,  l'un  de  fes  camarades,  &  le 
«  pria  de  l'aider  par  fes  flatteries  auprès  du 
»>  jeune  Ephéfien.  Euxine  fut  charmé  de  Taveu 
s>  de  Corymbe;  il  n'avoit  pu  voir  lui-même 
»  Anthia  fans  être  épris  de  fa  beauté  ;  il  l'aî- 
»>  moit  avec  violence  :  Euxine  rendit  donc  à 
»  Corymbe  confidence  pour  confidence,  &  s'ou- 
»  vrit  à  lui  de  la  réfolution  qu'il  avoit  formée. 
«  Pourquoi  ,  lui  dit- il,  cher  Corymbe,  paffer 
»  notre  vie  dans  le  trouble  &  dans  le  fang  , 
«  toujours  agités  par  la  crainte  ou  dévorés  de 
B>  repentir?  Ne  vaudroit  il  pas  mieux,  Tans  cou- 
»  rir  de  nouveaux  dangers  ,  nous  retirer  dans 
i>  quelque  endroit  écarté  du  monde  avec  les  per- 
n  fonnes  que  nous  aimons  ?  Apfirte  ne  les  a  point 
u  vues,  il  n'en  connoît  ni  le  prix,  ni  îa  beauté; 
«  demandons-lui  ces  deux  efclaves  au  nombre 
»  de  ceux  qui  nous  reviennent  pour  notre  part 
»  du  navire  Ephéfien;  c'eft  la  moindre  récom- 
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!?  penfe,  qu'il  doive  à  nos  fervices ,  &  nous 
»  pafferons  nos  jours  au  fcin  du  bonheur  Se 
»  de  la  volupté.  « 

Euxine  &  Corymbe  convinrent  de  fe  fervir 
mutuellement  dans  leur  paffion.  En  conféquence 
ils  tâchèrent  de  f'éduire  (eparément  les  deux 
jeunes  époux ,  que  toutes  les  promeffes  ne  pu- 
rent gagner  ;  mais  ils  ne  déferpérerenc  pas  du 
fuccès  de  leur  entreprife. 

Dans  le  fécond  livre  nous  voyons  Abrocome 
&  Anrhia  fe  coirimuniquer  les  indignes  propo- 
sitions des  corfaires.  Ils  prennent  l'un  &  l'autre 
]a  réfolution  hardie  de  mourir  plutôt  que  de 
fe  rendre  aux  defirs  d'Euxine  &  de  Corymbe. 
Cependant  Apfirte  fe  tranfporte  aux  lieux  où 
l'on  gardoit  Abrocome  &  Anthia;  il  les  retient 
pour  lui,  &  cède  à  Corymbe  &  aux  autres 
corfaires  prefque  tout  l'argent  &  les  efFets  pré- 
cieux ravis  aux  Ephéfiens.  Euxine  &  Corymbe 
trompés  dans  leur  projet,  n'oferent  répliquer 
à  leur  maître,  qui  leur  commanda  de  fe  remet- 
tre en  mer.  Aulîi  tôt  Apfirte  emmené  à  Tyr 
les  deux  époux,  &  avec  eux  deux  autres  e(^ 
daves ,  l'un  nommé  Leucon  élevé  avec  Abro- 
cotne  ,  &  l'autre  qui  s'appe!l©it  Rode  ,  com- 
pagne fidelle  d'Anrhia.  Arrivé  chez  lui ,  il  ea 
confie  la  garde  au  plus  fidèle  de  fes  aiTranchis, 
&  lui  recommande  d'en  prendre  foin.  D'ïs  af- 
faires de  commerce  l'ayant  appelle  en  Syrie  ^ 
il  pria  aulH  fa  fi!le  Manto  d'y  avoir  l'œil  pen- 
dant fon  abfence.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  éprife 
d'Abrocome.  Elle  employa  Rode ,  compagne 
d'Aîuhia ,  pour  féconder  fes  projets  amoureux; 
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Aux  fupplicaticns  &  aux  pronviffes  qu'elle  lui 
fîr  ,  elle  ajouta  les  menaces  les  plus  terribles. 
Sache  ,  lui  dit-elle  ,  que  tu  es  mon  efclave ,  & 
fouviens  toi,  fi  tu  ne  réuffis  pas,  que  je  l'im- 
puterai à  ta  feule  négligence ,  &  que  les  plus 
affreux  tourmens  te  font  préparés.  Rode,  toute 
troublée,  fit  part  à  Leucon  du  difcours  de  Man- 
te ;  à  cette  nouvelle ,  Leucon  en  augure  des 
fuites  funeftes  ;  il  dit  à  Rode  qu'il  fe  char- 
geoit  de  tout,  &  fe  rendit  auprès  d'Abrocome. 

î>  Ce  tendre  époux  ,  dit  Xénophon,  fe  croyoit 
•)  échappé  de  l'orage;  depuis  le  départ  de  Co- 
a»  rymbe  &  d'Euxine ,  il  vivolt  exempt  d'in- 
«  quiétudes  ;  à  peine  fe  fouvenoit-il  de  fes  fers  ; 
t>  aimer  la  belle  Anthia ,  en  être  aimé ,  lui 
M  parler,  l'entendre,  &  répondre  à  fes  caref- 
w  fes .  voilà  quelle  étoit  fon  occupation.  Leu- 
»>  con  vient  par  ce  difcours  interrompre  cette 
»  douce  tranquillité  :  que  vas  -  tu  réfoudre , 
»  Abrocome  ?  la  fille  d'Apfirte  te  trouve  char- 
n  mant;  elle  foupire  pour  toi.  Quel  expédient 
%>  imaginer  pour  rejetter  les  feux  d'une  Barbare 
M  amoureufe?  Saifis  cette  occafion  pour  nous 
>j  fauver  tous  ,  6i  quelle  que  foit  la  réfolution 
»  que  tu  prennes,  ne  permets  pas  que  nous 
»  fuccombions  fous  la  colère  de  nos  maîtres! 

Abrocome  indigné  de  ce  confeil  jetta  fur 
Leucon  le  regard  le  plus  terrible  ,  en  protef- 
tant  de  ne  jamais  manquer  de  fidélité  à  la  belle 
Anthia.  Celle-ci  confeille  à  fon  époux  de  ne 
point  s'expofer  à  la  fureur  d'une  femme  vio- 
lente :  ï)  Réponds  plutôt  à  fes  defirs,  lui  dit- 
t>  elle;  je  vais  par  ma  mort  lever  le  ftful  obi- 
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»  tacle  qui  t'arrêre,  &  je  meurs  contente  fi  je 
M  puis  efpérer  feulement ,  ô  mon  cher  Abro- 
»  corne  ,  que  tu  prendras  ibin  de  ma  fépulture. 
»  Ne  cefle   pas  de  m'aimer ,  même  après ^  que 
n  j'aurai  ceffé  de  vivre;  fouviens  toi  toujours 
»  d'Anthia,  de   cette  infortunée,  qui  te  fut  fi 
ï>  chère   &   qui    t*aimoit   ù  tendrement  «.  Ces 
paroles  furent  pour  Abrocome  plus  cruelles  que 
tout  ce  qu'il  avoir  foufFert  ;  cependant  Manto 
impatiente    envoie  à  Abrocome   la  lettre   ful- 
vante  :  Manto  au  bel  Abrocome  ;  falut.  »>  Ta  maî- 
»>  trefTe  a  de  l'amitié  pour  voi ,  &  ne  peut  plus 
»  vivre  fans  te  l'apprendre  ;  la  démarche  qu'elle 
»>  faite  en  eft  une  aflez    grande   preuve;   mais 
r>  plains   une  fiile  tendre  que  l'amour  y  con- 
»  traint.  Voudrois-tu  m'abandonner?  Songe  que 
i>  tu   fcjrois   un   outrage   fenfible  à  qui  s'inré- 
»  reffe  pour  toi  ;  fongé  que  ,  fi  tu  te  foumets' 
i>  à  ce  que  mon  cœur  fouhaite  ,  j'obtiendrai  de 
i>  mon  père  qu'il  nous  uniffe  par  l'hymenée. 
»  Quant  à  ta  femme  ,  nous  neus  en  débarraf- 
ï>  ferons  aifément;  tu  deviendras  riche   &  ma- 
i>  gnifique,    tu  feras  heureux;  mais,    au   con- 
»  traire  fi  tu  m'offenfes  par  tes  refus ,  il  n'eft 
j>  point  de  peine  à  laquelle  tu  ne  doives  t'at- 
»  tendre ,  &  ma  vengeance  ne  fe  bornera  pas 
»>  à  punir  ton  audace  ;  elle  pourroit  être  fatale 
î)  aufli  à  ceux   qui  te  confeiilent  de  réfifter  à 
»».mon  amour  ».  Abrocome  lut  ce  billet   avec 
un  trouble   extrême  ;  mais  ce   qui  concernoit 
Antbia   lui    perça    le   cœur.   Voici    la  réponfe 
qu'il  fit  à   Manto  :  »  Maîrreffe  de  ma  liberté  , 
»  difpofe  de  mon  corps,  comme  du  corps  d'im 
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w  efcîave;  fi  tu  veux  ma  mort,  je  fuis  prêt  a 
n  la  foufFrir  ;  fi  tu  veux  m'éprouver  par  les  fup- 
M  plices ,  tu  le  peux  :  mais  d'efpérer  que  j'aille 
»  partager  ton  lit,  c'cft  une  erreur;  en  cela  tes 
M  ordres  excédent  ton  pouvoir  ,  &  je  n'y  fouf- 
»>  crirai  jamais  «.  La  haine ,  la  jaloufie  &.  la  rage 
s'emparèrent  de  Manto,  qui  réfolut  de  fe  ven- 
ger de  la  fierté  d'Abrocome. 

Le  retour  de  Ion  père  ,  dit  Xénophon,  lui 
en  fournit  un  moyen.  Apfirte  ramena  de  Syrie 
un  riche  marchand  de  Tes  amis,  qu'il  devoit 
donner  pour  épcux'à  Manto  ;  ce  marchand  s'ap- 
pelloit  Méris.  Manro  en  pleurs  dit  à  fon  père 
qu'elle  avoit  été  outragée  par  Abrocome.  Sur 
la  fimple  accufation  de  fa  fille ,  Apfirte  com- 
manda qu'on  battît  Abrocome  avec  des  verges 
brûlantes. 

Cependant  on  célébra  les  noces  de  Manto  & 
'de  Méris.  Comme  elle  devoit  s'en  aller  en*Sy- 
rie  pîufieurs  jours  avant  fon  époux ,  on  fit  les 
préparatifs  pour  fon  départ.  Son  père  lui  donna 
pour  dot  beaucoup  d'or  &  d'argent,  grand  nom- 
bre d'habifs ,  &  entre  autres  efclaves.  Rode, 
Leucon  &  la  belle  Anthia.  Abrocome  fe  trouva 
feul  abandonné  à  toute  Thorreur  de  fa  firua- 
tion  ,  tandis  que  fa  J£une  époufe  fe  laiffoit  con- 
duire en  Syrie.  Dès  qu'on  fut  arrivé  à  la  viile 
d'Antioche  ,  patrie  de  Méris ,  Manto  fit  em- 
barquer Leucon  &  Rode  pour  être  vendus  dans 
quelque  pays  éloigné  de  cette  province,  fe  ré- 
fervant  de  marier  Anthia  avec  un  efclave  de 
Méris,  pour  fe  venger  d'Abrocome.  Cet  t{c\^' 
>e  fe  nommoit  Lampédon  (  ^  )  a  fon   e^nplci 
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étoît  de  garder  les  chèvres  fur  le  bord  de  la 
mer.  Manto  le  fit  venir  ,  &:  lui  remit  Anthia 
pour  en  faire  fa  femme  ;  celle  •  ci  fe  plaignit 
de  la  rigueur  du  fort  &  de  la  perte  d'Abro- 
come. 

D'un  autre  côté,  Apfirte ,  que  le  hafard 
avoit  conduit  dans  l'endroit  où  couchoit  Abro- 
come,  ayant  apperçu  le  billet  que  la  fille  avoit 
écrit  à  ce  jeune  Ephéfien  ,  en  reconnut  le  ca- 
raâere  ;  convaincu  que  le  malheureux  Abro- 
come  éroit  innocent,  il  ordonna  qu'on  brifàt 
ies  chaînes.  Abrocome  fe  jette  aux  pieds  de  fou 
maître  ,  qui  le  relevé ,  en  lui  difant.  w  C  eft 
»>  à  tort  que  je  te  condamnai  ,  ajoutant  foi 
•>  trop  légèrement  aux  difcours  de  ma  fiile; 
i>  pour  réparer  mon  injuf^ice,  d'efcîave  que  tu 
»>  éîois,  je  te  rends  libre,  &  te  confie  la  furin- 
M  tendance  de  toute  ma  maifon.  Je  te  choifirai 
»  même,  fi  tu  le  fouhaites,  une  femme  parmi 
»»  les  plus  belles  filles  de  nos  citoyens  ;  oublie 
ï>  le  pafTé ,  je  t'en  prie  ;  ce  n'efl  pas  vo'cntai- 
»  rement  que  je  t'ai  traité  fi  mal  «.  Abrocome 
le  remercia  de  ce  qu'il  avoit  bien  voulu  re- 
connoîrre  la  vérité  &  récorapenfer  fon  inno- 
cence. Dans  fa  liberté,  Anthia  ne  fortoit  point 
de  fon  efprit.  11  ne  fongeoit  toujours  qu'à  elle. 

Rode  &  Leucon  avoient  été  emmenés  &  ven- 
dus à  Xante  ,  ville  de  Licie  ,  fituée  à  quelques 
lieues  de  la  mer,  auprès  du  fleuve  du  même  nom. 


(•)  Le  mot  grec  eft  Lci^^cj/,  que  le  rraduôcur  auroic 
éa  tcudre  par  Lamrus  à:  non  Lampedon, 
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Le  regret  de  ne  plus  voir  Abrocome  &  An^ 
thia  les  jettoit  dans  une  langueur  continuelle. 
Anthia  étoit  toujours  reftée  avec  Lampédon. 
Méris,  répoux  de  Manro,  venoit  fouvent  à 
fa  compagne.  A  peine  eut-il  apperçu  la  belle 
Aoîlîia  ,  que  fon  cœur  fut  embrafé  des  defirs 
les  plus  vifs.  11  fit  confidence  de  fes  feux  à 
Lampédon,  en  le  flattant  des  plus  belles  pro- 
meffes,  s'il  ne  le  trahiffoit  point;  mais  l'efclave, 
redoutant  trop  la  fureur  de  Manto,  n'ofa  obéir. 
A  la  première  occ?.fion  il  fe  hâte  d'apprendre 
à  la  fille  d'Apfirte  que  fon  époux  éroit  infî-» 
dele.  Manto  en  fureur  réfolut  de  s'en  venger 
fur  Anthia.  Pour  cet  effet ,  elle  attendit  que 
fon  épouic  f?  fût  mis  en  route  pour  un  long 
voyage  ;  alors  elle  envoie  chercher  Lampé- 
don ,  &  lui  commande  de  conduire  Anthia  dans 
l'endroit  le  plus  épais  de  la  forêt ,  pour  être 
égorgée  ,  lui  promettant  toutefois  une  forte 
recompenfe.  Tl  va  raconter  à  Anthia  ce  qui 
avoit  été  réfolu  contre  fes  jours.  Saifi  de  com- 
pafiîon ,  il  n'eut  pas  le  courage  d'exécuter  les 
ordres  de  Manto.  »  Notre  maîtrefie  ,  dit-  il  à 
n  Anthia,  m'a  ordonné  de  t'ôter  la  vie.  Par 
»  refpeft  pour  les  dieux  ,  &  par  pitié  pour 
s>  ta  jeuneffe  &  pour  ta  beauté,  je  ne  le  ferai 
w  point.  Au  contraire  je  veux  te  vendre  dans 
»î  quelque  port  éloigné  ;  Manto  me  feroit  châ- 
I»  tier  trop  vivement,  û  elle  apprenoit  que  tu 
•>  n'es  pas  morte  ,  au  lieu  que  ne  te  fâchant 
w  plus  ici ,  elle  croira  que  j'ai  fuivi  fes  or- 
>»  dres.  u  Anthia,  pénétrée  de  reconnoifiance , 
embraffa  les  genoux  de  Lampédon  &  le  con- 
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firma  dans  le  deffein  qu'il  avoit  de  la  vendre 
au  plutôt  ;  ils  fe  rendirent  donc  enfemble  au 
port  le  plus  voifin.  Des  marchands  de  Cilicie 
offrirent  d'Anthia  un  prix  confidérable  ;  Lam- 
pédon  le  reçut  &  s'en  retourna.  Les  nouveaux 
maîtres  d'Anthia  l'ayant  fait  monter  fur  leur 
vaideau  ,  firent  voile  vers  la  Cilicie  à  l'entrée 
de  la  nuit;  mais  une  tempête  ayant  brifé  le 
navire  ,  ils  fe  fauverent  avec  Anthia  fur  des 
débris ,  &  abordèrent  à  la  première  plage.  11  y 
avoit  en  cet  endroit  des  brigands  ,  dont  Hypo- 
tous  étoit  le  chef.  Ils  prirent  les  marchands  de 
Cilicie  avec  la  belle  Anthia. 

Cependant  Manto  ,  pour  fe  juftifier  dv^ns  l'ef- 
prit  de  fon   père  ,  lui  avoit  envoyé  cstte  let- 
tre :   »>   Vous   m'avez    mariée   dans  une   terre 
»  étrangère.  Parmi  les  efclaves  que  vous  m'avez 
n  donnés ,  Anthia  s'eft  mal  comportée  ;  fes  ac- 
»»   tions  ont  été  caufe  que  je  l'ai  fait  pafTer  à 
i>  la    campagne  ;    mais    le   beau    Méris ,    mon 
M  époux  ,    que  fes  affaires  appelloient  fouvent 
»  en  cet  endroit ,   en  eft    devenu   amoureux  ; 
«  fon  infidélité  m'a  caufé  tant  de  chagrin ,  que 
n  j'ai  donné  ordre  au  chevrier,  à  qui  j'avois 
•»  abandonné  Anthia,  de  la  vendre  dans  quel- 
»>  que  ville  de  Sirie.  «  Abrocome ,  à  qui  fon 
maître  fit  part  de  cette  lettre  ,  ne  put  fe  con- 
tenir d'impatience  &  de  douleur.  Emprefîé  de 
favoir  le  pays   où  l'on   avoit  vendu  fa  chère 
Anthia  ,  il  fe  rendit  à  Antioche,  où  il  s'infor- 
ma fecrétement  des  gens  de  Manto  de  la  de- 
meure de  Lampédon  ,  qu'il  alla  trouver  pour 
favoir  des  nouvelles  de  fa  jeune  époufe.  Lam- 
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pédon  infîruifiî  l'Ephéfien  de  tout  ce  qu:  s'étoîî 
paffé  ,  ajoutant  qu'un  certain  Abrocome  occu- 
poit  nuit  &  jour  le  fouvenir  d'Anthia  ,  &  qu'elle 
ne  fe  hÇ[oh  point  de  prononcer  fon  nom.  Aibro- 
come  ,  fans  dire  qui  il  étoit ,  remercia  le  che- 
vrier  de  (a  complaifance  ,  &  prît  la  route  de 
]a  Ciiicie  ,  efpérant  y  trouver  Anthia. 

Hypotous  &  Tes  compagnons  éfoient  fur  le 
point  d'immoler  au  dieu  Mars  la  jeune  Ephé- 
fienne  ;  tout  étoit  prêt  pour  le  facrifice  ;  la 
ûdtuç  du  dieu  étoit  placée ,  le  bois  apporté  & 
les  fleurs  pour  les  guirlandes  toutes  choifies.  Le 
(acrifîce  fe  faifoit  de  cette  manière.  La  vi£li- 
me,  foit  homme  ou  femme,  étoit  attachée  à 
un  arbre  ,  &  Ton  faifoit  pleuvoir  fur  elle 
une  grêle  de  dards.  Ceux  qui  l'atteignoient 
étoient  fûrs  que  Mars  agréoit  leur  facrifice  ; 
ceux  qui  ne  pouvoient  la  frapper  ,  étoient. obli^ 
gés  d'appaifer  le  dieu  par  de  nouvelles  offran- 
des. Comme  on  alloit  attacher  Anthia ,  un 
grand  bruit  frappa  l'air  ;  des  gens  armés  paru- 
rent :  c'étoient  les  troupes  de  Périlas ,  hom- 
me puiffant  &  des  plus  renommés  de  la  Cili- 
cie.  îl  venoit  furprendre  Hypotous  ;  la  plupart 
des  brigands  furent  tués  &  le  refle  pris  en 
vie.  Le  feul  hypotous  fe  fauva  les  armes  à  la 
main. 

Périlas  fe  fit  amener  Anthia  ,  qui  lui  raconta 
fes  malheurs.  Il  prit  part  à  fon  infortune,  & 
)e  fentiment  de  la  pitié  devint  en  lui  la  fource 
d'une  paffion  vive  qui  ne  tarda  pas  à  fe  dé- 
velopper. Il  emmena  la  jeune  EphéfieafiS  à 
Tarfe,  villç  capitale  de  Ciliçk, 
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»  Périlss  ,  dit  Xénophon  ,  n'étoit  point  en- 
»»  gagé  fous  les  loix  de  l'hymen  ;  mais  les 
«  beaux  yeux  d'Anthia  le  rangeoient  infenfi- 
»  bîement  fous  les  loix  de  Tamour  ,  &  des 
»  chaînes  de  l'un  on  paffe  volontiers  aux  chaî- 
»  nés  de  l'autre.  Il  propofe  donc  à  cette  char- 
»  mante  perfonne  de  partager  las  richelfes  con- 
»  fidérabies ,  qu'il  avoir  amaflees  ,  &  TalTure 
i>  qu'il  la  regardera  moins  comme  fa  femme, 
i)  que  comme  la  fouveraine  abfolue  de  foa 
j»  cœur  &  de  fes  biens.  Les  premiers  jours  An- 
»>  thia  fit  voir  une  ferme  réfift^nce  ;  accablée 
»i  enfin  des  pourfuites  de  Périlas,  &  craignant 
I»  quelque  violence  de  fa  part,  elle  feignit  de 
»  confentir  à  l'époufer  ;  mais  elle  prit  du  tems. 
n  Périlas  trop  charmé  de  l'avoir  amenée  en 
»  partie  à  ce  qu'il  fouhaitoit  ,  lui  donna  trente 
»>  jours  pour  achever  de  fe  déterminer;  il  lui 
V  promit  en  attendant  de  mettre  un  frein  à 
«  fes  defirs  &  de  fufpendre  fes  foîlicitations. 
»  Anthia  obtint  donc  quelque  reiàche  à  (qs 
«  maux  ,  mais  elle  appréhendoit  plus  que  la 
i>  mort  l'expiration  du  tems  qu'elle  avoit  de-. 
u  mandé.  « 

Sur  ces  entrefaites,  Abrocome,  quicontinuoit 
fa  route  vers  la  Cilicie,  s'étoit  égaré:  il  ren- 
contra Hypotous ,  qui  accourut  au  devant  de 
lui  &  le  pria  de  le  recevoir  pour  compagnon 
de  voyage,  en  lui  difant  :  »  Qui  que  tu  fois, 
j)  6  charmant  jeune  homme  !  je  trouve  du  plaifir 
i>  à  te  confidérer  :  mes  yeux  ne  virent  jamais 
M  de  mortel,  qui  me  parût  tout  enfemble  & 
a  û  bôau  &  fi  vaillant,  Nous  voilà ,  conti- 

F  6 
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»»  nuat-il,  à  une  grande  diftance  de  !a  route 
•»  ordinaire  ;  crois-moi ,  laiffons  la  Cilicie  & 
»)  pafTons  vers  le  port  de  Cappadoce  ;  cette 
Il  province  eft  remplie  de  richeffes  &  convient 
w  à  ma  profeflion.  Abrocome  intimidé  fe  ren- 
»»  dit  à  la  force  &  fut  contraint  de  l'accom- 
»»  pagner,  fe  flattant  qu'en  voyageant  de  côté 
w  &  d'autre  de  la  Cilicie  ,  oii  devoit  être 
»>  Anthia  ,  il  rencontreroit  à  la  fin  fa  chère 
•>  époufe.  « 

Au  commencement  du  troifieme  livre,  nous 
voyons  les  deux  voyageurs  à  Maffaque  ,  au- 
trement dite  Céfarée.  Un  jour  qu'ils  étoient  à 
dîner  enfembie  ,  Hyporous  pouffa  le  plus  tendre 
foupir ,  qu'il  accompagna  de  larmes.  Abroco- 
me voulut  favoir  le  fujet  de  fa  trifleffe.  »  Hé- 
I»  las  !  lui  répondit  Hypotous  ,  je  ne  finirois 
w  pas  fitôt  à  te  raconter  ce  qui  me  rend  mal- 
j)  heureux  ;  les  événemens  les  plus  triftes  com- 
M  pofent  l'hiftoire  de  ma  vie.  «  Abrocome  le 
preffa  de  les  lui  apprendre ,  promettant  de  Tinf- 
truire  à  fon  tour  de  fes  aventures.  Hypotous 
lui  apprit  qu'il  avoit  reçu  le  jour  à  Périnte; 
qu'envoyé  aux  écoles  publiques  dès  fa  jeu- 
nefle,  il  aima  un  jeune  garçon  nommé  Hipc- 
rante  ,  qui  faifoit  fes  exercices  en  même  tems 
que  lui  (*)  ;  mais  que  fon  bonheur  ne  fut  point, 
durable;  qu'Ariftomachus,  arrivé  de  Byfance, 
le   vit  &  chercha  les  moyens  de  le  féduire , 


{*}  îî   faut  favoir  que  c'ed    un   Grec  qui  parle,    Q'^ 
Bictnc  ua  Thrace,  ce  ^jui  efl  encore  pis. 
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mais  inutilement  ;  qu'à  la  fin  l'étranger  s'adrefia 
au  père  d'Hipérante,  homme  fans  mœurs  & 
efclave  de  l'intérêt  ,  qui  iui  vendit  Ton  fils  , 
&  qu'il  l'emmena  à  Byfance.  »  Toutes  les  confl- 
n  déraiions  du  monde  n'auroient  pu  me  fépa- 
n  rer  de  lui ,  ajouta  Hypotous  ;  auiTi  le  fuivis- 
»  je  à  Byfance  ,  où  je  cherchois  les  occa fions 
»  de  le  voir ,  mais  que  ces  occafions  étoient 
»  rares  !  «  Il  dit  enl'uite  à  Abrocome  que  le 
défefpoir  lui  fit  prendre  une  dernière  rèfolution  , 
&  qu'il  s'en  retourna  tout  feul  à  Périnte  ;  qu'il 
y  vendit  tout  ce  qui  lui  appartenoit,  &  qu'il 
reprit  le  chemin  de  Byfance  ;  qu'étant  entré 
le  foir  dans  la  chambre  d'Ariftomachus  ,  il  le 
perça  de  milie  coups  de  poignard  ,  &  qu*ac- 
compagné  d'Hypérante  il  gagna  Périnre  ,  où 
ils  s'embarquent  tous  deux  pour  voyager 
en  A  fie  ;  qu'à  la  vue  de  Lesbos  ,  utie  tem- 
pête des  plus  violentes  s'étant  élevée ,  le  tîa- 
vire  fe  renverfa  fur  les  vagues  &  qu'il  vit  pé- 
rir Hypérante ,  auquel  il  rendit  les  derniers 
devoirs  fur  le  rivage  ;  qu'après  ce  m.aiheur  ,  il 
parcourut  la  Grande  Phrygie  ,  &  defcendit  en- 
fuite  vers  la  Pamphilie,  où  il  fe  joignit  à  une 
troupe  de  brigands ,  qui  l'élurent  pour  leur 
chef;  enfin  que  fes  compagnons  ayant  été  tons 
pris  ou  maffacrés  ,  il  étoit  îe  feul  qui  avoic 
échappé.  Hypotous  dtfire  enfuite  favoir  les 
aventures  d'Abrocome  ,  qui  contenta  fur  le 
champ  fa  curiofité.  II  lui  dit  qu'il  étoit  d'E- 
phefe,  &  qu'il  avoit  époufé  une  jeune  fille, 
dont  il  étoit  paflionnément  amoureux.  II  lui 
raconta  les  prédirions  de  l'oracle,  fon  voyage 
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à  Rhodes,  la  rencontre  des  corfaires ,  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  à  Tyr  ,  fa  fuite  en  Syrie,  & 
enfin  le  motif  qu.  Tavoit  conduit  en  Cilicie. 

»  Hypotous ,  dit  Xénophon  ,  reprit  enfuite 
»>  une  aventure,  qu'il  avoit  oubliée.  Peu  de 
n  tems  auparavant  que  ma  compagnie  fut  dé- 
w  truite,  dit-il,  une  jeune  vierge,  qui  s'étoit 
i>  égarée  ,  fe  laiffa  furprendre  dans  notre  antre  : 
»>  elle  avoit  à-peuprès  ton  âge  ,  &  fe  difoic 
n  de  ta  patrie.  Je  n'en  pus  (avoir  davantage. 
>y  Nous  devions  l'immoler  au  dieu  Mars.  Tout 
n  étoit  préparé  pour  le  facrifice ,  lorfqu'une 
M  troupe  nombreufe  de  gens,  qui  la  pourfui- 
»)  voient  fans  doute,  interrompirent  la  cérémo- 
»>  nie.  Je  me  fauvai  ,  comme  je  t'ai  dit ,  & 
»  j'ignore  ce  qu'elle  eft  devenue.  Sa  beauté 
»»  pouvoir  être  comparée  à  celle  de  Vénus  ; 
»>  fes  habits  étoient  fimples,  fes  cheveux  blonds , 
M  &  le  charme  de  fes  regards  peignoit  admiVa- 

I»  blement  la  douceur  de  fon  ame Comme 

»>  Hypotous  alloit  continuer  ,  Abrocome  s'é- 
»>  cria  :  ô  trop  heureux  Hypotous,  tes  yeux 
t>  ont  vu  nia  chère  Anthia  !  Mais  où  eft-eîle  ? 
î>  où  fuit-elle  ?  Quelle  heureufe  contrée  la  pof- 
»>  fede  à  préfent  ?  Courons-y ,  retournons  en 
»  Cilicie ,  cherchons-la  ;  elle  ne  doit  pas  être 
*i  encore  éloignée  de  l'antre  des  brigands.  Cher 
t»  Hypotous  ,  partons  ,  je  t'en  conjure  par 
t>  l'ame  du  bel  Hyperante,  qui  eft  la  même 
»  que  la  tienne;  ne  me  refu(e  pas  ;  allons  par- 
w  courir  au  plus  vire  tous  les  lieux,  où  tu 
w  crois  que  je  puifie  retrouver  Anthia.  «  Pen- 
dant qu'ils  k  difjpofoient  à  retourner  en  Cili'^ 


OCTOBRE,  1783.  135 
cie ,  le  terme  accordé  à  Anthia  pour  fon  ma- 
riage étoit  expiré ,  &  on  alioit  célébrer  fes 
noces. 

Quelque  tems  avant  qu'Anthia  eût  été  dé- 
livrée des  mains  des  brigands,  un  vieux  méde- 
cin d'Ephefe ,  nommé  Eudoxe ,  avoit  fait  nau» 
frage  ,  en  allant  en  Egypte  ,  &  le  befoin  l'a- 
voit  conduit  à  Tarfe.  II  s'adreffoit  aux  riches; 
leur  demandant  de  l'argent,  pour  continuer  fon 
voyage  ;  Perilas  s'imaginant  qu'Anthia  feroit 
contente  de  voir  un  homtiie  d'Ephefe  ,  le  lui 
préfenta.  Elle  n'eut  rien  de  plus  preffé  que  de 
lui  demander  de^  nouvelles  de  fa  famille.  Eudoxe 
ne  put  lui  en  donner ,  étant  abfenr  depuis  plu- 
fieurs  années. 

Déjà  l'app-^reil  des  noces  étoit  achevé  ;  il  n*y 
avoit  plus  de  prétexte,  qui  fût  retarder  cette 
fatale  cérémonie.  Anthia  inconfolable  fondoit 
en  larmes;  Abrocome  étoit  toujours  demeuré 
gravé  dans  fon  cœur.  Dans  ce  trifte  moment , 
le  médecin  d'Ephefe  étant  venu  la  voir  ,  la  belle 
Anthia  fe  jette  à  fes  pieds ,  le  fuppliant  de 
lui  garder  le  fecret  fur  ce  qu'elle  va  lui  rêvé-, 
1er  ;  il  lui  jure  qu'il  eft  prêt  à  remplir  tous 
fes  vœux.  Elle  lui  fait  alors  le  récit  abrégé  de 
fes  aventures,  &  lui  dit  la  promeffe  qu'elle  & 
Abrocome  s'étoient  faite  de  fe  garder  une  fidé- 
lité récipoque.  Elle  le  prie  d'inventer  par  le 
fecret  de  fon  art  quelque  breuvrage  qui  ter- 
mine fes  maux ,  lui  promettant  plus  d'or  qu'il 
ne  lui  en  faut  pour  retourner  dans  fa  patrie. 
Elle  lui  préfente  auffi  -  tôt  fes  braffelets ,  fes 
perles ,  "  Us  chaînes  qu'elle  avoit  à  foa  cou  » 
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garnies  de  pierres  précieufes,  &  une  fomme  coH' 
fidérable  d'argent.  L'appât  d'une  fi  grande  fortu- 
ne éblouit  le  médecin  ,  &  l'intérêt  l'emporte 
dans  (on  cœur.  Eudoxe  fort  pour  aller  compo- 
fer  le  poifon.  Dès  qu'il  fut  préparé  ,  il  le  porte 
à  la  jeune  Ephéfienne  ;  après  les  témoignages 
d'une  reconnoilTance  peu  co»imune  ,  elle  con- 
gédie le  médecin,  qui  difparoît  aufTi  tôt. 

Déjà  la  nuit  étoit  venue ,  &  l'on  préparoit  la 
chsmbre  àts  nouveaux  époux.  On  vint  cher- 
cher Anthia.  Elle  fe  laiffe  entraîner  toute  mou- 
rante ,  cachant  dans  fa  main  le  dernier  remède 
qu'elle  préparoit  à  fes  maux.  Arrivée  auprès 
du  lit  nuptial ,  pendant  qu'on  étoit  allé  cheri;her 
Périlas,  elle  feignit  d'être  altérée  &  demanda 
de  l'eau  ;  un  efclave  lui  en  donna  ;  elle  prit 
la  coupe  &  gliffa  dedans  le  poifon  avec  fubti- 
liré  ;  elle  avale  le  breuvage  en  proférant  ces 
«lots  tout  bas  :  »  O  chère  ame  de  mon  cher 
r  Abrocome,  que  la  mienne  adoroit  unique- 
i>  ment  1  me  voilà  prête  à  te  tenir  parole  ;  je 
»  m'achemine  enfin  vers  la  feule  route  ,  qui 
»>  mené  à  toi  ;  trifte  réfolution  à  la  vérité  , 
»>  mais  indifpenfable.  Reçois  ton  époufe  avec 
»>  la  même  ardeur  que  tu  lui  jurois  autrefois; 
I»  invite-la  toi-même  à  t'alîer  rejoindre,  u  A 
ces  mots  elle  tomba  fans  mouvement  &  fans 
connoifi'ance.  Périlas  défefperé  déchire  fes  ha- 
bits &  fe  jette  tout  éperdu  fur  le  corps  d'An- 
thia.  Après  avoir  donné  des  marques  de  fa  trif- 
tefte ,  il  lui  rendit  les  derniers  devoirs.  Il  la 
ût  tranfporter  dans  les  fépulcres  les  plus  près 
de  la  ville. 
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Eudoxe  avoit  trompé  la  nialheurçufe  Anthia. 
Au  lieu  de  poifon ,  il  avoit  comporé  un  fom- 
r.ifere.  Au  bout  de  vingt -quatre  heures  ,  An- 
thia revint  de  fa  léthargie.  Sortie  de  Ton  aflbu- 
piiTement  ,  elle  comprit  bien  qu'Eudoxe  s'étoit 
joué  de  fa  crédulité.  Mais  elle  attendit  géné- 
reufement  la  mort,  dans  l'idée  que  la  faim  fe« 
roit  l'effet  du  poifon.  Mais  le  deftin  en  vou- 
loit  ordonner  autrement.  Cette  même  nuit,  des 
corfaires  fâchant  que  fon  cercueil  contenoit, 
outre  des  ornemens  précieux  ,  beaucoup  d'or 
&  d'argent,  briferent  la  porte  du  monument. 
Malgré  fa  réfiftance ,  Anthia  fut  retirée  du  fé- 
pulcre,  &  conduite  fur  le  bord  de  la  mer  dans 
un  efquif ,  avec  lequel  ces  corfaires  tinrent  la 
route  d'Alexandrie.  On  fut  obligé  de  recourir 
à  la  violence  pour  lui  faire  prendre  quelque 
nourriture.  En  peu  de  jours  on  arriva  au  port 
d'Alexandrie ,  où  Anthia  fut  expofée  en  vente. 
Péri'as  ayant  fu  l'enlèvement  du  corps  d'Anthia, 
fut  extrêmement  affligé. 

Cependant  Abrocome  s'étoit  informé  de  tous 
côtés  fi  l'on  n'âvoit  aucune  c«nnoi(Tance  d'une 
jeune  érrangere  vendue  à  des  marchands  d'ef- 
claves.  Il  étoit  alors  à  Tarfe  avec  Hypotous. 
Un  foir  qu'ils  étoient  à  fouper  ,  une  femme 
de  l'hôtellerie,  nommée  Chryfion ,  leur  dit  î 
I)  O  vous  étrangers  ,  apprenez  un  accident  ar- 
w  rivé  depuis  peu  dans  cette  ville.  Périlas  , 
M  homme  puifTant ,  avoit  été  nommé  préfet  de 
M  la  paix  en  Cilicie;  dans  une  tournée  qu'il 
«  fit  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes,  il  ramena 
»  plufieurs  brigands,  &  avec  eux  une  jeune 
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I»  fi!!e  d'une  beauté  fans  égale.  Périlas  en  de- 
»>  vint  amoureux,  &  pour  contenter  fa  paiTion  , 
»>  il  voulut  en  faire  fa  f^rsime;  l'époufe  ne  fut 
»»  pas  fi-iôt  proche  le  lir  conjugal,  que  foit  par 
»  folie,  foit  qu'elle  fût  épriie  d'amour  pour 
w  quelque  autre,  elle  avala,  je  ne  fais  de  quelle 
M  manière ,  un  poifon  fubtil  qui  la  fit  expirer 
»  fur  le  champ  ;  voilà  ce  qu'on  publie.  «  A 
ce  récit  Hypotous  s'écria  que  c'étoit  la  per- 
fonne  qu'Abrocome  cherchoit  depuis  û  long- 
tems.  w  II  n'en  faut  plus  douter,  dit  Abroco- 
»  me ,  Anthia  efl  morte  ;  la  fépulture  ne  doit 
•>  pas  être  éloignée,  &  fans  doute  qu'on  y 
»>  conferve  fon  corps,  a  En  même  tems  il  pria 
Chrj'lîon  de  le  conduire  au  fépulcre.  Mais  la 
femme  lui  apprit  que  des  ccrfalres  avoient  pillé 
la  fépulture  &  enlevé  le  corps  de  l'époufe  de 
Périlas.  Cette  dernière  circonftance  combla  l'in- 
fortune d'Abrocome.  Il  lui  fut  impoflîble,  de 
goûter  les  douceurs  du  fommeii.  La  nuit,  il  fe 
levé  &  fort  de  la  maifon  ,  fans  qu'on  s'en  ap- 
perçoive ,  &  trouvant  un  bâtiment  prêt  à  faire 
voile  vers  Alexandrie  ,  il  s'y  embarque  pour 
pafTer  en  Egypte  ,  oii  il  fe  flattoit  de  rencon- 
trer les  ravilTeurs  d'Anthia.  Dès  qu'il  fut  jour, 
Hypotous  accourut  auprès  d'A^brocome  qu'il 
ne  trouva  pas.  Il  partir  quelques  jours  après, 
&  alla   parcourir  la  Syrie  &  la  Phénicie. 

Les  corfaires  qui  s'étoient  rendus  maîtres 
d'Anthia  ,  l'avoient  cédée  à  de  riches  mar- 
chands d'Alexandrie  pour  une  très-groiTs  fomme 
d'argent.  Ceux-ci  attendoient  quelque  acheteur 
afTez  opulent  pour  bien  payer  une  fi  belle  et 
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clave.  A  la  fin  il  s'en  préfenra  un  ,  dans  la  per- 
sonne de  Prammis  ,  un  des  rois  de  l'Inde  ,  ar- 
rivé depuis  peu  à  Alexandrie.  Les  marchands 
lui  vendirent  Anthia.  Celle-ci  chercha  à  com- 
battre les  defirs  de  fon  maître  par  la  douceur 
de  fes  raifonnemens  ;  ce  fut  inutilement  ;  à  la 
fin  elle  imagine  un  moyen  qui  la  tire  d'em- 
barras. Les  Barbares  font  naturellement  fLiperf- 
titieux.  Anthia  dit  à  Pfammis  que  fon  père  au 
moment  de  fa  nalfTance  l'avoit  vouée  à  la  déeffe 
Ifis  jufqu'au  terns  de  fes  noces ,  &  que  Je  ter- 
me n'en  devoit  être  expiré  que  dans  un  an. 
Pfjmmis  crut  ce  difcours  de  bonne  foi ,  &  la 
refpeéla  comme  une  perfonne  facrée. 

Cependant  le  vaiffeau,  fur  lequel  étoit  Abro- 
come ,  ayant  été  entraîné  dans  une  des  bou- 
ches du  Nil ,  fut  pillé  par  une  troupe  de  paf-, 
teurs ,  qui  volèrent  les  marchandifes  &  fe  fai- 
firent  des  hom.mes,  qu'ils  conduifirent  à  Pelu- 
fe ,  où  ils  furent  vendus.  Abrocome  totnba  au 
pouvoir  d'Araxus ,  vieux  foldat ,  retiré  du  fer- 
vice,  qui  l'adopta  pour  fon  fils.  Dès  que  la 
femme  de  cet  Araxus  eut  vu  le  jeune  efclave, 
elle  fe  fentit  brûler  d'un  feu  dévorant.  Cyno 
(  c'eft  ainfi  qu'elle  fe  nommoit  )  fe  flattant  d'é- 
poufer  Abrocome,  plonge  le  poignard  dans  le 
cœur  de  fon  mari.  Le  jeune  Ephéfien  la  quitte, 
en  jurant  qu'il  ne  veut  point  habiter  avec  une 
femme  fouillée  du  fang  de  fon  époux.  Cyno 
furieufe,  méditant  la  plus  noire  vengeance, 
courut  fur  le- champ  fur  la  place  publique  de 
Pelufe  ,  &  afFe6la  les  regrets  les  plus  vifs  de 
la  mort  d'Araxus ,  accufant  de  ce  meurtre  l'ef; 
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clave  nouvellement  acheté.  Abrocome  eft  aufll- 
tôt  arrêté  &  conduit  à  h  ville  d'Alexandrie, 
pour  être  jugé  par  le  gouverneur  d'Egypte. 

(  La  fin  dans  le  journal  prochain,  ) 


Recherches  fur  la  petite-vérole  ]  fa  marche  \ 
fes  nuances  ,  6»  les  meilleurs  moyens  de  la  trai' 
ter  ;  avec  des  obfervations  fur  V épidémie  qui  a 
régné  dans  Anfreville  &  les  environs. . .  .  fur  la 
nature  des  gas  inflammables  &  détonnans  ,  6* 
les  meilleurs  moyens  de  prévenir  leurs  effets 
pernicieux ,  ou  d'y  remédier...  .  &  fur  la  dyjjen' 
terie  épidémitjue  qui  a  régné  l'année  lyjç  dans 
la  ville  de  Caen  &  aux  environs  ;  par  M.  H. 
F,  A,  DE  Roussel  ,  doreur  &  profeffeu^  en 
médiane  en  Vuniverfité  de  Caen  ,  de  Pacadémit 
des  belles-lettres  de  la  même  ville  ,  ajfocié  des 
médecins  de  Lyon.  În-Svo.  de  200  pag.  A 
Caen ,  chez  le  Roi ,  &  fe  trouve  à  Paris  , 
chez  Didot  le  jeune. 

V_-;  E  recueil ,  dit  M.  Rouffel  dans  une  erpece 
d'averîifTement ,  avoit  été  fait  pour  concourir 
au  prix  propofé  fur  les  meilleurs  moyens  d'é- 
nerver l'adivité  du  virus  de  la  petite-vérole 
quand  elle  efl  déclarée ,  &  remis  au  concours 
par  la  faculté  de  Paris.  Le  bruit  qui  fe  ré« 
pandit,  qu'elle  avoit  retiré  cette  queftion ,  & 
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qui    fe   trouva   faux  ,    ertipêcha  l'auteur   d'en- 
voyer fori  ouvrage;  S:  après  l'avoir  fournis  à 
plufieurs   de  fes  confrères  ,  entr'autres,  à  M. 
Dcfeffartz,  il  s'eft  déterminé  à  le  rendre  public^ 
M.    de   Rouflel   eft  perfuadé  que  la   petite- 
vérole  n'cft,    par  elle-même,  ni  dangereufe  , 
ni  au  deifus  des  forces  de  la  nature,  mais  que, 
lorfqu'elle  vient    à  fe  réunir  avec  une  fièvre 
épidémique  ,  ou  à  attaquer  tel  ou  tel  tempé- 
rament ,  elle  produit  des  ravages  en   raifon  de 
la  dégénération  des  humeurs,  du  plus  ou  moins 
de   force    de    rirritsbilité   ou   fenfibilité    de   la 
fibre ,  ou  des   vices    particuliers  des   vifceres. 
Ceft  pour   développer  ces  vérités  qu'il    s'ap- 
plique à-»faire   connoître   la  nature  propre   de 
la  variole  ,  &  les  altérations  que  lui  caufe  la 
réunion  des  miafmes  épidémiques  ,  des  levains 
de  diverfes  maladies  ,  qu'il  établit  les  prognof- 
tics  &  les  traitemens  qu'ils  exigent ,  qu'il  traite 
des    palliatifs   convenables   dans    certaines  cir- 
conftances,  des  moyens  de  prévenir  l'éruption, 
d'anéantir  la  contagion  ,  d'étouffer  ,    de   déna- 
turer ou   d'énerver  le  levain  varicleux. 

Cet  ouvrage  ,  écrit  en  forme  d'sphorifmes^ 
n'eft  guère  fufceptible  d'anaîyfe  :  ainfi  nous 
n'en  détacherons  que  quelques  paffages  qui 
prouveront  l'intérêt  que  les  gens  de  l'art  ont 
à  le  connoître  &  à  l'étudier. 

»  Plus  le  gluten  de  nos  humeurs  eft  anima- 
i>  lile  ,  dit  M.  de  RoulTel ,  plus  il  a  foufferc 
»  d'élaboration  ,  plus  il  a  dégénéré  ,  plus , 
%*  lorfqu'il  eft  imprégné  de  virus ,  ii  fait  de 
»  ravages ,  plus  la  petite  vérole  eft  conflaenrs 
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j>  &  maligne.  Et  n'eft  il  pas  d'obrer\  arien  que; 
î>  lorfque   le  virus  a   psffé  dans  les  premi<^res 
T>  voies  av'-c  'd  falive  ou  les  aJimens  ,  &  qu'ii 
>»  vient  de  rencontrer  la  fubftance    glutineufe 
»)  dont  la  biie    eft  furchargée  ,   il    occafionne 
t)  les  petites-véroles  les  plus  terribles ,  accom- 
»  pagnées  des  fpafmes  les  plus  efFrayans. . . . . 
Il  que  ,  lorfque  la   gorge  ,  les  conduits  falivai- 
9>  res  font  le  foyer   de   la  contagion  ,  la  ma- 
i>  ladie  eft  des  plus  dangereufes,  &  que,  îorf- 
j>  que   la  peau  a  reçu  la  pemiere  l'impreilion 
»  de   la   contagion  ,    la   petite- vérole  eft   plus 
j>  bénigne  ?  Si   le  virus    varioleux    eft  homo- 
})  gène,  û  une  plus  petite  ou  une  plus  forte 
«  dofe  ne   donnent  pas  une  petite-vérole   d'un 
n  plus  mauvais  caraftere  ou   plus  bénigne  ^  û 
n  la  petite-vérole  n'eft  dangereufe  qu'en  raifon 
i>  de  la  dégénération  des  humeurs,   principale- 
j>  ment   de   leur  fubftauce  glutineufe  ,    û    les 
»  vifceres  fouffrent  dans  cette  maladie  en  rai- 
I»  fon  de  la  quantité   de  gluten  qu'ils  contien- 
i>  nent,   &  de   la  dégénération  de  cette   fubf- 
»  tance ,    ainfi   que   tout  praticien  a  pu   s*en 
»  convaincre  ,  ou  pu  robferver  tous  les  jours; 
»  pourquoi  ne  pas  regarder  cette  même  fubf- 
>i  tance  comme  le  levain  qui  fert  à  la  multi- 
i>  plication  du  virus  varioleux  ?  « 

L'auteur  defcend  dans  les  détails  les  plus 
întérefTans  fur  la  petite  vérole  inflammatoire  ,  pour 
flous  fervir  de  fes  exprefîions.  Ses  recherches 
relativement  à  cette  efoece  de  variole  ne  font 
pas  le  moindre  mérite  de  fon  ouvrage. 
»  On  peut  énerver  l'adivité  du  virus  de  h 
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5»  petite- vérole  quand  elle  eu.  déclarée,  dit  il  ; 
»  1^.  en  s'oppofanr  à  la  multiplication  du  vi- 
»  rus  ;  2^.  en  favorifant  l'excrétion  des  hu- 
»  meurs  infeftées  ;  3*^.  en  prévenant  les  acci- 
»  cens  funeftes  qu'il  occafionne  fouvent  dans 
»  les  difFérens  périodes  de  la -maladie.  « 

Dans  l'aphoriTme   iio,  on  lit  : 

»»  Chaque  médicament  a  (on  utilité  relative^- 
»  ment  à  l'organe  qui  a  été  le  premier  infeélé, 
»  aux  défordres  que  le  virus  a  occafionnés , 
»>  au  caraftere  de  l'épidémie  qui  Te  joint  à  la 
j>  petite  vérole  ,  aux  périodes  de  la  maladie  , 
j>  aux  caufes  qui  peuvent  doubler  l'aflivité  du 
i>  virus  ,  à  l'état  de  la  fuppuration.  u 

C'eft  d'après  ces  divers  points  de  vue  que 
M.  de  Rouffel  a  diftribue  ce  qu'il  avoit  à  dire 
des  remèdes  introduits  dans  la  pratique. 

»  Voici  un  exemple  affez  concluant  en  fa- 
ï>  veur  de  la  do<51:rine  des  Arabes  fur  l'utilité 
»  de  l'eau  froide  pour  prévenir  l'éruption  dans 
w  la  partie  qu'on  veut  en  garantir  ,  dit  l'au- 
»  teur,  note  de  la  page  57.  Une  demoifelle , 
i>  éprouvant  tous  les  fymprômes  de  l'éruption 
n  dans  une  épidémie  de  petite- vérole,  lava  ç 
»  ou  6  fois ,  chaque  jour  ,  dans  le  premier 
»  période  de  fa  maladie  ,  fon  vifage  avec  de 
»  l'eau  fraîche  ,  à  delTein  d'empêcher  les  puf- 
•»  tules  d'y  fortir.  La  petite-vérole  fut  con- 
»  fluente.  Il  fortit  une  très-grande  quantité  de 
M  puftuîes  fur  la  poitrine  ,  le  col ,  mais  prin- 
»  cipalement  fur  le  cuir  chevelu.  Les  puAules 
»  de  la  tête  dégénérèrent  en  ulcères  qui  ver- 
n  ferenr  pendant  quelques  jours  une  faniç  très^ 
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M  fétide.  La  malade  fut  exempte,  par  ce  moyen,' 
>*  d'une  éruption  au  vifage,  &  perdit  enfuite 
V  tous  fes  cheveux,  u 

Voici  un  autre  paffage  qui  nous  femble  mé- 
riter attention,  &  établir  d'une  manière  très- 
folide  l'avantage  que  la  propreté  Si  le  renou- 
vellement d'air  procurent  aux  malades. 

»  Quoique  le  virus  varioleux  paroiffe  être 
w  affez  fixe  ,  cependant  l'infenfible  tranfpira- 
w  tion  &  les  humeurs  qui  contiennent  le  plus 
M  de  gluten  ,  peuvent  lui  fervir  de  véhicule  ; 
»  &  ù  rathmofphere  qiii  environne  le  malade 
Il  peut  fe  charger  de  ces  miafm&s  qui  ajou- 
»  tent  à  la  qualité  délefcre  du  virus,  il  fuit 
I)  de-là  que  ,  depuis  le  commencement  du  fe- 
»  cond  période  jufqu'à  la  fin  du  dernier,  celui- 
»  ci  peut  réagir  fur  le  corps  qui  l'exhale  con- 
i)  tinuellement ,  fi  Ton  n'a  foin  de  ne  point 
»  retenir  le  malade  dans  le  n-.èiv,-2  lit ,  de  le 
i>  faire  fouvent  changer  d'appartement*,  ou 
ï)  de  renouveller  l'air  au  moyen  d'un  ventila- 
a>  teur  ,  ou  en  tenant  ouvertes  les  fenêtres 
u  qui  font  à  l'abri  du  vent.  « 

Nous  allons  rapporter  une  note  de  la  page 
73  ,  qui ,  confirmant  l'hypoihefe  de  l'auteur 
concernant  le  rapport  du  germe  var'oleux  avec 
le  gluten,  préfente  des  notions  curatives  tiès- 
intérefiantes. 

M  Pûurroit  on  douter  ,  dit  M.  de  RouiTel  , 
i>  de  l'efiicacité  des  i^cides  duns  la  plupart  des 
I)  petites-véroles  lorfqu'on  les  emploie  dans  le 
»)  premier  période?  Qji  oferoit  leur  refi  fer  la 
»  propriété  de  précipiter  la   fubftance   gluti- 

w  neufe 


OCTOBRE,  17S3.      14) 

»  neufe  de  la  bile  ,  de  la  falive  ,  &c.  ?  Mais 
n  û  cette  fubftance  ci\  la  matrice  du  virus  va- 
»  rioleiix ,  ainfi  qu'on  n'en  peut  douter ,  il  elt 
»  aifé  de  concevoir  que  l'ufage  des  acides  dans 
M  le  premier  période  des  petites  véroles  difcre- 
»  tes  ,  inflammatoires,  confluentes  ,  bilieufes 
I)  &  catharrales,  ne  peut  être  que  très-avan- 
n  tageux.  J'ai  plufieurs  ibis  obfervé  que  les 
«  lavemens  acidulés  procaroient  une  excrétion 
M  plus  ou  moins  confidéfable  de  matières  glai- 
M  reufes ,  détachées  des  parois  du  tube  alimen- 

V  taire  ,  ou  précipitées  des  fluides  excféiiien- 
»>  titiels  qui  fe  féparent  dans  cet  organe,  lorf- 
»  qu'on  avoit  fait  ufage  de  limonade  dans  les 
»»  premiers  jours  de  la  maladie.  En  inoculant 
»  le  virus  à  la  peau  de  difFérens  animaux  ,  un 
»  chien  eut  des  vomifiemens  ;  &  à  l'ouver- 
w  ture  du  bas-venrre  ,  je  lui  trouvai  des  taches 
»  rouges  dans  difFérens  endroits  de  cette  C3" 
M  vite....  Le  virus  avoit  fait  beaucoup  plus 
»»  de  ravage  fur  les  premières  voies  d'un  chat 
»>  qui  l'avoir  pris  avec  du  lait.  Les  premières 
i>  voies  font  donc  ordinairement ,  pour  ne  pas 
»  dire   toujours  ,    infedées   dès    les   premiers 

V  jours  de  la  maladie  ;  &  la  manière  avec  la- 
»>  quelle  le  virus  y  eft  parvenu  ,  indiqua  le 
»  befoin  plus  ou  moins  urgent  de  ce  fecours.  « 

En  parlant  des  préfervatifs  qu'on  a  effayés 
contre  la  variole ,  M.  de  Rouffel  rairemble  hs 
propriétés  que  divers  auteurs  ont  attribuées  au 
fuccin.  On  fait,  dit-il,  que  plufieurs  fe  fo:.c 
heurcufement  fer  vis  du  fuccin  pour  fe  préftr' 
ver  des  fièvres   peûilemielles  ;  que  quâlques- 

Tome  X^  G 
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uns  ont  été  guéris  d'ophrhalmies ,  de  fluxions,' 
de  céphalalgies  invétérées  immédiarement  après 
l'application  du  collier  de  fuccin  ;  qu'on  a  quel- 
quefois même  été  obligé  de  l'abandonner,  parce 
qu'il  attiroit  les  humeurs  en  trop  grande  af- 
fluence  fur  la  partie  qu'il  touchoit.  Il  ajoute 
plus  bas  ,  que  l'eau  de  goudron  a  été  employée 
avec  fuccès  dans  quelques  petires-véroles  con- 
fluentes  ;  que  l'éleàricité  a  la  propriété  de  fon- 
dre les  tumeurs  froides,  de  hâter  les  progrès 
de  la  fuppuration  ,  &c. ,  &  il  demande  enfin, 
(i  ce  remède  ne  pourroit  pas  contribuer  à  met- 
tre dans  fon  plus  grand  jour  une  découverte 
û  importante. 

La  defcription  de  répldémie  qui  a  régné  dans 
Anfreville  &  fes  environs,  depuis  le  mois  de 
février  jufqu'à  la  fin  d'avril  1779,  ^  ^^  ^^^' 
fertation  fur  la  nature  &  les  propriétés  de  l'air 
^.xe  inflammable  &  détonnant ,  &  les  meilleurs 
moyens  de  prévenir  fes  effets  pernicieux  ou 
d'y  remédier  ,  ces  morceaux,  difons-nous ,  font, 
ce  nous  femble,  les  plus  foibles  de  ce  recueil. 
Nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas.  Il  n'en 
eft  point  de  même  de  celui  fur  la  dyffenterie 
qui  a  régné  la  même  année  à  Caen  &  dans 
fes  environs  :  cette  pièce  nous  a  paru  du  plus 
grand  intérêt.  L'auteur  confidere  ,  apprécie  d'a- 
bord les  avantages  que  le  zèle  de  la  fociété 
de  médecine  de  Paris  peut  procurer  aux  can- 
tons éloignés  de  la  capitale  &  ravagés  par  une 
épidémie.  Il  fixe  enfuite  le  fens  propre'  du  ter- 
me iyjjenterie.  Après  en  avoir  exclu  diôérenres 
efpeces  d'évacuations  fanguinolentes  par  ie  fon- 
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dément,  il  déclare  que  la  dyffenterie  épidémi- 
que  cft  une  maladie  caraflérifée  par  fes  fymp- 
tomes,  dont  le  foyer  eft  dans  les  différentes 
parties,  quelquefois  dans  toute  la  longueur  du 
tube  alimentaire  ;  qu*elle  a  fa  fburce  princi- 
pale dans  les  organes  qui  contribuent  davan- 
tage à  la  digeftion  ;  que  tantôt  elle  eft  occa- 
iionnée  par  la  dégénération  des  fucs  digeftifs, 
tantôt  par  les  alimens  que  ces  merjes  organes 
ne  peuvent  animalifer ,  mais  le  plus  (cuvent  par 
ces  mlafmes  contagieux  dont  l'air  ed  le  véhi- 
cule ,  &  qui  portent  leur  empreinte  fur  toute 
la  malle  des  alimens,  des  humeurs  &  des  ex« 
crémens  qu'ils  rencontrent. 

M.  de  RoulTel  obferve  que  toute  irritation 
vive  ,  fixée  dans  le  canal  inteflinal ,  peut  eau- 
fer  des  déjeôVidns  dysentériques. 

>»  Mais,  pourfuit-il,  fi  cela  eft  ainfi  ,  pour* 
»»  quoi  refufer  aux  levains  de  la  rougeoie,  de 
»  la  miliaire  ,  de  la  petite- vérole,  du  pourpre, 
»  des  dartres ,  &c. ,  de  fe  rr.êler  avec  nos  hu- 
î>  meurs,  &  de  produire  des   eiTs^ts  en  raifon 
»  de  la  dégénération  de  ces  mêmes  humeurs  , 
vi  de   l'aflivité  des  levains  morbifiques   &   de 
s»  la  force  organiq-je   de  la  partie   qu'ils  atia- 
»  quent  ?  Et  pourquoi  chacun  de  ces  miaf,Ties 
»  ne  pourroit  il  pas  produire  fur   les  inreftins 
»  ce  degré   d'irritation   néceffaire  pour  expri- 
»  mer  de  la  partie  qu'il  touche,  les  humeurs, 
M  le  fang  lui-même,  &  entretenir  ainfi  le  cours 
»  des  déjeélions  (anguinolenies?  u 

Ceft  au  développement  de  ces  apperçus ,  de 
ces  quefllons  ,  que  l'auteur  a  confacté  cette 

G  2 
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differtarion  ,  &  nous  ofbns  affurer  qu'il  a  très- 
bien  rempli 'cette  tâche.  Il  a  tiré  les  exemples 
dont  il  appuie  fa  do£lrine,  en  partie  des  auteurs 
les  plus  célèbres  ,  en  par^iie  des  obfervations 
qu'il  a  été  à  portée  de  faire  dans  l'épidémie 
qui  a  donné  lieu  à  ces  recherches.  Nous  ex- 
hortons nos  lecteurs  médecins  à  confulter  ce 
recueil ,  tant  pour  l'article  Petite- TérolequQ  pour 
celui  Dysenterie.  Nous  fommes  perfuadés  qu'ils 
y  trouveront  des  vues  neuves ,  une  doélrine 
lumineufe  &  d'excellens  préceptes  de  pratique. 

(  Journal  encylopédique,  ) 


PhilosophICAL  tranfaftions  ,  &c.  TranfaBions 
philofophiqiies  de  la  jociété  royaU  de  Londres, 
Vol.  LXXll.  Partie  I.  ln-4to.  A  Londres, 
chez  Davis. 

\^  E  volume  n'eft  point  inférieur  aux  précé- 
dens.  Nous  donnerons  une  analyfe  générale  de 
chaque  article ,  avec  quelques  extraits  des  paf- 
iages  les  plus  inréreflans. 

Article  I.  Relation  d'une  nouvelle  efpece  dt 
pluie.  Ce  mémoire ,  en  italien  ,  eft  de  M.  le 
comte  de  Gioeni.  Il  traite  d'une  efpece  de  pluie , 
favoir  d'une  eau  coloréj ,  crétacée,  grife ,  lé- 
gèrement alkaline,  &,  fuivant  l'aureur ,  mêlée 
d'un  fîl  calcaire  &  d'une  terre  ferrugineuf-e. 
L'auteur  penfe  que  la  terre  a  été  jettéc  dans 
Tair  par  le  volcan ,  mais  qu'ayant  rencontré  des 
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îîuages  en  tombant,  elle  s'eft  n-*é!ée  avec  Teau; 
ce  qui  pourroit  provenir  d't:ne  des  'éruptign-i 
de  l'Etna  ,  arrivée  environ  vingt  jour«  aupa- 
ravant. 

Article  II.  Nova  expérimenta  chlmlca ,  quic- 
ûd  penitiorcm  acidi  c  pinguetudine  eruù  co^niûo- 
nem  valere  videntur.  Ce  mémoire  en  larin ,  de 
M.  Laurent  Crell,  contient  de  nouvelles  expé- 
riences fur  l'acide  de  la  graiffe.  EHes  font  très- 
nombreufes ,  mais  nous  ne  nous  bornerons  qu'à 
celles  qui  font  les  plus  intérefTantes.  Il  ne  pa- 
roît  pas  que  l'auteur  ait  rédfli  à  diJoudre  avec 
cet  acide  feul  l'or  en  (on  état  métallique.  11  a 
pu  fe  faire  qu'il  a  été  trompé  par  la  couleur 
d'or  que  cet  acide  prend,  lorfqu'on  en  rciire 
«nviron  la  moitié  par  la  difiillation. 

Huit  grains  de  précipité  d'or  fait  par  le  moyen 
<lu  fel  de  tartre ,  &  digéré  pendant  im  mois 
avec  une  demi  once  d  acide  de  graiffe ,  ont 
donné  des  marques  évidentes  d'une  portion  dif- 
foute  ,  quoiqu'une  partie  de  la  chaux  refta  au 
fond  du  v^fe  :  car  eu  ajoutant  à  la  liqueur  cla- 
rifiée un  peu  de  teinture  de  volatile  de  (cufre, 
il  tomba  une  portion  d'oi  fous  la  foraie  d'un 
précipité  jaune  foncé.  Une  partie  de  la  mèmç. 
foiution  ayant  été  évaporée  donna  des  cryihux 
irréguliers. 

En  ajoutant  une  petite  portion  d'acide  ni- 
treux  à  l'acide  de  la  graiffe ,  l'auteur  a  fait  dif- 
foudre  l'or  dans  fon  état  métallique.  En  met- 
tant avec  80'goutres  d'acide  de  la  graille  feu- 
Icfîîent .  :^c  gouttes  Q'irfpriî  de  pîrre ,  il  a  ob- 
servé dès  flancs évidens  dsToIution.  L^  y  ajotè* 
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tant  encore  20  gouttes  de  cet  efprit ,  &  eti 
employant  ia  chaleur,  une  feuille  d'or  fut  to- 
talement diiToute.  Certc  expérience  ,  félon  M. 
Crell,  prouve  une  différence  confidérable  entre 
ce  nouvel  acide  &  celui  de  l'or.  Car  il  eft  évi- 
dent que  l'or  ne  peut  être  diffous  par  un  mé- 
lange de  deux  parties  d'acide  falin  fumant  & 
d'une  d'eau-forte. 

Article  III.  Obfcrvatîons  fur  Us  lîfles  mor» 
suaires  d'York  ;  par  M.  Guillaume  White  ,  doe^ 
leur  en  médecine ,  membre  de  U  fociétt  royale  des 
Anûquaires.  Nous  voyons  avec  plaifir  que  le 
fiOmbrc  des  morts  diminue  dans  les  grandes 
villes ,  &  nous  efpérons  qu'elles  ne  mérite- 
ront plus  le  reproche  d'être  les  tombeaux  du 
genre-humain.  En  173c  ,  il  mourut  à  York, 
1  fur  3  J  ;  en  1776  ,  i  fur  28  ^.  L'été 
eft  la  faifon  la  plus  faine  ;  l'automne  l'eft 
plus  que  le  printems  ,  &  le  printems'  que 
l'hiver. 

Article  IV.  Defcripùon  d'une  naijfance  monf- 
trucufe  ^  dans  une  lettre  de  Jean  Torlcfe  ^  ècuyer  y 
chef  d*  Anjingo  ^  à  P honorable  Guillaume  Hornbcy  ^ 
écuyer,  gouverneur  de  Bombay, 

Cette  naiffance  monftrueufe  confiftoiten  deux 
enfans  joints  par  les  felTes.  Les  deux  buftes  étoient 
preifés  l'un  par  l'autre,  ayant  chacun  une  têre; 
les  jambes  (émbloient  forîir  d'un  feul  corps; 
d'un  côté,  il  y  en  avoit  deux;  de  l'autre  ,  les 
deux  n'en  faifoient  qu'une.  Ce  mémoire  eft  ac- 
compagné d'une  planche. 

Article  V.  Expériencis  avec  du  chenevis  de 
la  Chine  ;  dans  une  lettre  de  M,  Keane  fitigerad^ 
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icuyer^  à  Ai.  Jofeph  Banks  ^  membre  dt  la  fociété 
royale. 

Les  grains ,  avec  lefquels  fe  fit  ces  expé- 
riences ,  ne  furent  Temés  par  hafard  ,  qu'au 
mois  de  juin,  quoiqu'ils  eulTent  dû  l'être  au 
mois  d'avril.  Ils  n'en  pouffèrent  pas  moins  ; 
au  mois  d'oé^obre,  que  ces  plantes  commencè- 
rent à  être  en  fleurs ,  plufieurs  avoient  14  pieds 
de  haut,  &  près  de  7  pouces  de  circonféren- 
ce ,  s'étant  élevées  en  difFérens  tems  près  de 
1 1  pouces  en  une  feroaine.  Le  chanvre  crud , 
tiré  de  32  plantes  broyées,  parfaitement  fé- 
ché,  pefa  trois  livres  un  quart,  quoique  ces 
plantes  ne  fuffent  pas  parvenues  à  leur  entiers 
maturité.  Sur  la  demande  de  l'auteur,  les  di- 
redeurs  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales 
ont  promis  de  donner  ordre  à  leurs  commis  de 
fe  procurer  une  quaniiié  fuffifante  du  meilleur 
chenevis  qu'on  puiffs  trouver  à  la  Chine  ,  & 
de  le   leur  faire  paffer. 

Article  VI.  Defcnptïon  dt  quelque  fcont 
d'ouvrages  de  fer ,  qui  rejffemble  aux  fiUmens  vi- 
trifiés  décrits  par  (ir  Guillaume  Hamiiton  ,  dans 
une  itttre  de  M.  Samuel  Moêre  ,  écuyer  ,  à  Ai.  JO' 
feph  Banks  ,  membre  de  la  fociété  royale. 

Dans  le  feptieme  volume  des  Transactions 
PHILOSOPHIQUES  ,  M.  Hamilton ,  faifant  m.en- 
tion  d'une  éruption  du  mont  Vefuve  ,  parle  de 
certains  fiiamens  de  matière  vitrifiée  ,  fembla- 
ble  au  verre  filé ,  qui  fe  mêlèrent  &  tombè- 
rent avec  les  cendres.  L'origine  &  la  nature  de 
ces  fiiamens  curieux  font  expliquées  par  l'au- 
teur ^  qui  a  préfemé  à  la  fociété  un  effsi  de 
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fcorie  ,  ou  cendre  vitrifiée  ,  provenant  d'une 
eies  plus  grandes  forges  de  fer  en  Angleterre, 
le  vent  des  fouffl^ts  avoit  pouffé  en  l'air  le 
fer  en  fonte ,  en  lils  auflî  dé'icats  que  ceux  des 
toiles  d'araignées,  de  la  longueur  de  lo  à  12 
pieds  ,  qui  étant  élevés  dans  rathmofphere  ,  fe 
fixèrent  autour  des  foufflets.  Ces  filamens  font 
fi  fins  qu'ils  reffemblent  à  du  coton  ;  mais  en 
les  examinant  avec  un  microfcope ,  on  les 
tro'jve  entièrement  femblabîes  à  ceux  que  dé- 
crit fir  Guillaume  Hamilton  ,  formés  fans  doute 
par  la  lave  fondue  ,  lancée  hors  des  cratères  , 
en  fi'amens  auflî  déliés ,  par  la  force  des  lor- 
rens  d'air  qu'un  feu  violent  comme  celui  des 
volcans  eft  néceffairement  fuppofé  produire. 

Article  VII.  Extrait  des  regijires  de  la  pa' 
TOÏJJe  de  Holy-  Crofs  ,  depuis  la  St,  Michel  iy;o  , 
jufqu^à  la  faint  Michel  lySo  ,  par  le  révérend 
M.  Guillaume   Gorfuch ,  vicaire  du  lieu. 

Article  VIII.  Expérience  prêpofée  pour  déter- 
miner par  l'aberration  des  étoiles  fixes  ,  fi  les  rayons 
de  la  lumière  t  en  traverf<int  d'ifftrens  milieux,  chan' 
^ent  de  vélocité ,  fnivant  la  loi  qui  réfulte  du  fyf» 
tême  de  fir  Ifaac  Newton  ,  fur  la  caufe  de  la  ré- 
fraÛion  ,  &  pour  recsnnoître  leur  vélocité  dans  cha- 
que milieu  ,  dont  la  denfité  réfraSlive  efi  connue  ; 
far  M.Patrice  JVilfon  ,  maitre-èi-arts  ,  de  GUfcow, 

Article  IX.  (Quantité  de  pluie  tombée  à  Bar- 
rou'by  ,  près  de  Leeds  ;  par  M.  George  Lloye , 
écuyer  ,  membre  de  la  fociité  royale. 

Article  X.  Defcription  d'un  thermomètre  per» 
fctlionné  ;  par  M.  Jacques  Six. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  aifé  de  rendre  compte 
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4c  cette  defcription ,  fans  planche  ,  nous  effaye- 
rons  d'en  donner  une  idée  ;  le  thermomètre  eA: 
«ioubîe,  avec  une  longue  bulbe  à  chaque  bout.- 
l'une  eft  remplie  d'efprit ,  l'autre  eft  vuide  ea 
partie.  Dans  ce  tube  double ,  la  courbure  infé- 
rieure renferme  le  mercure  ,  entre  les  efprirs 
de  chaque  bulbe ,  &  le  mercure  déplace  l'efprit 
de  chaque  jambage  ,  d'environ  un  tiers  de  fa 
longueur.  Il  eft  alors  facile  de  voir  que  fi  les 
cfpriis  font  dilatés  ,  ils  feront  baiiTer  le  mer- 
cure dans  un  jambage  ,  &  le  feront  élever  dans 
l'autre.  Si  leur  volume  diminue  ,  le  mouvement 
du  vif  argent  ceiTera  ;  la  raifon  en  eu  qu'à  cha- 
que changement  de  l'athmoCphere ,  le  mercure 
s'élcve  d'un  côté  ou  d'autre  :  pour  marquer  la 
plus  grande  élévation  ,  il  y  a  un  tube  de  verre  , 
long  de  trois  quarts  de  pouces ,  inféré  dans  le 
tube,  à  chaque  côté,  61  on  peut  appeller  ce 
tube  l'index  :  cet  index  eft  creux  &  fcellé  hermé- 
tiquement; mais  en  dedans  il  y  a  un  morceau 
de  fil  d'acier,  &  à  fon  extrémité,  un  petit  ref- 
fort  de  verre  ,  qui  pofe  fur  le  paroi  du  tiibe-: 
l'index  eft  donc  fupporté  fur  la  furface  du  mer- 
cure ,  &  porté  avec  lui  ,  quand  il  s'élève  dans 
l'un  ou  l'autre  jambsge  ;  &  par  le  rnoyen  du 
renfort  ,  il  eft  foutenu  ,  quoique  le  mercure 
baille  enfuite  ,  de  manière  que  l'obfervateur 
peut  aifèment  déterminer  la  pius  grande  élé- 
^'ation  du  mercure ,  qui  a  lieu  pendant  fon  sb- 
fence.  Un  petit  aimant  ramené  bientôt  l'index 
fur  la  furface  du  mercure  ;  cetje  invention  eft 
à  tous  égards  fort  ingénieufe.,  mais  la  machine 
^il  trop  ccinpliqué^î, 
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Article  XI.  Sur  la  parallaxe  des  étoiles  Jîxe^. 

Ce  mémoire  &  les  trois  qui  fuivent ,  font 
de  M.  Herfchel ,  membre  de  la  fociété  royale , 
célèbre  par  fes  connoiffances  en  aftronomie. 

Article  XV.  Suite  des  expériences  &  oh  fer- 
rations  fur  les  gravités  fpécifiques  &  tes  forces 
dttraBives  de  diverfes  fubjîances  falincs  ;  par  M.  Ri- 
shard  Kinvan  ,  écuyer ,  membre  de  la  fociété  royale, 

M.  Kirwan  continue  ici  fes  recherches  cu- 
rieufes  &  profondes  ,  avec  beaucoup  d'inrelli- 
gence  ;  après  avoir  déterminé  d'une  manière 
très-ingénieufe ,  la  quantité  d'acide  pur  pour 
faturer  l'alkali  minéral  6i  Talkali  volatil,  la 
terre  calcaire  ,  la  magnefie  ou  terre  muriati- 
que  ,  &  celle  d'alun  ;  il  difcute  un  des  objets 
les  plus  profonds  &  les  plus  intéreffans  de  la 
chymie  ;  favoir  la  nature  du  phloglftlque ,  & 
même  la  quantité  ou  poids  de  ce  principe ,  con- 
tenu dans  les  divers  compofés,  particulièrement 
dans  l'air  nîrreux  ,  l'air  fixe,  l'air  vitriolique, 
le  foufre  &  l'acide  marin  ;  nous  n'ajoutons 
point  l'air  inflimmable  ;  car  le  rérultat  capital 
des  recherches  de  l'auteur  fur  ce  ftijet ,  eiî  que 
Tair  inflammable  &  le  phlogiilique  font  la  (eule 
&  même  fubftance. 

Le  phlogiftique,  obfervé  Tauteur ,  exlfte  dans 
îes  métaux  &  diverfes  autres  fubftances,  dans 
un  érat  concret  ou  fixé  ,  de  la  même  manière 
que  l'air  fixe ,  ou  l'acide  aérien  ,  exifte  dans  le 
w.arbre  ,  où  ,  félon  lui  ,  le  dernier  fîuide  e/l 
prerque  d'une  égale denfité  que  l'or;  mais  ni  le 
phlogi^lique ,  ni  l'air  fixe  ne  peuvent  être  mon- 
grés  dans  un  étar  concrsi  >  féparés  ou  fans  êrr* 
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combinés  avec  d'autres  fubftances;  car  du  mo- 
ment qu'ils  (ont  dégagés  des  corps  avec  lefquels 
ils  étoienî  combinés ,  &  qui  les  avoient  fixés , 
ils  prennent  Tétat  fluide  &  élaftique ,  &  pa- 
roiffent  refpedivement  fous  ks  formes  d'air  in- 
flammable &  d'air  fixe. 

A  cette  occafion  ,  l'auteur  fe  prévalant  de  la 
théorie  du  feu-  fpécifique  du  do(fteur  Black , 
rend  compte  de  la  manière  dont  l'acide  aérien 
&  le  phlogiiHque  éprouvent  ce  grand  change» 
ment  dans  leur  conftitution  ,  ou  font  rendu* 
fluides  &  élaftiques  par  une  union  avec  le 
même  principe  ,  qui  eft  le  feu  élémentaire. 
Nous  pafferons  fur  les  preuves  &  les  éclaircif- 
femens  de  l'auteur  relativement  à  cette  partie 
de  fon  fujet,  &  nous  nous  contenterons  d'ex- 
pliquer fa  théorie  générale. 

Quand  l'acide  aérien  ,  combiné  dans  fon  état 
concret  &  non  élaftique ,  avec  le  marbre ,  en  eft 
chafTc  par  un  acide  plus  fort ,  l'acide  vitrioîi- 
que,  par  exemple,  qu  il  eft  volatilifé  &  rendis 
élaftique,  il  i'e  fait  alors  une  double  décompo- 
sition :  l'acide  vitriolique  communique  uns 
quantité  fuffiiante  de  fon  feu  fpécifiqu?  à  l'a- 
cide aérien  fixé  ,  qui  ,  par  cette  addition  ,  -de- 
vient immédiatement  une  fubftance  volatile  & 
aérienne ,  &  paroît  fous  la"  modificaticn  d'air 
éixe;  &  l'acide  vitriolique,  fe  combinant  immé- 
diatement avec  la  terre  calcaire  ,  forme  un  au- 
tre compofé  :  de  la  même  manière  l'acide  viîno- 
liqv,^  ag-.lTiînt  fur  k  fer,  communique  une  par- 
tie de  foR  feu  fpétif  que  fur  le  phlog-'^iquedu  fer , 
<%m  par  ibn  unioû  avec  ce  principe  ,  prend  mt 
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Je   champ  l'état  élailique  ,    &  s'élance    fous   la 
forme  d'air  inflammable  ,  tandis  que  l'acide  vi- 
triolique  forme  un  autre  compofé ,  en  fe  com- 
binant avec  la  chaux  martiale. 

Entre  divers  autres  exemples  ,  donnés  par 
M.  Kirwan ,  pour  prouver  l'identité  de  l'air  in- 
flammable &  du  phlogiftique,  il  cite  avec  beau- 
coup de  raifon  la  précipitation ,  ou  ,  comme  on 
pourroit  encore  l'appeller,  la  rédudion  d'une 
terre  métallique  par  le  phlogiftique  d'un  autre 
métal  :  l'expérience  eft  bien  connue,  &  n'eft 
pas  unique  ;  mais  elle  prouve  Ci  bien  la  vérité 
du  fyftême  en  queftion  ,  qu'au  lieu  d'abréger  , 
nous  étendrons  ce  que  M.  Kirwan  dit  à  ce 
fujet. 

Quand  un  morceau  de  fer  eft  plongé  dans 
une  foluiion  (arurée  de  cuivre  par  l'acide;  vi- 
triolique  ,  on  fait  bien  que  ,  quoique  l'acide 
agiGe  indubitablement  fur  le  ftr  ,  qu'il  dif* 
four ,  il  ne  fe  fait  aucune  efiervefcence  ,  &  il 
ne  paroîf  point  d'air  inflammable;  cependant  ce 
fluide  élaRique  cft  engendré  toutes  les  fois  que 
îe  fer  feul  eft  expofé  à  l'aftion  de  l'acide.  Le 
fait  eft  que  le  ^hlogiftique  du  fer  ,  au  lieu  de 
prendre  la  modification  de  l'air  inflammable, 
même  pour  un  inftant ,  entre  paifiblement  dans 
la  chaux  du  cuivre,  fous  Ton  autre  modification 
de  phlogiftique,  &  que  la  terre  du  cuivre,  en 
conféquence  de  cette  union  ,  eft  précipitée  dans 
{on  état  méfallique. 

Ceft-à  dire ,  en  peu  de  mots ,  que  fi  la  mêm^ 
cboie  s'éroît  échappée  du  fer  fous  la  forme  li- 
quide j  elle  tùc  pu  airéoisnt  évi&  raniaÊice  f\>u$ 
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la  forme  de  l'air  inflammable ,  au  lieu  qu'elle 
pafîe  dans  la  terre  du  cuivre ,  &  que  fous  la 
forme  du  phlogiftiqiie ,  elle  lui  donne  toutes  les 
qualités  d'un  métal  ;  mais  la  fubftance  qui  con- 
vertit les  terres  métalliques  en  métaux ,  eft  re» 
connue  pour  le  phlogiflique  ;  donc  l'air  inflam- 
mable eft  le  pblogiftique. 

La  comparaifon  précédente  entre  l'air  fixe  & 
le  phlogifiique,  peut  encore  éclaircir  l'objet  qui 
nous  occupe.  On  ne  voit  aucim  figne  d'efFcr* 
vefcence  ,  Icrfque  dans  la  préparation  de  la 
magnéfie  ,  un  alkali  doux  efl  ajouté  à  la  folu* 
tion  du  fel  d'Eprom  ,  &  quoique  l'air  fixe  de 
J'alkali  en  foit  indubitablement  chafTé  par  l'acide 
virrioîique  du  fel  d'Epfom  ,  il  ne  prend  pas 
même  un  feul  infiant  fa  forme  aérienne  ;  au 
contraire,  dans  fon  état  concret  &  non  élafli- 
que ,  il  fe  mêie  paifiblement  à  la  magnéfie  pré- 
cipitée ;  de  la  même  manière  que  le  phlogifli- 
que  du  fer  paiTe  dans  la  terre  du  cuivre,  dans 
le  cas  précèdent. 

D'après  une  variété  d'autres  confidéraiion$ 
l'auteur  prétend  que  l'air  inflammable  ef^  le 
principe  qui  métallife  les  terres  métalliques ,  & 
que ,  û  les  métaux  contienne  n  feulement  une 
terre  fpécifique  Qi  du  phîog'ftique ,  l'air  inflam- 
mable ne  contient  certainement  rien  autre  chofe 
que  du  phlogiflique. 

Article  XVI.  Sur  la  méthode  de  rendre  très' 
fenfMe  la  plus  fo'ihle  èUâricité  naturelle  ou  artifi' 
cielle  ;  par  Alexandre  Folta  ,  prûfeffcur  de  phih' 
foph'ie  expérimentale  à  Corne.  Ce  rrémoire  efl 
écrit  en  italien,  C-^îîe  méthode  dépend  de  Ja 
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connoiflance  de  la  conftruéiion  de  Téleôrophore 
de  l'auteur.  M.  Volta  a  découvert  par  fon  moyen 
l'apparence  de  l'éleéiricité ,  où  elle  a  été  tantôt 
fufpedée,  &  tantôt  niée  :  lors  de  l'aurore  bo- 
réale du  28  juillet  1780,  il  condenfa  l'éledri- 
cité  de  l'air  de  manière  à  la  rendre  très-fenfibie„ 

w  Les  expériences  faites  jufqu'ici  ,  dit  iVU 
»  Volta  ,  quoiqu'on  petit  nombre ,  concourent 
»  cependant  à  faire  voir  que  les  vapeurs  de 
»  l'eau  ,  &  en  général  les  parties  de  tous  corps , 
f>  qui  font  féparées  par  la  volatil! fation  ,  em« 
w  portent  avec  elles  une  quantité  additionnelle 
»  de  fluide  éleftrique  ,  auffi-bien  que  de  feu 
»  élémentaire,  &  que  par  conféquent  ces  corps, 
»  defquels  les  particules  volatiles  ont  été  fé- 
»  parées  ,  reftent  froids  &  éledrifés  négative- 
»  ment.  On  en  peut  avancer  que  toutes  les  fois 
w  que  les  corps  font  réfous  en  fluides  élaftlques 
w  volatils ,  la  capacité  qu'ils  ont  de  contenir  du 
>5  fluide  élcéïrique ,  eft  augmentée  ,  aufîî  biea 
î>  que  la  capacité  qu'ils  ont  de  contenir  du  feu 
»  commun  ,  ou  du  fluide  calorifique.  C'eft  une 
n  analogie  frappante  ,  au  moyen  de  laquelle 
n  la  fcience  de  l'éledricité  jette  du  jour  fur  la 
9  théorie  de  la  chaleur ,  &  en  emprunte  de  la 
»  clarté  à  fon  tour  ;  j'entends  la  chaleur  cachée 
»  ou  fpécifique,  dont  les  premières  notions  ont 
M  été  fournies  par  les  admirables  expériences  du 
sr  doâeur  Black  &  de  M.  Wilke  ,  &  ont  été 
î9  écîaircies  depuis  par  le  doéleur  Crawford  ,  qui 
M  a  fuivi  lui-même  les  expériences  du  do6^eur 
w  irwin,  « 

»  £n  fuivant  cette  analagi?,  il  femSwe  que, 
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ty  comme  les  vapeurs ,  en  fe  condenfan.t ,  per» 
j>  dent  une  partie  de  leur  chaleur  cachée  ,  à 
M  caufe  de  la  diminution  de  leur  cap::ciîé  ,  elles 
»  perdent  aufîî  une  partie  de  leur  fluide  éleC- 
»  trique:  delà  l'origine  de  l'éleflriclté  pcfitlvej 
n  qui  domine  toujours  plus  ou  moins  dans 
»  rathmofphere ,  quand  le  ciel  eft  clair  ,  c'eft- 
»  à-dire ,  à  la  hauteur  où  les  vapeurs  commen- 
n  cent  à  être  condenf^^es.  En  coniequence,  l'é- 
»>  Ie6lricité  athmorphériq^e  eft  plus  forte  dans 
w  les  '  brouillards  ,  dans  lequel  cas  les  vapeurs 
»  font  plus  condenfées ,  au  point  d'être  prefque 
»  réduites  en  gouttes,  &  elle  devient  encore 
»>  plus  forte  ,  lorfque  les  brouillards  s'épaiffiflens 
»>  en  nuages.  « 

i>  Jufqn'ici  nous  avons  rendu  compte  de  l'é- 
>»  leftricité  pofirive  de  rathmofphere  ;  il  eft 
»  facile  d'expliquer  les  nuages  ,  éle£^rifés  néga» 
»  tivement  ;  lorfqu'un  nuage  éleâ:rifé  pofiiive- 
»  ment ,  eft  une  fois  formé ,  fa  fphere  d'afti- 
»  vite  s'étend  !oin  ,  enforte  que ,  fi  un  autre 
»  nuage  vient  dans  cette  fphere  ,  fon  fluide 
»  éleftrique,  conformément  à  une  loi  très  con- 
»  nue  de  réle^lricité  de  rathmofphere ,  do>t  fe 
M  retirer  aux  endroits  qui  font  les  plus  éloignés 
»  du  premier  nuage  ;  delà  le  fluide  éle£lrique 
»  peut  fe  communiquer  à  d'autres  nuages  ou 
»  vapeurs,  ou  à  des  éminences  de  terce  ;  ainli 
»»  un  nua9:e  peut  être  éle<5trifé  négativement , 
»  &  occafionner  de  la  même  manière  une  é!ec- 
n  tricité  pofitive  dans  un  autre  nuage  ;  &c. 
9  cela  explique  non  feulement  rée^^iicité  néga- 
•  ûvtf  ^iie  Ton  ohmr.i  fouvenî  de  l'aihaiOf- 


têo  UESPRIT  DES  JOURNAUX, 
»  phere ,  quand  le  ciei  eft  couvert  de  nuages , 
»»  &  les  fiéqueas  changemens  de  l'éleé^ricité 
«  pofitive  en  éle<^ricité  négative ,  &  de  ceile- 
^  ci  en  celle-là  ;  mais  encore  le  mouvemeiTt 
»  flottant,  fouvent  obfervé  dans  les  nuages,  5c 
«  [eur  abaiffement  ,  qui  leur  fait  quelquefois 
w  prefque  toucher  la  terre.  « 

«Après  les  découvertes  ci- deffus  mentionnées, 
»  nous  ne  devons  plus  nous  étonner  de  ce 
î>  qu'il  apparoir  des  éclairs  dans  les  éruptions 
w  des  volcans ,  comme  je  l'ai  particulièrement 
w  obfervé  dans  la  dernière  éruption  du  rootn 
î?  Vefuve ,  qui  fut  û  terrible.  Le  petit  nombre 
ïî  d'expériences  que  j'ai  faites ,  prouve  que  la 
w  quantité  de  fumée ,  &  beaucoup  plus  la  rapi- 
»  dite  avec  laquelle  elle  eft  produite  ,  tend  à 
»  augmenter  l'éleâricité  qui  provient  de  la  corn- 
M  buftion  ,  &c.  combien  grande  alors  doit  erre 
"  la  quantité  d'éle£tricité  qui  eft  produite  dans 
»  de  pareilles  éruptions  ?  « 

La  féconde  partie  de  ce  mémoire  traite  de 
la  communication  de  réle<5i:ricité  ;  on  y  voit  de 
quelle  manière  un  conducteur  approchant  d'un 
autre  ,  en  certaines  circonftances,  eft  capable  de 
recevoir  une  quantité  extraordinaire  d'c]e6}:ricité. 
^  Article  XViL  Extrait  d'une  lifte  d'obferva^ 
lions  météorologiques  faites  à  Lyndon  en  Rutland  , 
dans  Vannh  ij8o  ,    par   Thomas  Barker  ^   écuyer^ 

Cette  première  partie  duLXXÏL  vol.  des  Tran- 
faftions  phïlofcphiques  eft  terminée  par  le  jour- 
nal météorologique  de  la  fociété  royale,  depuis 
le  mois  de  janvier  jufqu'au  mois  d'oûr  1782  , 
kquel  forcée  I'A^ticle  X  V  ilL  L'appendite  cob- 
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tient  les  traductions  des  deux  mémoires  italiens. 
fa  voir  ceux  de  I'Article  I  &  Article  XV  L 
(  Monthly  rcv'uw  ;    Critical  review.  ) 


Nouveau  voyage  à  la.  mer  du  fud  ;  commencé 
fous  la  conduite  de  M,  Mari  ON  y  chevalier  de 
l'ordre  royal  &  militaire  de  Saint-  Louis  ,  capi- 
taine de  brûlot  ;  &  achevé  après  la  mort  de  cet 
cfficier  y  fous  celle  de  M.  le  chevalier  Du  CLES- 
M  EUR  ,  garde  de  la  marine.  Cette  relation  a  été 
rédigée  d'après  les  plans  &  journaux  de  M.  CrO» 
ZET.  On  a  joint  â  ce  voyage  un  extrait  de  ce' 
lui  de  Ai.  DE  Surville,  dans  les  mêmes  pa" 
rages.  A  Paris ,  chez  Barrois  l'aîné ,  libraire^ 
quai  des  Auguflins ,  17S3,  vol.  în-Zvo,  dd 
290  pages,  avec  7  planches. 


o 


N  defiroit  depuis  long-tems  la  relation 
du  voyage  de  M.  Marion  ,  dont  la  fin  tragique 
fit  dans  le  tems  une  fenfation  générale.  Ce 
voyage  intéreffoit  d'aiileurs  le  progrès  de  ia 
ravigation  ;  &  M.  l'abbé  Rochon ,  de  l'acadé- 
mie des  fciences ,  s'eft  empreffé  d'en  procurer 
la  publication  d'après  les  papiers  de  M.  Cro- 
zet ,  qui  commanda  l'un  des  vaiiîeaux  pour  le 
retour. 

M.  de  Bougain ville  ,  dans  fon  voyage  au« 
tour  du  monde  en  1768  &  1769,  avoit  amené 
en  France  uîï  Indien  de  i'ifle  de  Taïti,  fuuée 
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dans  la  mer  du  fud.  Cet  Indien ,  tranfplanté  à 
Paris,  avoit  intéreffé  par  fa  franchife  &  par  fes 
bonnes  qualités.  Le  gouvernement  l'avoit  ren- 
voyé à  rifle- de- France,  avec  ordre  aux  ad- 
miniftrateurs  de  lui  procurer  fcn  retour  dans 
fa  patrie. 

M.  Marion  du  Frefne ,  capitaine  de  brûlot  ; 
habile  officier  de  mer,  faifit  avec  ardeur  l'oc- 
cafion  de  fe  diflinguer  par  un  voyage  nouveau 
&  par  des  découvertes  dans  des  mers  très- peu 
connues.  II  offrit  à  l'adminiftration  de  la  colo- 
nie de  îranfporter  à  ies  frais  llndien  de  Taïti 
dans  (sL  patrie.  Il  demanda  qu'on  joignît  une 
flûte  du  roi  à  un  bâtiment  particulier  qui  lui 
appartenoit,  s'ofFrant  de  fupporter  feul  tous  les 
frais  de  l'expédition. 

Le  but  de  ce.  voyi^e  étoit  de  s'avancer  af- 
fez  dans  le  fud  pour  tenter  d'y  découvrir  les 
ifles  ou  le  continent  qui  dévoient  fe  trouver 
dans  cette  partie  auftrale  de  notre  globe  où  la 
nature  femble  avoir  établi  fes  plus  redoutables 
atreîiers  ;  où  de  nombreux  volcans  &  des  trem- 
bîemens  de  terre  prefque  continuels  ,  ont  dé- 
truit des  contrées  immenfes  dont  les  redes  fu- 
biront  probablement  le  même  fort  tôt  ou  tard. 
On  efpéroit  y  trouver  des  mâtures  &  une  in- 
finité de  fecours  que  les  ifîes  de  France  &  de 
Bourbon ,  trop  éloignées  de  la  métropole ,  ne 
peuvent  en  tirer  qu'avec  peine  &  à  grands 
frais.  La  cour  venoit  d'envoyer  à  l'Ifle-de- 
France  M.  de  Kerguelen  ,  lieutenant  de  vaif- 
feau,  avec  la  permiflîon  de  vifiier  cette  partie 
du  monde ,  &  d'achever  s'il  étoit  poiHble ,  par 
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fes  découvertes  ,  la  connoiiTance  de  îa  terre 
dans  toutes  Ces  parties  habitées  ou  habitables. 
Il  étoit  important  pour  rexécution  des  vues 
de  la  cour  fur  cet  objet,  d'y  intéreffer  M.  Ma- 
rion.  En  conféquence  cet  officier  part  avec  deux 
bâtimens,  le  Mcfcarin  &  le  Cafirîes  ^  emmenant 
avec  lui  l'Indien  de  Taïti.  Les  projets  de  M.  Ma- 
rion  furent  dérangés  par  la  mort  de  cet  Indien , 
qu'on  devoir  reconduire  dans  fon  iflé  ,  &  Ton 
perdit  de  vue  tous  les  avantages  qu'on  s'en  étoit 
promis.  Les  deux  vailîeaux  fe  rendent  de  Mada- 
gafcar  au  C3p  de  Bonne  Efpérance,  y  complet- 
tent  leurs  provifions  pour  dix  huit  mois,  par- 
tent &  arrivent  à  la  terre  de  Diemen  ,  après 
avoir  découvert  plufieurs  ifles.  Dans  ce  trajet 
les  deux  vaiffeaux  s'étoient  abordés:  le  Ca/Ines 
perdit  par  cet  abordage  une  partie  de  fa  mâ- 
ture; ce  fut  un  nouvel  obftacle  aux  vues  de 
M.  Marion. 

La  vue  de  la  terre  &  de  la  Nouvel  le -Hol- 
lande, prometroit  beaucoup  par  la  beauté  du 
payfage  qu'elle  préfentoit.  Les  feux,  les  fumées 
que  les  équipages  avoient  vus  le  jour  &  la 
nuit,  annonçoient  un  pays  qui  devoit  être  ha- 
bité.  Le  lendemain  on  envoya  à  terre  les  cha- 
loupes &  les  canots  armés.  Quelques  officiers, 
des  foldats,  des  matelots  defcendent  fur  le  ri- 
vage fans  aucune  oppofition.  Les  naturels  du 
pays  fe  préfentent  de  bonne  grâce.  Ils  ramaf- 
fent  des  bois  fecs,  en  font  une  cfpece  de  bû- 
cher. Ils  apportent  aux  nouveaux  débarqués 
quelques  branchages  de  bois  allumés ,  &  pa- 
rohlënt  les   inviter  à  mettre  le  feu   dans  le 
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bûcher.  On  ignoroit  ce  que  vouloir  dire  cette 
cérémonie.  On  allume  donc  le  bûcher.  Les  fau- 
vages  ne  marquoient  aucun  étonnemenr.  Ils  ref- 
tent  autour  de  la  petite  troupe,  fans  faire  au- 
cune démonilrarion  ,  ni  d'amitié  ni  d'hoftilité. 
lis  avoient  avec  eux  leurs  femmes,  leurs  en- 
fans.  Tous  également  nuds ,  ils  croient  d'une 
taille  ordinaire,  de  couleur  noire,  ayant  les 
cheveux  cotonnés.  Quelques  femmes  portoient 
ïeiirs  enfans  fur  le  dos,  attachés  avec  des  cor- 
des de  jonc.  Ces  hommes  avoient  pour  armes 
des  barons  pointus ,  des  pierres  tranchantes , 
femblables  à  des  fers  de  haches. 

On  tenta  de  les  gagner  par  de  petits  pré- 
fens;  ils  rejetrerent  tout  avec  mépris,  même 
le  fer  ,  les  miroirs  ,  les  mouchoirs ,  des  mor- 
ceaux de  toile.  Oa  leur  fit  voir  des  poules  & 
des  canards ,  pour  leur  faire  entendre  qu'on 
vouîoit  en  acheter  d'eux.  Ils  prirent  ces  béres 
qu'ils  parurent  ne  pas  connoître ,  &  les  jette- 
rent  avec  un  air  de  colère.  Ne  voyant  donc 
rien  qui  leur  plût,  ils  prirent  auiîi-rôt  le  parti 
de  chafTer  ces  étrangers.  Un  fauvage  fe  détache 
de  la  troupe ,  &  vient  préfenter  à  M.  Marion 
6:  aux  autres,  un  brandon  de  feu  pour  allu- 
mer un  petit  bûcher.  L'acceptation  de  ce  bran- 
don, fjgnifie  toute  autre  chofe  que  celle  du  pre- 
mier; c'éîoit  une  déclaration  de  guerre. 

Aufïï-fôt  les  fauvages  fe  retirent  fur  une 
monticule,  lancent  une  grêle  de  pierres,  doat 
M.  Marion  &  un  autre  officier  font  un  peu 
bîefTés.  On  tire  quelques  coups  de  fufil,  &  l'on 
(t  rembarque.    Les    canots   &   les   chaloupes 
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côtoient  le  rivage  pour  débarquer  oans  un  en- 
droit plus  découvert.  Les  fauvages  les  fuivent 
(lu  haut  de  la  colline  ,  pour  s'oppofer  au  dé- 
barquement. L'un  d'eux  jette  fubitement  un  cri 
effroyable;  auffi-tôt  toute  fa  troupe  lance  (es 
barons  pointus.  Un  nègre  fut  bleiïé,  mais  ces 
javelots  n'étoient  pas  empoifonnés.  Une  fufii- 
lade  bleffe  plufieurs  fauvages ,  en  tue  un.  Ils 
fuient  dans  les  bois ,  emportant  leurs  bleffés  ; 
on  les  pourfuit  inutilement.  Celui  qu'on  trouve 
mort  avoit  la  poitrine  entaillée  comme  les  Ca- 
fres  de  la  Mozambique  :  il  paroiffoit  aufîî  noir  ; 
mais  en  le  lavant  on  vit  que  fa  peau  éroit  na- 
turellement rougeâire.  On  cherc^ie  en  vain  de 
l'eau  douce  &  des  arbres  propres  à  remârer  I3 
Caf!rics. 

Quelques  détachemens  armés  s'enfoncèrent 
jufqu'à  deux  lieues  dans  les  terres  fans  trou- 
ver ni  habitation  ni  mailon.  On  ne  vit  que 
quelques  abats- vents  formés  rrès-grofîiérement 
avec  des  branches  d'arbres,  &  par  -  tout  des 
trous  de  feu  auprès  de  ces  retraites.  La  terre 
y  eft  fablonneufe  ,  couverte  de  bruyère  &l  de 
petits  arbres  dont  ces  fauvages  brûlent  Técorce 
pour  faire  cuire  fans  doute  les  coquillages  dont 
ils  paroiilent  fe  nourrir.  Ils  n'épargnent  qu'une 
efpece  de  pin  peu  élevé.  On  en  trouveroit  peut- 
être  de  plus  haut  en  «'avançant  plus  loin  dans 
les  vallons.  On  y  vit  un  chat-tigre,  des  cor- 
beaux tels  que  les  nôtres,  des  merles,  des  tour- 
terelles, une  perruche  dont  le  plumage  refTem- 
bloit  à  celui  d'un  perroquet  des  Amazones.  On 
y   tua   toutes  fortes  d'oifeaux  de  mer,  beau* 
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coup  de  pélicans,  un  oifeau  noir  à  bec  &  4 
pattes  rouges,  dont  Abel  Tafman  ,  qui ,  le  pre- 
mier découvrit  ce  pays ,  fait  mention  dans  fon 
journal.  La  pêche  y  fut  très- avantageufe.  On 
y  ramaila  plufieurs  coquilles  très- belles  &  très- 
rares» 

Tel  eft  en  raccourci  le  tableau  que  ce  voyage 
nous  préfente  de  la  terre  de  Diemen.  Les  équi- 
pages étoient  prêts  de  manquer  d'eau  ;  la  mâ- 
ture du  Caflrhs  n'étoit  pas  réparée ,  &  le  Maf- 
carin  faifoit  beaucoup  d'eau.  M.  Marion  ap- 
pareille pour  fe  rendre  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Abel  Tafman  en  avoit  apperçu  un  point  en 
Î642.  M.  de  Surville  s'y  étoit  arrêté  deux  ans 
auparavant,  dans  une  baie  qu'il  nomme  de  Lau- 
nflou  ,  dans  le  temps  même  que  M.  Cook  re- 
Isvoit  les  deux  pointes  de  cette  même  baie , 
où  les  François  étoient  mouillés  ,  &  qu'il  ap- 
pelîoir  la  double  baie.  11  eft  afTez  fingulier  que 
M.  Cook,  qui  entendoit  la  langue  du  pays, 
n'ait  pas  appris  des  naturels  l'arrivée  d'un  vaif- 
feau  français.  Voyons  le  tableau  de  ce  pays, 
&  la  fin  tragique  de  M.  Marion. 

Arrivé  dans  ces  parages,  M.  Marion  envoie 
à  terre  un  canot,  à  l'êft  d'un  cap  qui  fut  nommé 
Cap  quarrè^  à  caufe  de  fa  figure  ,  &  que  M. 
Cook  avoit  nommé  Cap  brett.  A  deux  lieues 
de  ce  cap  on  apperçut  trois  pirogues  qui  ve- 
noient  aux  vaiiTeaux.  Il  ventoit  peu,  la  mer 
étoit  belle.  On  engage  les  gens  d'une  de  ces 
pirogues  à  monter  à  bord.  Ils  s'y  déterminent 
quoiqu'avec  crainte  :  on  leur  préfente  à  man- 
ger. Satiîfaks  de  cette  réception,  cinq  o\x  û% 
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fauvages  couchent  même  dans  le  vaiffeau.  Ils 
avoient  parmi  eux  leur  chef,  nomme  Tacoury, 
L'un  d'entre  eux  defcend  dans  un  canot,  avec 
des  gens  du  vaiiTeau  pour  indiquer  où  il  y  avoit 
de  l'eau  douce;  &  l'on  met  fous  voile  pour 
entrer  dans  un  port  plus  afluré  que  celui  où 
l'on  s'étoit  arrêré.  Ce  port  eft  celui  que  M, 
Cook  a  nommé  Pon  des  EUs, 

M.  Marion  fait  dreffer  des  tentes  dans  l'iflê 
Motêuaro  qui  eft  au  milieu   de  ce  port.  On  y 
tranfporte   les    malades.    Nombre    de    pirogues 
indiennes  y  arrivent.  On  prend  au  hafard  un 
vocabulaire   taifieii,   &  l'on  voit    avec    éton- 
nement  que  ces  fauvages  entendent  cette  lan» 
gue  ,  quoiqu'éloignés  de  fix  cens  lieues  de  Taï- 
ty.  Les  fauvages  fe  retirent  la  nuit ,  &  revien- 
nent le  lendemain  en  grand  nombre,  amenant 
aux   vailTeaux   leurs  cnfans   &   leurs  filles.  Ils 
éto'.ent  fans  arnes.  Ils  demandent  du  Taro^cçÛ' 
à-dire,  du  bifcuit  de  mer.  On  leur  en  donne 
avec  réferve.  De  leur  côté,  ils  apportent  beau- 
coup de  poilTon.  On  leur  donne  quelques  ver- 
roteries ,  des   clous   de   deux  ou  trois  pouces. 
Bientôt  ils  en  demandent  de  plus  gros,  les  font 
aiguifer  par  les   matelots  ,  pour  en  faire  des  ef- 
peccs  de  cifeaux  propres  à  tailler  leur  bois.  Les 
deux  vaiffeaux  étoient  fans  ceffe  pleins  de  fau- 
vages ,  dont  les  chefs  fe  reconnoiffoient  à  des 
aigrettes  plantées  au  fommet  de  la  tète  ,  &  tail- 
ladées en  fpirale.  Mais  la  marque  la  plus    ex- 
traordinaire que  les  chefs  de  ces  fauvages  aient 
imaginée  pour  fe  diftinguer ,  confifte  à  fe  gra- 
ver U  vifsge  &  les  feiïes  dt  la  manière  la  plus 
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hideuCe  ;  i!s  k  font  fur  le  front,  fur  les  joues; 
&  jufques  iur  le  nez,  des  deflîns  par  petites 
piqûres  ,  dans  leCquelles,  au  moment  où  le  fang 
fort,  ils  incfuftent  dans  Tépiderme  ,  de  la  pouf- 
fiere  de  cli:irbon ,  qui  fait  que  les  marques  ne 
s'effacent  plus.  Ils  s'étudient  à  imaginer  des  del- 
fms  qui  leur  donnent  un  air  plus  effnyant. 
Tous  ces  deflîns  fur  ïqs  vifages  des  différens 
chefs  font  extrêmement  variés.  Mais  ils  ont  tous 
les  feffes  gravées  fur  un  même  deiTia.  Ils  y 
tracent  en  traits  également  ineffaçables ,  une 
ligne  fpiraie  très-nette ,  dont  le  premier  point 
partant  du  centre  de  la  partie  la  plus  char- 
nue ,  embraffe  fucceffivement  toute  la  circon- 
férence ;  on  en  voit  la  figure  dans  le  livre. 

Les  femmes  mariées  étoient  diilinguées  par 
une  efpece  de  treffe  de  jonc  qui  leur  lioit  les 
cheveux  au  fommet  de  la  têre.  Les  filles  n'a- 
voient  pas  cette  marque  diflinftive  ,  &  la  pu- 
deur éroit  une  vertu  qu'elles  ignoroierît;  mais 
les  femmes  en  puiffance  de  mari  obrer voient 
une  exacte  chaftsté.  Cet  ufage  nous  rappelle  ce- 
lui des  anciens  Thraces,  &  de  piufieurs  nations 
Scythes.  Les  équipages  infiruits  des  égards  qu'ils 
dévoient  avoir  pour  les  femmes,  Içs  refpec- 
îcrenr  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  trouvèrent 
plus  de  fîciîiré  auprès  des  filles. 

Ces  fauvages  prélentent  trois  efpeces  d'hom- 
mes. Les  uns ,  qui  paroiffent  être  les  indigènes, 
font  d'un  blanc  jaunâtre;  ce  (ont  les  plus  hauts. 
Ils  ont  en  géné.'-al  cinq  pieds  neuf  à  dix  pou- 
ces ,  les  cheveux  noirs  ,  liffés  Si  plats.  La  fé- 
conde efpece  un  peu  moins  haute ,  mais  plus 
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bafannée  ,  a  les  cheveux  crépus.  La  troifieme 
eu  abfolument  nègre,  a  la  tête  cotonnée,  & 
eft  la  plus  petite  des  trois.  Les  premiers  ont 
peu  de  barbe ,  les  nègres  en  ont  beaucoup. 
Tous  ces  hommes  font  beaux,  bien  faits,  & 
ont  la  tête  d'une  belle  forme,  un  nez  aquilin 
de  belle  proportion,  ainfi  que  la  bouche,  les 
dents  très -blanches.  Je  corps  bien  mufclé , 
les  bras  nerveux  ,  la  voix  très  -  haute  ,  les 
jambes  bien  proportionnées ,  &  font  en  géné- 
ral plus  forts  que  les  hommes  les  plus  forts 
de  nos  climats.  Les  femmes  font  beaucoup 
plus  mal.  Elles  font  petites,  ont  la  taille  très- 
épaifTie.  Les  hommes  font  fort  inJifFérens  à 
leur  égard. 

La  vie  du  fauvage  eft  un  état  de  guerre 
continuelle.  La  néceffité  qui  le  contraint  de  pour- 
voir à  fa  fûreré ,  fur-tout  s'il  eft  ,anthropopha- 
ge  ,  a  rendu  ce!ui  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  beau- 
coup plus  induftrieux  que  d'autres.  Les  villa- 
ges de  ces  peuples  y  font  tous  fitués  fur  des 
pointes  de  terres  marquées  près  de  la  mer,  Se 
préfenteni  autant  de  forterelTes  dont  il  eft  dif- 
ficile d'approcher.  Nos  voyageurs  entrent  ici 
dans  des  détails  fort  curieux  fur  l'art  avec  le- 
quel ces  villages  font  fortifiés ,  &  Ton  ne  peut 
les  lire  fans  une  efpece  d'étonnement.  Armes, 
vivres,  inftrumens  néceflaires  pour  fe  procu- 
rer les  alimens ,  tout  y  efl  dépofé  dans  trois 
magafins  publics,  dont  on  voit  une  defcription 
intéreflante.  On  croiroit  reconnoître  chez  ces 
peuples  la  bafe  de  l'état  civil  de  Lycurgue.  Dans 
leur  enceinte  de  foffés  &  de  paliffades,  foute- 
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nues  par  une  citadelle  afTez  bien  imaginée  à 
la  pointe  de  chaque  village,  on  voit  des  mai- 
fons  qui  tiennent  chacune  un  efpace  de  fept  à 
huit  pieds  de  long  fur  ûx  de  large.  Elles  font 
fermées  par  une  porte  de  trois  pieds  de  haut 
fur  deux  de  large ,  avec  une  bafcule  de  bois. 
Ce  n'eft  qu'une  carcaffe  de  charpente,  mais 
bien  chevillée  ,  folide  &  garnie  de  paillaffons 
épais.  Des  feuilles  feches  ou  des  fougères  jet- 
tées  fur  un  quarré  de  planches,  font  le  lit  de 
la  famille.  Il  y  a  toujours  un  petit  feu  pour 
diffiper  l'humidité.  Ils  ont  auffi  l'attention  d'éle- 
ver le  fol  intérieur  plus  haut  que  celui  de  de- 
hors. Il  n'y  a  dans  ces  maifons  que  quelques 
manteaux,  &  des  inftrumens  nécefîaires  aux 
befoins  de  la  vie ,  tels  que  ceux  qui  font  dans 
îe  magafin  public.  Celles  des  chefs  font  un  peu 
plus  grandes ,  &  ornées*  de  quelques  bois  grof- 
fiérement  fculptés.  On  eft  fans  doute  étonné 
de  trouver  des  planches  ,  de  la  charpente  che- 
villée, de  la  fculpture  chez  des  gens  qui  n'ont 
que  des  pierres  tranchantes  pour  outils.  Mais  îe 
fauvage  ne  compte  pas  le  temps  qu'il  met  au 
travail.  Il  n'en  envifage  que    Je  but. 

La  bafe  de  leur  nourriture  eft  la  racine  d'une 
fougère  femblable  à  la  nôtre.  Ils  la  font  fé- 
cher  aufoleil,  la  torréfient  légèrement,  la  bri- 
fent  entre  deux  pierres,  &  la  mâchent  pour 
en  tirer  un  fuc  qui  paroît  farineux.  Le  poifion , 
les  coquillages,  les  oifeaux  ,  les  chiens,  les 
rats  ,  des  patates ,  de  jeunes  calebafTes  cuites 
font  le  refte  de  leur  nourriture.  Ils  aiment 
àuffi  une  efpece  de  gomme  verte  très-échauf- 
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ùnte.  Ces  fauvages  font  deux  repas  par  jour; 
J'un  le  matin  ,  l'autre  au  coucher  du  foleil. 
Nos  liqueurs  fortes,  le  vin  même  ne  leur  ont 
pas  plu. 

Ils  ont  trouvé  le  moyen  de  tirer  de  la  filafle 
de  plufieurs  plantes  ,  en  les  faifant  rouïr.  Lorf- 
qu'elles  font  defféchies  ils  les  battent,  les  écra- 
fent.  Un  rouet  groffier  leur  fert  à  tordre  le  fil, 
&  ils  le  doublent  avec  une  efpece  de  moulinet. 
Ils  ont  auffi  un  fil  très  fort  compofé  de  cinq 
ou  fix  brins  de  cheveux.  Vn  métier  qui  paroît 
être  le  commencement  de  celui  de  nos  tiffe- 
rands  leur  fert  à  fjire  des  toiles  d'un  tiffu  ferré 
&  de  bon  ufage.  Ils  ont  aulîi  des  feines  de  cinq 
cents  pieds  de  long  pour  la  pèche,  &  dont  les 
nœuds  font  exadement  les  mêmes  que  ceux  de 
nos  filets.  Leurs  pirogues  font  d'un  bois  de  cè- 
dre admirable  dont  le  pays  eft  couvert.  Oa 
pourroit  en  tirer  de  grands  avantages  dans  les 
Indes  ,  fi  l'on  trouvoit  les  moyens  de  fe  lier 
avec  ces   peuples. 

Ils  femblent  avoir  une  idée  d*im  être  fupré- 
me.  Les  tremblemens  de  terre  continuels  de 
ces  contrées  le  leur  ont  fait  nommer  Ea-Toue, 
c'eft  à  dire  ,  celui  qui  fecoue  la  terre.  Ces  deux 
mots  font  an^ogues  au  grec  aia ,  la  terre ,  & 
au  chaldéen  toué ,  trembler  ,  ou  féiire  trembler. 
Mais  îaiffons  cela  à  M.  Gebelin.  Ils  adreflent 
leurs  prières  à  ce  dieu  pendant  la  nuit,  &  fe 
répondent  réciproquement.  Il  eft  impofîible  de 
dire  l'idée  qu'ils  en  ont ,  quoique  ,  lorsque  les 
matelots  prioient,  ils  femblaffent  fe  joiiidre  à 
eux  ea  prenant  les  méaies  attitudes. 
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Déjà  Ton  avoir  paffé  trente-trois  jours  avec 
eux  dans  la  plus  parfaite  amitié,  au  moins  en 
apparence  de  leur  part ,  lorfqu'ils  formèrent  le 
projet  de  tuer  M.  Marion  &  tous  ceux  qui  fe- 
roient  avec  lui.  Ce  capitaine  trop  confiant  def- 
cendit  pour  la  dernière  fois  dans  fon  canot , 
le  12  juin,  avec  MM.  Vaudricourt ,  le  Houx 
&  quatorze  autres  perfonnes.  Tacoury  ,  chef 
du  plus  grand  village  du  voifinage,  un  autre 
chef  &  cinq  ou  fix  autres  fauvages  l'accompa- 
gnèrent à  la  partie  de  pêche  qu'on  avoit  def- 
lèin  de  faire  fous  le  village  de  Tacoury  ,  à 
qui  M.  Marion  avoit  marqué  une  amitié  parti- 
culière. Le  foir  M.  Marion  ne  reparut  pas.  On 
crut  qu'il  étoit  reflé  dans  les  canots  pour  être 
à  portée  de  voir  le  lendemain  les  travaux  qu'on 
avoit  établis ,  dans  le  deffein  de  remâter  le 
Caflries,  Le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin 
îe  Caftrles  envoya  une  chaloupe  pour  faire  de 
l'eau  &  du  bois.  A  neuf  heures  on  apperçut 
un  homme  qui  venoit  à  la  nage  du  côté  des 
vaiffeaux.  On  lui  envoya  un  bateau.  C'étoit  un 
des  chaloupiers  ,  le  feul  homme  qui  eût  échap- 
pé au  maffacre  de  tous  fes  camarades ,  après 
avoir  vu  les  fauvages  les  aflbmmer  tous  ,  &  fe 
les  diftribuer  par  morceaux  ,  fans  épargner 
M.  Marion-  Telle  fut  la  fin  de  cet  habile  marin  , 
qui  ne  voulut  pas  écouter  les  repréfentarions 
qu'on  lui  iît  plufieurs  fois  fur  fa  trop  grande 
confiance. 

M.  du  Clefmeur,  &  M.  Crozet ,  ayant  ap- 
pris cette  funefîe  nouvelle,  s'occupèrent,  de 
oîême  que  les  autres  officiers  ,  à  avenir  les  trois 
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poftes  que  l'on  avoir  à  terre.  On  palTa  au  tra- 
vers de  raille  fauvages  qui  avoient  l'air  mal 
intentionnés  ;  mais  on  ne  tira  fur  eux  que  lorf- 
qu'on  le  fut  rembarqué,  pour  leur  faire  voir 
la  fupérioriré  des  armes  européennes,  &  parce 
que  Ton  avoit  encore  befoin  de  fdire  de  l'eau 
&  du  bois  ;  on  alla  faire  des  perquifiiions  dans 
le  village  ;  on  trouva  une  partie  des  vêtemens 
de  M.  Marion  &  de  fes  coiiîpagnons ,  &  un 
morceau  de  cuiiTe  humaine  qui  tencit  à  une 
broche  de  bois ,  &  qui  étoit  aux  trois  quarts 
mangée. 

M.  le  chevalier  du  Clefmeur,  aujourd'hui 
lieurenant  de  vaiffeau  ,  qui  s'eft  depuis  très- 
diftingué  dans  l'efcadre  aux  ordres  de  M.  le 
comte  de  la  Touche  -  Tréville ,  quoique  fort 
jeune  alors,  fe  condjifit  avec  autant  de  pru- 
dence que  d'aftivité  ;  il  parvint  à  fauver  tout 
le  refte  des  François ,  &  il  a  ramené  les  vaif- 
féaux. 

L'éditeur  a  joint  à  cette  relation  une  note 
fur  les  caufcs  de  ce  maffacre.  Il  avoue  que  ces 
peuples  avoient  à  fe  venger  d'un  traitement  fé- 
vere  qu'ils  avoient  éprouvé  deux  ans  aupara- 
vant de  Ja  part  de  M.  de  Surville,  qui,  pour 
les  punir  de  l'enlèvement  de  fon  canot ,  mit 
le  feu  à  leurs  cabanes  ;  Si  après  avoir  porté 
aii'ifi  l'eiFroi  &  la  défolation  dans  ces  villages, 
quitta  cette  ifîe  fans  prévoir  que  ce  châtiment 
auroir  les  fuites  les  plus  funefles  pour  tous 
les  Européens  qui  auroient  le  malheur  d'y 
aborder. 

Après  avoir  reconnu    quelques  autres    ifles 
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dans  la  mer  du  fud ,  nos  voyageurs  revinrent 
à  rifle  de  Giiam,  la  plus  grande  des  ifles  Ma- 
rianes  ,  dont  M.  Crozet  donne  une  defcriprion 
détaillée;  il  y  parie  rurtout  du  rima  ,  arbre 
dont  le  fruit  fuffic  pour  nourrir  les  habitans. 
Ceft  une  des  plus  belles  &  des  plus  utiles  pro- 
durions  de  la  nature.  Il  a  e>is6î:ement  le  goût 
du  pain;  il  en  a  la  propriété  nutritive  ,  il  fup- 
pîée  à  tous  fes  ufages  ;  &  il  a  de  plus  une 
fraîcheur  fuave  &  délicieufe  que  nos  plus  ha- 
biles boulangers  ne  pourroient  donner  à  notre 
pain.  M.  Poivre  en  fit  tranfplanter  à  M/le-de- 
France.  Le  commandant  Efpagnol  de  Tifle  de 
Guam,  M.  Tobias,  avoit  commencé  à  y  éta- 
blir la  culture  &  les  arts  de  l'Europe. 

L'auteur  fait  enfuire  une  defcription  de  la 
baie  de  Manille  ,  &  donne  une  idée  des  ifljs 
Philippines  en  général. 

Le  voyage  de  M.  de  Surville  n'occupe  que 
40  pages  dans  ce  volume.  Cet  officier  de  la 
compagnie  des  Indes  ,  ayant  obtenu  la  permif- 
fion  d'armer  à  fon  compte  &  à  celui  de  MM, 
Laws  &  Chevalier  ,  pour  commercer  dans  les 
iners  des  Indes,  partit  le  2  juin  1769.  II  aborda 
aux  ifles  Bafchy  ,  au  nord-eft  des  Philippines; 
trois  de  Tes  matelots  déferterent  dans  ces  ifles. 
M.  de  Surville  prit  de  force  des  Indiens  oour 
les  remplacer  ;  a6te  dà  violence  que  les  Euro- 
péens ne  devroient  point  fe  permettre.  Il  relâ- 
cha enfuiie  à  Torient  de  la  Nouvelle-Guinée  , 
à  7^  25' de  latitude  fud  ,  &  152*^  de  longitude 
à  l'eft  de  Paris;  mais  il  fut  obligé  de  combr.t. 
ire  les  Inditns ,  &  il  nomma  cette  côte  ^^rfa- 
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cîie.  11  emmena  un  Indien  ,  à  qi:i  l'on  trouva 
beaucoup  de  pénétration  &  de  jugement,  avec 
une  heureufe  facilité  à  apprendre  les  langues, 
&  Ton  a  tiré  de  lui  des  eclairciflemens  fur  les 
habitans  de  cette  terre.  Il  defcendit  enfuite  à 
la  Nouvelle-Zélande  ,  dans  une  baie  qu'il  nom- 
ma de  Launjlon,  tandis  que  le  fameux  capi- 
taine Cook  reievoit  les  deux  pointes  qui  for- 
ment l'entré:  de  cette  baie;  celui-ci  ancra  à 
20  lieues  au  fud ,  &  à  8  lieues  au  nord  du 
vaiîTeau  frsnçoîs  ;  cependant  l'Anglois  &  le 
François  n'eurent  point  connoiffance  i'un  de 
l'autre. 

M.  de  Surville  quitta  cette  terre,  traverfa 
l'Océan  pacifique,  &  découvrit  le  4  avril  1770» 
les  côtes  du  Pérou  ,  où  le  fcorbut  &  la  difette 
d'eau  l'obligèrent  da  relâcher.  11  voulut  traver- 
fer  dans  Ton  canot  la  barre  de  Chilca,  mais  la 
force  de?  j^mes  l'çntraînîî  j  malgré  l'effort  des 
rameurs,  fur  la  b^rre,  où  fon  canot  chavira ^ 
&  où  il  périt.  M.  l'Abbé  ramena  le  vaifTeau  en 
Europe  ;  M.  de  Surville  fut  regretté  de  fon 
équipage.  »>  Il  feroit  difficile ,  dit  l'éditeur,  de 
M  peindre  le  degré  de  confiance  que  fes  talens 
»  &  fon  intrépidité  infpiroient  au  milieu  des 
j»  dangers.  Mais  la  manière  dont  il  traita  ks 
»»  infuîaires  qui  eurent  le  malheur  de  fe  trou- 
»  ver  fur  la  route  de  fon  vaiffeau ,  les  enleve- 
»  mens  d'hommes  fans  défenfe  qui  fe  livroier.t 
j>  à  fa  bonne  foi ,  fes  ru  fes  pour  furprendre 
»  ceux  qui  avoient  la  prudence  de  ie  dé- 
I)  fier  de  lui ,  feront  toujours  une  tache  pour 
»»  fa  mémoire ,  aux    yeux    de   tous  ceux  qui 
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»  ont    quelques    fentimens    d'humanité    &    d« 
»  juftice  tt 

On  trouve  dans  ce  livre  les  figures  des  ha- 
bitans  de  la  Nouvelle-Zélande,  &  de  petites 
ébauches  de  cartes  &  de  plans,  avec  quelques 
longitudes  eûimées.  II  eût  été  à  fouhaiter  que 
dans  ces  voyages ,  propres  à  la  perfeftion  de  la 
géographie  ,  on  eût  eu  des  horloges  marines 
pour  fixer  les  longitudes;  nous  venons  d'en 
voir  encore  l'utilité  par  le  mémoire  que  M.  le 
marquis  de  Chabert ,  chef  d'efcadre  ,  a  lu  à  l'a- 
cadémie des  fciences  le  30  avril  dernier;  il  y 
rend  compte  de  l'ufsge  qu'il  a  fait  des  horlo- 
ges marines  pendant  les  campagnes  de  M.  le 
comte  d'Edaing  &  de  M.  le  comte  de  GrafTe 
en  Amérique ,  pour  éclairer  la  navigation  & 
reflifier  les  cartes  marines. 

(  Année  littéraire  ;   Journal  des  favans  ; 
jQiunal  de  Paris,  ) 
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(EuvRES  pafîordles  de  M.  Merthghen  ,  tra^ 
dïiites  ii  i allemand  far  M.  le  baron  de  Nau- 
SEZL,  fuivies  des  Au'nayes  de  Voux  ,  îdylks 
franco} fes  ;  par  M.  le  BoUK  DE  LA  Bapau- 
MERIE  ,  lieutenant-général  au  bailliage  de  Mon- 
tereau,  A  Paris  ,  chez  Bélin  ,  libraire  ,  rue 
Sf.  Jacques.  Deux  vol.  d'environ  180  pag. 
chacun ,  petit  format ,  avec  des  gravures. 

JLj  E  célèbre  GefTner  a  fu  donner  au  «;enre 
paûoral  un  degré  d'intérêt  qu'il  n'avoit  pas  avant 
lui.  L'humanité,  la  Lienfaifance ,  le  refpeft  pour 
les  dieux ,  pour  la  vieilJefie  ,  l'amour  filial  , 
l'aoïour  paternel ,  ont  fourni  les  fujets  de  la 
plupart  de  fes  idylles  ,  qu'on  ne  peur  guère 
lire  fans  éprouver  le  plus  doux  attendriffement. 
M.  Merîhghen  en  a  compcfé  quelques-unes 
dans  le  même  genre  ,  comme  celle  de  XJnjlruc- 
tion  du  Berger  &  celle  de  la  Gèmjje.  Son  ftyîe 
eft  poéjïque  ,  il  abonde  en  iînages  :  mais  les 
pièces  qui  nous  ont  paru  les  meilleures  dans 
fon  recueil  font  dans  un  genre  plus  relevé. 
I/idylle  de  V Enchantement  pourroir,  à  quelques 
égards  ,  être  comparée  à  la  canrate  de  Circc 
de  J.  B.  Rouffeau  ;  &  celle  du  Fin  eft  pleine 
d'imagination  &  d'snthoufiafme.  C'efî  un  com- 
bat champêtre  entre  le  berger  Enolas  qui  chante 
les  louanges  de  cette  liqueur  enchantereîTe ,  & 
la  jeune  Vol/a  qui  en  retrace  tous  les  funeftes 
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effets.  Chacun  propofe  un  prix  à  fon  vainqueur; 
&  comme  tous  deux  chantent  avec  un  égal 
fuccès  ,  le  juge  décide  que  les  prix  feront  échan- 
gés. Quelques  autres  de  ces  idylles  font  afTez 
médiocres  ,  fur- tout  celle  intitulée  la  Bienfai- 
fdnce.  On  avoit  voîé  deux  couverts  d'argent  à 
J'auteur,  &  Madame  la  Baronne  de***  lui  en 
ÛK  remettre  deux  beaucoup  plus  beaux  que  ceux 
qu'on  lui  avoit  pris.  Ce  fujet  n'efî  pai  fort 
paiioral.  Auffi  dans  l'idylle  c'eft  un  bélier  qu'on 
a  volé  à  Paléaion ,  &  la  généreufé  Ehioé  lui 
envoie  à  la  place  deux  jeunes  agneaux  :  allé- 
gorie qui  ne  peut  guère  intéreffer  que  M.  Mer- 
thghen  &  la  dame  qui  a  fu  fi  bien  réparer 
fa  perte. 

Non  content  de  publier  des  idylles  à  l'exem- 
ple de  Geffner,  M.  Merthghen  a  compofé  aufîî 
un  poëme  dans   le  genre   de  la   Mort  d*Abel. 
Le  fujet  eft   i'hifioire  de  Suzanne  ou  le  Triont' 
phe  de    rinnocence.    II   y    a  répandu  beaucoup 
de  richeffes  poétiques,  une  foule  d'images  & 
de  peintures  touchantes;  &  peut  être  efl  il  plus 
près  de  fon  modèle  dans  ce  dernier  ouvrage. 
On  en  jugera  par  ce  prologue  du   4e.  chant  ; 
M  O  amour,  amour   vertueux  &  pur,  fource 
«  du  bien  &  des  plaifirs  légitioies  ,  fentimens 
I»  des  âmes  innocentes ,  ce  n'efl  point  dans  les 
»>  cours  &  chez  \qs  grands  que  tu  fais  des  heu- 
i>  reux  !....  Parmi  des  cabanes  rufliques  cou- 
M  vertes  d'herbes  &  de  rofeaux  defféchés ,  au 
»  fein  des  forêts  fombres  &  fiiencieufes  ,  dans 
n  ces   berceaux  d'églantiers    fleuris  ,   au    fond 
M  des  vallées  dont  les  arbres  fertiles  enrichif- 
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n  Cent  le  hameau  du  tribut  annuel  de  leurs 
w  fruits  ;  c'eft'Ià  que  tu  ri\es  ton  empire.  La 
I»  franchife  de  l'âge  d'or  y  refpire  fur  hs  le- 
»  vres  vermeilles  des  naïves  bergères  ;  la  gaîté 
»  folâtre ,  les  jeux  fimples  &  diverriffans ,  les 
Il  ris  badins  régnent  au  milieu  des  danfes  cham- 
w  pêtres,  fous  l'ombrage  épais  d'un  chêne  an- 
i>  tique  ,  &  l'amour  raffuré  dort  tranquillement 
w  &  fans  aîles  fur  les  genoux  de  l'innocence. . . . 
»  O  mœurs  vraiment  céleftes!...  ô  bergers, 
w  mes  amis ,  que  le  ciel  vous  les  conferve  & 
»  vous  protège  toujours  !  Vous  avez  fait  une 
»  vertu  du  tendre  amour  !  hé'as  !  les  riches 
»»  du  fiecle  en  ont  fait  un  commerce  &  fou- 
»>  vent  un  forfait.  « 

M.  Merthghen  tient  un  rang  honorable  parmi 
les  poètes  modernes  d'Allemagne.  Les  mor- 
ceaux qu'il  a  publies  en  diiFérens  tems,  ont" 
prouvé  fon  talent;  &  le  recueil  qu'on  en  a 
fait  après  fa  mort,  arrivée  en  1778,  ne  peut 
qu'ajouter  à  fa  réputation.  Peutécre  auroit  oa 
dû  en  retrancher  quelques  pièces  auxquelles  II 
n'a  pas  eu  le  tems  de  mettre  la  dernière  main  ; 
mais  il  paroît  qu'en  Allemagne,  comme  en 
France ,  les  éditeurs  ne  veulent  rien  perdre  de 
ce  qu'a  compofé  un  écrivain  qui  a  joui  de 
quelque  célébrité.  Le  traduéleur  fembîe  avoir 
penle  de  mêine  ,  puifqu'il  a  donné  des  verfions 
de  tout ,  &  même  des  fragmens  de  diverfes 
pièces  que  l'auteur  n'avoii  pas  eu  le  tems  de 
finir ,  &   qu'il  auroit  pu  omettre. 

La  principale  règle,  &  l'on  peut  dire  la  feule 
de  l'idylle,  eft  de  faire  un  choix  heureux  d^s 
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tableaux  de  la  nature  ,  &  de  les  peindre  avec 
fentiment  &  avec  fimplicité  :  c'eft  celle  que 
Ton  retrouve  particulièrement  dans  la  plupart 
des  poéfies  paftorales  de  M.  Merthghen  ;  il  y 
a  joint  quelquefois  un  mérite  de  plus ,  celui 
d'en  faire  des  leçons  philofophiques,  qui,  fi 
elles  ne  font  pas  toujours  neuves ,  font  tou- 
jours trèsintéreffantes.  Telle  eft,  par  exem- 
ple j  celle  qu'offre  l'idylle  intitulée  :  r Infime- 
non  du  bercer.  Le  vénérable  Sophas  conduit 
Hylas,  Ton  fils,  auprès  d'un  vieil  orme  prêt 
à  tomber.  Cet  arbre,  planté  par  fon  père  lors- 
qu'il étoit  lui-même  enfant ,  a  groffi  avec  le 
tems  ;  mais  les  torrens  qui  ont  pris  leur  cours 
de  ce  côté,  en  ont  ruiné  peu-à>peu  le  pied; 
fes  racines  ,  qu'une  humidité  nuifible  pourrit , 
ne  l'attachent  plus  aux  entrailles  de  la  terre 
qui  lui  donnoit  la  vie  ;  &  le  plus  léger  zéphyr, 
dès  qu'il  agitera  fes  branches  arides  &  mou- 
rantes ,  renverfera  ce  coloffe  ,  qui  bravoit  au- 
paravant la  fureur  des  autans. 

j>  Tel  eî^  l'homme,  ô  mon  fils!  ajoute  îe 
w  vieillard.  Qui  le  vaincra  dans  fa  jeuneffe } 
»  Qui  domptera  fes  forces ,  dès  qu'il  aura  quicté 
Il  les  jeux  enfantins  ,  les  amufemens  futiles  qui 
w  folâtroient  autour  de  fon  berceau? —  Ceft 
»»  un  orme  qui  rit  des  vains  efforts  des  vents 
»  impétueux  ,  &  brave  les  tourbillons  défaf- 
>j  treux  qu'enfantent  les  tempêtes.  Mais  les  paf- 
»  (ions  ,  ces  furies  détectables  ,  viennent  bien- 
»  tôt  aflaillir  fon  cœur  innocent.  Bruyantes 
»  comme  les  vagues  d'un  torrent ,  elles  atta- 
»  quent  fa  vertu  jufques  dans  fes  plus  profon- 
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M  des  racines  ;  elles  étourdiflent  fa  raifon  fur- 
»  prife  ;  elles  1  ébranlent;  &  tout  en  croyant 
»  conferver  encore  fon  empire  fur  elles ,  l'hom- 
»>  me  devient  leur  efcfave  fournis,  comme  cet 
M  arbre  qui  domine  en  vain  fur  les  eaux  dont 
M  eft  baignée  fa  fouche  noirâtre  ,  tandis  qu'elles 
w  ont  miné  &  confumé  ces  bras  tenaces  qui 
M  l'uniffoient  à  la  terre....  Oui,  mon  cher 
»  Hylas  ,  tel  eft  l'homme  ,  &  tel  je  fus.  PuifTes- 
»  tu  vivre  plus  heureux  &  plus  tranquille  ! 
M  Tes  enfans  te  béniront  dans  ta  vieilleife,  & 
»  tu  te  fouviendras  de  Sophas  au  jour  redouté 
w  de  ton  trépas.  « 

Dans  le  Chant  de  la  Mort,  le  poëte  a  pris 
fa  lyre  d'ébene ,  &  l'a  montée  fur  un  ton  dou- 
loureux ;  il  confacre  à  fon  père ,  qu'il  vient 
de  perdre  ,  les  fons  lugubres  qu'il  en  tire. 

M  Hélas  !  comme  nous  paflbns  !  L'ombre  du 
»  courfier  qui  fuit  d'un  pas  précipité  fur  la 
n  route  de  la  ville  ,  les  flots  du  torrent  qui 
i>  bondit ,  écume  &  roule  avec  fracas  fur  cette 
»  roche  raboteufe  ,  paffent  avec  moins  de  ra- 
»  pidité  que  notre  vie....  O  mon  père!  quelle 
II  douleur  a  refferré  ma  poitrine  étouffée  ! 
n  Le  fang  fuit  loin  de  mon  cœur  ;  un  frémif- 
»  fement  univerfel  &  fubit  agite  mes  membres 
»  défillans.  Mon  père  !  tu  n'es  plus ,  &  je 
M  n'ai  pas  reçu  tes  derniers  foupirs  ,  &  je  n'ai 
»  pas  recueilli  les  dernières  paroles  qu'articula 
»  ta  bouche  pâle  &  mourante  !  « 

La  vertu  fit  le  bonheur  du  vieillard  tant  qu'il 
vécut  ;  elle  lui  en  affure  un  éternel  au-delà  du 
tombeau,   &  elle   doit  faire  la  confolation  de 
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celui  qui  ie  pleure  ,  jufqu'au  moment  où  il  le 
rejoindra. 

On  trouve  à  la  fuite  de  ces  poéfîes  quel- 
ques idylles  de  M.  le  Boux  de  la  Bapau- 
merie ,  intitulées  Us  Aulnayes  de  f^oux.  Veux 
eft  un  village  près  de  St.  Vallery.  La  rivière 
d'Orvane  le  traverfe  ,  &  au  fortlr  de  ce  lieu , 
eft  bordée  â' aulnes  'feuilles  &  âe  peupliers  fw 
perbes.  Les  fujets  de  ces  idylles  font  prefque 
tous  afTez  mefquins.  II  y  en  a  une  qui  a  pour 
titre  les  Petits -Ponts.  Ces  prétendus  Ponts  font 
des  perches  &  des  arbres,  il  furvient  un  orage; 
un  berger  &  fa  femme  trouvent  enfin  un  de 
ces  Petits- Ponts  qui  eft  un  peu  plus  folidc  & 
plus  commode  que  les  autres  :  ce  font  les  ex- 
prefTions  de  M.  de  la  Bapaumerie  ,  qui  en 
îaiffe  échapper  beaucoup  de  U  même  efpece. 
Sa  dernière  idylle  eft  en  vers  &  plus  intéref- 
fante  que  celles  qui  la  précédent. 

C  Journal  de  Paris;  Journal  encyclopédique) 
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^BlsUOTHE<lUE  orientale  ,  OU  Dîfllonnaire  uni' 
verfel  ;  contenant  tout  ce  qui  fuit  connaître  les 
peuples  de  l'Orient,  leurs  hifloires  6»  traditions^ 
tant  fahuleufes  que  véritables  ;  leurs  religions  6^ 
leurs  feêîes ,  leurs  gouyernemens  ,  leurs  loix , 
politique  ,  mœurs  ,  coutumes  ,  &  les  révolutions 
de  leurs  empires  ;  par  M.  d'HERBELOT.  Now 
velle  édition  ,  réduite  &  augmentée  par  M.  D.  , 
membre  de  plufieurs  académies.  A  Paris  ,  chez 
Moutard ,  imprimeur-libraire  de  la  reine  ,  de 
Madame ,  &  de  madame  la  comteffe  d'Artois  , 
rue  des  Mathurirs  ,  hôtel  de  Cluny  ,  1783. 
As'ec  approbation  &  privilège  du  roi ,  6  vol. 
in-8vo.;  le  premier  de  576  pages;  le  fécond 
de  592  ;  le  troifieme  de  <^66  ;  le  quatrième 
de  556  ;  le  cinquième  de  560  ;  le  fixieme 
de  606  pages.  Prix  ,  broché  ,  24  livres ,  & 
relié  30  livres. 

V^ETTE  Bibliothèque  orientale ,  dont  le  mé- 
rite &  l'utilité  font  connus  depuis  longtems, 
eft  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  air  paru  fous 
le  règne  de  Louis  XIV.  Il  eft  le  fruit  des  re- 
cherches  les  plus  pénibles  ,  &  du  travail  Je  plus 
opiniâtre  de  M.  d'Herbelot ,  qui  étoit  très-verfé* 
dans  la  connoiflance  des  langues  orientales. 
Avant  lui   Thiiloire  de  l'Orient  étoit  à  peine 
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connue  ,  &  tellement  négligée  ,  que  fon  ouvrage 
ne  fut  point  accueilli  comme  il  le  inéritoit  ; 
^-mais  les  étrangers,  qui  en  jugèrent  autrement, 
en  enlevèrent  un  grand  nombre  d'exemplaires , 
ce  qui  l'a  rendu  depuis  très-rare  &  très-recher- 
ché. On  a  long-tems  defiré  qu*on  en  £h  une 
nouvelle  édition,  fur- tout  avec  des  additions 
puifées  dans  les  manufcrits  orientaux  qu'on  a 
acquis  depuis  M.  d'Herbelot.  Perfcnne  n'a  o(é 
entreprendre  ce  travail.  Dans  ces  dernières  an- 
nées ,  on  a  donné  en  Hollande  une  nouvelle 
édition  de  cette  Bibliothèque  in-4to.  Mais  on  n'a 
pas  confulté  de  nouveaux  manufcrits  ;  on  a  laifTé 
le  ttxiQ  de  d'Herbelot  tel  qu'il  étoit ,  &  les  ad- 
ditions qu'on  y  a  faites  ,  confiftent  en  des  ex- 
traits dhiftoire  des  Tartares  ,  tirés  des  hifto- 
riens  Chinois  ,  par  M.  de  Vifdelou  ,  qui  avoii 
été  miffionnaire  à  la  Chine ,  &  enfuite  évêque 
d'Eleutheropolis.  La  Bibliothèque  orientale  r«ln- 
ferme  principalement  tout  ce  qui  concerne  les 
nations  Mufulmanes  ,  c'eft  à  dire  ,  les  Perfans , 
les  Arabes  &  les  Turcs  ;  Si  l'on  pourroit  encore 
y  ajouter  beaucoup  d'autres  détails  ,  fi  l'on 
confultoit  de  nouveaux  manufcrits  &  nos  voya- 
geurs. D'Herbelot  parle  dans  quelques  ai ticies, 
des  Indiens  &  des  Chinois  ,  mais  uniquement 
d'après  ce  que  les  écrivains  orientaux  en  difenr. 
Ces  détails  ne  font  ni  coûfidérables  ni  bien 
exaâ:3;  &  on  pourroit  faire  un  ouvrage  aufïï 
étendu  que  celui  de  M.  d'Herbelot  ,  pour  ce 
qui  concerne  les  Chinois  feuls ,  fi  l'on  vouloit 
puifer  dans  leurs  écrits. 

L'édition  que  nous  annonçûns  connent  uni- 
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quement  ce  que  l'on  trouve  dans  d'Herbelor. 
Les  additions  qu'on  y  a  faites  font  principale- 
ment un  extrait  de  la  relation  du  voyage  des 
Danois  en  Arabie ,  ajouté  à  l'article  des  Arabe?. 
On  y  préfente  un  tableau  des  mœurs  actuelles 
de  ces  peuples.  On  en  a  fait  à-peu-nrès  autant 
pour  les  Turcs  de  Conftantinople  ,  &  pour  l'em- 
pire de  la  Chine;  mais  la  principale  &  la  plus 
importante  de  ces  additions  ,  renferme  ce  que 
M.  de  Vifdelou  a  écrit,  d'après  les  Chinois,  fur 
les  peuples  Tartares.  C'eft  un  morceau  intéref- 
fant  que  l'éditeur  a  p!acé  tout  entier  fous  l'ar- 
ticle Turk.  Les  éditeurs  étrangers  fe  font  con- 
tentés de  le  mettre  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Peut- 
être  avec  un  peu  plus  de  travail ,  &  en  pré- 
fentant,  en  peu  de  mots,  le  tableau  de  toutes 
ces  différentes  nations  de  la  Tartarie,  dans  un 
article  très-court,  auroit-on  pu  enfuire  reporter 
pour  de  plus  grands  détails ,  l'hiftoire  de  cha- 
cune de  ces  nations,  à  fon  ordre  alphabétique; 
par-là  on  auroit  fuivi  le  plan  de  d'Herbelot,  qui , 
pour  une  dynaftie,  donne  fous  fon  titre  géné- 
ral ,  la  lifte  des  princes  qui  la  compofent  ,  & 
range  enfuite  chrjque  prince,  avec  fon  hiftoire, 
félon  l'ordre  alphabétique.  Cette  addition  occupe 
452  pages  du  fixieme  volume,  &  elle  n'appar- 
tient pas  plus  au  mot  Turk ,  qu'au  mot  Tatcr  ou 
Tanare  ^  OU  à  quelques  autres  mots.  Au  refte  , 
nous  n'en  favons  pas  moins  de  gré  à  l'éditeur, 
d'avoir  donné  ce  morceau  qui  contient  des  dé- 
tails très-curieux  fur  les  différens  peuples  Tar- 
tares, qui  ont  formé  plufieurs  empires  dans  la 
Tartarie,  &  dans  h  Chine.  L'auteur  y  a  rap- 
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porté  l'origine  de  ces  peuples  ,  leurs  mœurs  , 
leurs  ufngcs  ,  leurs  grandes  conquêtes ,  depuis 
environ  deux  fiecîes  avant  l'ère  chrétienne,  juf- 
<îu'au  règne  de  Kanghi ,  qui  monta  fur  le  trône  de 
la  Chine  en  1662.  Ce  prince,  comtne  on  le 
fait ,  étoir  de  la  race  des  Tartares  Mantchous. 
Ces  peuples,  maîrres  actuellement  de  la  Chine, 
éroient  une  horde  de  la  nation  des  Niurche  , 
qui  ,  quelques  fiecles  auparavant ,  avoient  été 
puiflans  en  Tartarie  ,  &  s'étoient  rendus  maî- 
tres d'une  partie  de  !a  Chine.  Ces  Niutche  en 
avoient  enfuire  été  chaflés  par  les  Mogoîs.  En 
général  ,  un  des  grands  inconvéniens  que  l'on 
rencontre  dans  PhiAoire  des  Tartares,  tirée  des 
écrits  des  Chinois,  c'eft  que  les  noms  de  lieux 
&  ceux  des  princes,  écrits  à  la  chinoire,  font 
très -défigurés  ,  &  ne  nous  préfentent  pas  les 
vrais   noms  ;    mais  comme   nous    n'avons   pas 

ti  fviiT'rîriîs    1  «ftrtr'r-9    ^^!«    itÂîiOPi     «OlîT    tCUS   CCS 

anciens  tems  ,  nous  fommes  heureux  encore 
que  les  Chinois  feuîs  nous  aient  confervé  tant 
de  détails  ,  malgré  l'altération  des  noms. 

L'éditeur  confidérant  que  la  Bibliothèque 
orientale  devoit  être  envifagée  comme  ouvrage 
d'hiftoire,  comme  recueil  d'anecdotes,  &  comme 
ouvrage  de  littérature  agréable  ,  a  cru  devoir 
l'imprimer  dans  le  format  i.i  8vo.^  comme  plus 
commode  5c  plus  portatif.  En  efFet,  cet  ouvrage 
contient  beaucoup  d'extraits  de  poéfies  orien- 
tales ,  un  grand  nombre  de  bons  mots ,  &  une 
infinité  de  traits  agréables.  Quant  à  quelques 
articles  moins  piquans  ,  &  qui  n'intéreflenr  (\uq 
les  gens  de  lettres ,   &  les  Tavans  qui  s'occu- 
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pent  de  l'étude  des  langues  orientales,  articles 
qu'on  a  cru  devoir  retrancher  ,  l'éditeur  an- 
nonce qu'il  les  a  fait  imprimer  à  part.  Ce  fup* 
plément  n'a  été  tiré  que  conforrrémenr  au  nom- 
bre des  perfonncs  qui  fe  font  fait  infcrire  ,  & 
on  les  prie  de  retirer  au  plutôt  leurs  exemplai- 
res. Après  un  avertifrement  placé  à  la  téta  du 
premier  volume ,  l'éditeur  donne  une  notice 
hiftorique  de  la  vie  de  dlkrbelot. 

Barthélémy  d'Herbeict  étoit  né  à  Paris  le  14 
décembre  1625  ,  &  y  mourut  le  8  du  même 
mois  169^.  11  eut  à  peine  fini  fes  humanités, 
qu'il  fe  livra  tout  entier  aux  langues  orientales, 
&  paffa  enfuitc  en  Italie  ,  où  il  efpéroit  trou-' 
ver  de  plus  grands  fecours  pour  fes  études.  De 
rc'tour  en  France  ,  il  fut  nommé  interprète  pour 
les  langues  orientales ,  &  obtint  alors  la  per- 
miiîion  de  faire  un  nouveau  voyage  en  Italie. 
II  fe  trouvs  avec  ie  grand-duc  dt  Tofcsn^  t 
Livourne  ;  &  ce  prince  fut  û  fatisfair  des  en- 
tretiens qu'il  eut  avec  lui ,  qu'il  l'engagea  à  paf- 
fer  à  fa  cour.  Pendant  fon  féjour  à  Florence  , 
M.  d'Herbelot  eut  une  table  fervie  par  les  ofîi-^ 
ciers  du  grand-duc,  &  un  carroffe  ,  avec  la  li- 
vrée de  ce  prince.  Le  hafard  voulut  qu'on  ex- 
pofât  en  vente  un  grand  nombre  de  manufcrits 
orientaux  ;  le  grand  duc  pria  d'Herbelot  de  les 
examiner,  &  d'y  mettre  le  prix;  le  travail  & 
le  choix  de  d'Herbelot  fut  à  peine  fini  ,  que  le 
grarad  duc  envoya  acheter  les  manufcrits  &  lui 
en  fit  préfent.  Ce  prince  vou'oit  l'attacher  à  fa 
cour  ;  mais  Colberr ,  qui  en  fut  informé ,  écri- 
vit à  d'Herbelot  pour  le  rappelier  en  France  ; 
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&  d'Herbelot  qui  aimoit  fa  patrie ,  montra  Tor- 
dre au  grand -duc,  &  s'en  revint.  Louis  XIV 
s'entretint  plufieiîfs  fois  avec  lui,  &  lui  accorda 
une  penfion.  M.  d'Herbelot,  fixé  à  Paris ,  s'oc- 
cupa du  foin  de  mettre  en  ordre  tous  les  extraits 
qu'il  avoit  faits  des  manufcriîs  orientaux  ,  & 
en  forma  fa  Bibliothèque  orientale.  Il  faifoit 
imprimer  cet  ouvrage  loifqu'il  mourut  à  l'âge 
de  70  ans.  M.  Galand ,  fon  ami  ,  qui  avoit 
l'oyagé  dans  ie  Levant ,  &  qui  avoit  acquis  de 
grandes  connoiffances  dans  la  littérature  orien» 
taie  ,  veilla  à  la  continuation  de  l'impreflion. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  cet  ouvrage  ne  con- 
vienne qu'aux  favans  ;  il  n'y  a  perfonne  qui  m 
puiffe  le  lire  avec  autant  de  plaifir  que  d'utilité. 
Ceft  le  plus  grand  recueil  que  nous  ayons  fur 
i'hiftoire  ,  les  mœurs ,  la  religion  ,  les  fciences 
&  la  littérature  des  Arabes  ,  des  Perfans  &  des 
Turcs  ;  &  cette  édition  que  nous  annonçons , 
plus  commode  &  plus  portative  ,  contribuera  à 
le  faire  connoître  davantage.  Nous  aurions  feu- 
lement defiré  qu'on  n'y  eût  fait  aucun  retran- 
chement. Malgré  la  féchereffe  de  quelques  ani- 
cles  dans  un  dictionnaire  où  chacun  lit  ce  qui 
lui  convient ,  on  peut  pafTer  aifément  ceux  de 
ces  articles  qui  paroifTent  moins  intéreffans  ;  6c 
comme  ils  ne  font  pas  en  grand  nombre ,  quel- 
ques feuilles  de  plus  fur  chaque  volume  ,  nous 
auroient  confervé  l'ouvrage  tel  qu'il  eft  forii 
des  mains  de  l'auteur. 

(  Journal  des  Savans,  } 
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'j4vis    aux  éditeurs  de  la  Bibliothèque  Orien- 
tale de  ti'Herbelot ,  fous  U  format  inSvo.  (*). 

»>  Pour  ceux  qui  ignorent  les  langues  orien- 
»  taies,  c'eft  à  dire  ,  prefque  pour  tous  les 
»  lefteurs,  la  Bibliothèque  de  d'Herbelot  eft 
»  un  ouvrage  aufïï  agréable  qu'intéreffant,  un 
»>  ouvrage  qui  leur  découvre  un  nouveau  ciel 
M  &  une  nouvelle  terre  ;  tnais  il  y  manque 
M  une  clef  dont  M.  Galland,  le  premier  édi- 
n  teur  ,  très-verfé  dans  les  langues  orientales, 
n  ne  fentit  pas  le  befoin. 

»>  Comment  en  effet ,  y  fuivre  Thiftoire  ju- 
w  daïque  dont  tous  les  noms  renverfés  à  l'a- 
»  rabe  ,  fe  trouvent  dénaturés  pour  nous  r  II 
w  en  eft  de  même  des  dynafties  dcs  anciens 
»  peuples  ,  dont  les  noms  ne  relTemblent  point 
»>  à  ceux  fous  lefquels  les  Grecs  &  les  Latins 
»  en  ont  écrit. 

»  La  fuite  deskalifes  &  de  ces  nombreufes  dy- 
»  nazies  qui  occupèrent  enfemble  ou  fucceffive- 
»>  ment  la  haute  &  baffe  Afie ,  l'Arabie  &  l'A- 
w  frique  ,  ne  font  indiquées  chez  d'Herbelot  que 
»  par  des  noms  diftribués  par  ordre  alphabé- 
II  tique. 


(*)  Cette  note  vient  de  nous  être  communiquée  par 
un  (avant  diftingué  dans  la  république  des  lettres  ;  nous 
croyons  quVlle  doit  être  placée  naturellement  à  la 
(uite  de  l'extràS^t  que  MM.  les  auteurs  du  Journal  i(s 
[avons  ont  donné  oe  la  Bibliothèque    oriental^* 
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»  Le  même  ordre  claffe  les  difFérens  écri- 
»  vains  avec  l'indication  de  leurs  ouvrages  :  on 
w  ne  les  découvre  qu*en  parcourant  au  hafard 
I)  le  d'Herbelot. 

n  Une  bonne  table  eft  le  fil  unique  qui 
M  puiffe  diriger  dans  un  tel  labyrinthe  ;  elle 
»  devroit  être  diftribuée  en  trois  parties. 

i>  Une  partie  chronologique  ofFriroit  la  fuite 
i>  des  tems  &  des  règnes  qui ,  de  ces  crëatu- 
»  res  que  les  traditions  des  Arabes  p  acerit  fur 
»  la  terre  avant  Adam  ,  nous  conduiroit  par 
»  un  fil  continué  jufqu'à  nos  jours ,  en  acco- 
w  lant  aux  noms  arabes  des  hommes  &  des 
i>  lieux  ,  les  noms  fous  lefquels  ils  font  dé- 
»  fignés  ,  foit  dans  la  bible ,  foit  dans  les  au- 
1)  teurs  prophaiics.  Sous  chacun  des  fiecles  que 
»  réuniroit  cette  table  ,  on  pourroit  placer  Tin- 
i>  dication   des  écrivains  qui  y  ont  fleuri. 

j>  Une  féconde  table  ofFriroit  ce  qui  re- 
»  garde  la  religion,  les  loix  ,  les  mœurs  &  lès 
i)  ufages. 

»  La  troifieme  raffembîeroit  tout  ce  qui  a 
V  rapport  aux  fciences  &  aux  arts. 

w  Paris  poiFede  dans  M.  Rondet  l'homme  le 
w  plus  capable  d'un  pareil  travail ,  &  qui  a 
«  fait  fes  preuves  en  ce  genre  dans  les  tables 
»  de  la  nouvelle  édition  de  la  Bible  françoife 
>î  du   P.  le   Long. 

»  Cette  table  ,  entreprife  pour  l'édition  în- 
»  8vo.  pourroit  être  arrangée  par  l'imprimeur 
»)  de  manière  à  pouvoir  être  jointe  aux  édi- 
i>  tions  in  folio  de  Paris  5:  de  Tvlaettrichr. 

I»  Lqs  éditeurs  dç  nn-8vo.  procureroieni  par- 
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»  là  à  leur  édition  un  mérite  rare  aujourd'hui , 
M  où  toutes  les  nouvelles  edicions  ne  font  qu'a? 
»  jouter   aux    défauts  des   anciennes,  u 


^lETPIKA  TINA  M0N02TP0*IKA.  Metrica  quxdam 
monaflrophica.  Aurore  GeorCICO  Isaaso 
Hi/STINGFORD  .  A»  M.  E.  Coll.  Nov.  Oxon, 
Soc»  in-Svo.  Lond.  ex  offic.  J.  Nichols.  Im» 
penfis  J.  Burdon  ,  Bibliop.  Writon.  1783. 


Dernier    Extrait, 


D 


ANS  notre  journal  du  mois  d'août  dernier 
(*),  nous  avons  rendu  compte  des  dix-huit  pre- 
mières pièces  de  ce  recueil.  Notre  critique  fera 
toujours  dans  le  même  genre.  Nos  remarques, 
qu'on  trouvera  peut-être  trop  fcrupuleufes  ,  ne 
déplairont  pas  fans  doute  à  ceux  qui  cherchent 
à  fe  former  dans  la  liitérature  grecque. 

Ode  XIX.  Poème  en  ïambiques  trimetres  ,  fur 
Vhomme,  Quelques-uns  des  vers  demandent  une 
repos  céfural. 

Vers  5.  La  féconde  fyllabe  à^  a-'jyyivcâ(rKc»  ^ 
eft  faite  brève  ,  contre  toute  autorité. 

V.  6.  YicLKcôç  TpoLTTStv  fignifie  malè  rem  gerere 
&  non  malè  agere, 

V.  7.  kTQiJ.vvet  devroit  avoir  la  pénultième 
longue  en  vers  ïambique.  La  faire  brève  ,  c*eft 
contre  le  goût,  &  contre  toute  autorité. 


(*)  Page  16^  &  fuivamcf. 
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^  y.  9.  E/r  XP°^^v  '^"^  cLvS'çtctf  ,  ad  tempus  v/- 
riîis  atatis.  kvS^tct  fignifie  en  général  courage 
&  air  mâle,  &  dans  ce  fens  il  eft  employé 
par  Euripides  ,  en  plufieurs  endroits.  Harpocra- 
tio  cite,  il  eft  vrai,  un  pafîage  à'kvTiz^cdv  Teçi 
ovoy.oici.ç  ,  dans  lequel  kvS'^sta,  fignifie  virilis  atas^ 
«nais  nous  avons  befoin  d'autorité  poétique. 

V.  13.  As  eft  trop  éloigné  du  commencement 
de  la  phrafe. 

V.  15.  Nous  defirerions  avoir  quelque  auto- 
rité pour  Tê^ctt. 

V.  19.  X'oTctj/ ,  pour  XuTciv,  comme  nous  le 
fuppofons. 

V.  26.  Eft-il  permis  de  joindre  'ptoivtcoç  avec 
d'autres  adverbes? 

V.  27.  As  devroit  être  long  devant  "[svG-nyf» 

V.  28.  Nous  croyons  que  ^uv  pour  ^nv  eft 
une  faute  typographique. 

XX.  Les  femmes  Lacédemoniennes,  Le  ftyle  de 
cette  pièce  eft  vif ,  les  images  en  font  belles 
&  les  vers  harmonieux. 

Vers.  6.  Qf  a^taç.  Qç  ,  joint  à  ct^jcoç ,  .pour 
*?T«f ,  ita,  eft  furement  contre  les  règles.  Çïç , 
on  au  moins  htcoç  ,  eft  intenfitif^  quand  il  eft 
joint  à  des  adverbes  de  degré  Superlatif;  mais 
il  n'ajoute  rien  à  hi  fignification  des  adverbes 
pojïtifs, 

V.  21. Xçpcr/  rroKKct  riKhsi  jaç  T^r/^ciç, 

Si  nous  pouvions  hafarder  de  propofer  un 
changement,  nous  lirions  rroKhcJnç  yj^cri  Tt?^het 
Tctç  Tf/x.c'-f,  comme  dans  Callymaque,  Hym.  à 
Diane.  28. 

XXL  Ode  anacréontique  fur  une  troupe  de  jeU" 
nés  filles  qui  danfent. 

Vers.  8.  0    Ku,7i  AfTf/x/;  Xcfg;«tf  ,    &c.    eft 

ob  fcur. 
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obfcur.  KccTcc  peut  être  mis  après ,  dans  le  fen» 
d2  fecundum  ,  mais  non  quand  il  fignifie  ad* 
D'ailleurs ,  fi  nous  ne  nous  trompons  ,  la  figni- 
fication  de  ;caô'  0,  ou  Ka.^o  efl  quatenus^  prout^ 
quomodo  &c.  Nous  ne  nous  rapeilons  point  d'a- 
voir vu  d'autorité  pour  0  KciTa,  ou  kccQ'  0, 
dans  le  fens  que  M.  Huntingford  paroît  lui 
donner. 

V.  12.  La  finale  0  doit  être  longue  devant  ST.' 

V.  20.  La  première  fyllabe  dans  ytvao-KO)  eft 
improprement  faite  brève. 

XXIL  Sur  Hérodote.  Ode  ,  dt  différentes  me* 
Jures, 

Vers  5.  Il   n'y  a  point  de  repos  céfural. 

V.  16.  As  doit  être  long  devant  E?^|ftf  ,  corn» 
me  dans  Efchile  ,  Perf.  679. 

Moi/atcTût  «Tg  Esfçflj'  s^MiAov  K^eta-iv  »  'Trowav  ^ista, 

V.  26.  T^o^zîiç  [Ml  s'cùy.ciTi,  Mîj  ne  devroit-il 
pas   commencer  la   phrafe  ? 

XXIU.  Ode  anacréontîque  ,  adreffèe  à  une 
Nayade,  La  verfification  efl  défe6tueufe ,  mais 
toute  la  pièce  efl  élégante. 

Vers  I.  20.  30.  31.  Le  premier  pied  de  cha-. 
cun  de  ces  vers   eft  un  amphitnacer, 

V.  7.  La  finale  ci  dans  vc/,[j.cctci  eft  brève. 

V.  22.  A«  devant  {cùci  devroit  être  long. 

V.  a8.  A  devant  <r/jiiv^ç  devroit  être  long. 

XXIV.  Ode ,  de  dïffcrens  mètres  ,  jur  la  tra» 
duHlon  grecque  de  Caraciacus. 

Cette  pièce  eft  d'une  compofition  pleine -de  cha- 
leur. C'eft  un  jufte  tribut  de  louange  au  (avant 
M.  Glafl'e  ,  qui  a  entrepris  cet  ouvrage  difficile, 
à  un  âge,  où  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  com- 
mencent à  peine  à  goûter  les  beautés  de  la  lit- 
térature ancienne. 

Vers  8  &  14.  Nous  trouvons  un  fpondée  au 

Tome  X,  I 
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iecond  dipodia  àt  Vanapejlicus  parœmiacus  ^  dont 
îes  exemples  font  fi  rares  dans  les  tragédies,  que 
le  favant  dodeiir  Morell,  dans  les  notes  fur  fa 
profodie  ,  dit  :  Parctmidcus  non  recipit  fpondcsum 
in  fede  penultimâ.  Nous  croyons  cependant  qu'il 
y  en  a  un  ou  deux  exemples  dans  Efchile.  Un 
écrivain  moderne  ne  devroit  pas  prendre  un« 
lelie  licence. 

V.  8. Tct  2NDAQN0S 

Harpocratio  dit  ,  dans  fon  lexique,  p.    129, 

^lOÇ     SI,     KUl    OiOJTf     €1.     To    fXSV     X^f/T    TGV     Té, 

cniJLcivsi  TO  CaAs/  ,   Kilt  T^onfiis-ut.  To  cTs  o■y^'  tû> 

Tê  ,    TO    S'vVCKjCit.    AuCiOTSfQi^    Zyj^'DŒcLTO    KvO'tCi^  , 

tv  TCO  Kc/,Tcc  Kvo-t&s^ ,  SI  yvi]^iQÇ.  Ce  difcours  efl 
compté  parmi  les  difcours  fuppolés  de  Lyiias  , 
par  Meurfius.  Mais, quoi  qu'il  en  foit ,  l'ufage  des 
écrivains  les  plus  purs  ,  tant  en  vers  qu'en  pro- 
ie ,  au  nombre  defquels  Lyfias  lui-même  "doit 
être  compté  (  pio  Polyjlrato  :  ts?  ij.^v  «%  oi>i<7Te 
oi'Tûif  s^ciçvi^^  iivcu  ,  &  dans  d'autres  pafl'ages  ) 
femble  demander  o/oe^Tg  2fui ,  quand  on  veut 
iignifier  ^wapLcLi. 

V.  a6.  k'yByv/)$  ^ck^Za^oç  cJLf/^ccv.  Dans  quelle 
claffe  l'auteur  place-t-il  ce  vers?  Heath,  dans 
les  notes  fur  Efchile ,  a  donné  des  exemples  , 
dans  lefquels  la  licence  du  mètre  des  chœurs 
fait  brève  une  voyelle  devant  deux  liquides  , 
comme  et  dans  uKKoç  ;  &  dans  fes  notes  fur 
Sophocles,  il  nous  apprend  qu'une  voyelle  peut 
être  brève  devant  une  double  N ,  comme  dans 
yzvvcfAov  ,  dans  Eleâire  ,  &  s^tyyvsç  ,  dans  Ajax. 
Si  l'auteur  fait  brève  la  féconde  fyllabe  d'ctysvvus  , 
le  vers  eft  anapccflicus  dimeter  brachycataledi'- 
tMs y  6i   û  elle  cfl  longue,  le   vers  eil  ioni;u$ 
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dt^'  çhcco-^ovoç  ,  avec  Vepïtritus  primas  in  prima 
fcde, 

XXV.  Cette  pièce  eft  de  divers  mètres. 
Vers  2.  XspJiv  rrsiçsif  (Ly^yiOA.  Manïbus  duElâ 

refte.  Cette  idée  efl  elle  ex  grceco  more  ?  Nous 
n'en  trouvons  aucun  exemple  dans  les  auteurs 
Grecs,  &  nous  la  croyons  empruntée  de  Te- 
rence ,  Adelp.  IV,  7.  34.  Tu  inter  cas  rejîim  duC'^ 
tans  faltabis, 

V.  4.  ^oTê  pour  X'«T5. 

V.  18.  Nous  ne  pouvons  permettre  Vamphi-^ 
macer  in  prima  feds, 

V.  20.  T'  C6UT0  ,  il  devroit  y  avoir  T'iiTo, 

V.  22.  Eréf  «$■  oiksiv  TGV  àLKKdV,  Ut  alius  amet 
alteros.  Ltspoç  eft  employé  ici  improprement. 
Ammonius  ,  de  diff.  vocum  :  stsçoç  y,u.t  ctKKoç 
Sic(.<ps^si,  Erefor  /w,£j/  s.'tti  t^vaiv  rua-crsTcii.  —  To 
Se  etKKoç  iTi  ToKhctH',  Ainfi  en  latin  :  Vter  ejî 
infanior  horum  ?  Caliymaque  cependant,  dans  le 
Lavacrum  palladis  ,  V.  56,  a  employé  sre^oi 
pour  c<,K\oç  : 

MvQoç  cT'ax,  SU.OÇ ,  eLh\'  STSfav, 

Toy   toutefois  eft   i t. propre   devant   cikkqv, 

XXVI.  A0HNAI.  Athènes. 

Cette  ode  notr^  paroit  la  m.eilieure  de  toutes 
les  pièces  de  ce  recueil ,  auflî-bien  que  la  plus 
travaillée.  Elle  n'eft:  pourtant  point  fans  fautes, 
•  Mais  ubi  plura  n'iteni  in  carminé  ,  non  ego  paucis 
vffendar  maculis.  KORAT.  Les  vers  flattent  l'o- 
reille ;  le  fujet  doit  plaire  à  tout  le6leur  qui 
aime  les  anciens  ;  &.  le  vivlda  vis  animi ,  qui 
règne  dans  prefque  toute  la  pièce ,  doit  fixer 
l'attention  des  amateurs  d    la   poélle. 

Vers  3.  TciTSivoTim ,  humilitate»  Tocrstyortiç 
iîgnifie  animi  abjeéîio,  mais  nous  ne  croyons  pas 
"^ue  cette  exprelFion  ait  rapport  à  la  ûtuation. 
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V.  4.  AaA£u//ct  implique  un  état  particulier 
de  fervitude  ,  comme  dans  l'Orefle  d'Euripides  , 
221  ;  &  il  eft  quelquefois  ufité  pour  Aahoç  , 
comme  dans  le  V.  y6j  de  l'Antigone  de  So- 
phocles.  Les  Grecs  toutefois  expriment  la  condi- 
tion générale  de  Tefclavage  ,  par  SoKoa-vviu 

V.  7.  La  finale  t  dans  <ppsi'i  eft  brève.  Ho- 
nier.  Odyff.  Z.   65,  —  Tcc   S'e/xi  çpsyi   Tavra 

V.  15.  La  première  fyllabe  de  ^/fw^xw  efl 
longue. 

V,  18.  U/inapixJlicus  parœmïacus  ne  devroit 
point  avoir   de  fpondée  au  fécond  dipodia, 

V.  30  &  31.  La  cefure  eft  négligée. 

V.  32.  O^y^m  T^nifcàv  &c.  Il  y  a  quelque  obf- 
curité  dans  ce  paflage,  mais  il  peut  être  ex- 
pliqué. 

V.  36.  '^luTtocûvrsç  paroit  étrange  &  contre 
Fufage  ,  dans  un  vers  anapeftique.  Il  eft  com- 
niun  dans  les  poètes  épiques ,  mais  non  dans  les 
poètes  tragiques. 

y,  41.  — —  2'gg  a^cty^. 

XoCptaV  KOTctyoVTci   TÇOf  AlttV, 

Cicero ,  Tufc.  Quaeft.  V.  4.  »>  Sacrâtes  autem 
primus  philofophïam  devocavit  c  cczlo ,  &  in  urbi' 
hus  collocavit ,  &  in  domos  etiam  introduxit ,  6» 
coe^it ,  de  vita  &  moribus ,  rebufque  bonis  6*  mj- 
lis  quarere.  '*  La  philofophie  avant  Socrate  ne 
s'occupoit  que  de  vaines  recherches  fur  les  mé- 
téores ,  ôc  s'égaroit  dans  les  cieux.  II  fut  le  pre- 
mier qui  la  fit  fervir  aux  avantages  &  aux  oc- 
cupations de  la  vie.  M.  Huntingford  femble  n'a- 
voir pas  entendu  exaélement  le  fens  de  Cicéron, 

V.   44.    E^  T///û6iJ-    e/.yoiy,6V    AfSTMf   ISfilct, 

Il  paroît  y  avoir  quelque  défaut  dans  la  flfuc- 
ture  de  ce  vers;  comme  il  eft,  nous  le  fuppo- 
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fons  ionïcus  tiLT^iKetatrovoç  ,   &  on    devroit   le 
fcander  ainfi  ; 

"Lv  Tiixcitç  ce    I   yoy.sy  A^sthç  \   isçnci,. 

En  forte  que  le  premier  pied  foit  Epîtrîtus 
quartus ,  Je  fécond  Pyrr/nchianapœjlus  pentafyl^ 
labus  ,  &  le  troiiieme  ,  lonicus  cLrr'sKciffO'ovQÇ, 
Nous  ne  nous  rappelions  point  cependant  d'un 
tel  arrangement  ;  &  nous  devons  placer  cette 
mefure  de  vers  parmi  les  Aa-vvciçreToi  ,  ou 
'To\vr/ji(jictTis-Toi ,  jufqu'à  ce  que  l'auteur  lui  af». 
ligne  une   place. 

V.  53.  La  finale  a,  dans  S'ciKÇVct  doit  être  lon- 
gue devant  ^»A«. 

V.  55.  UciiS'of  0«;tucr/<r».  La  féconde  fyllabe 
dans  ©«x-UeT/cTii  efl  faite  brève  dans  ce  vers  ;  ce 
«f^ui  eu   contre  l'analogie  &  l'autorité. 

V.  64.  La  finale  a,  dans  laa,  doit  être  longue 
devant  aTstyj, 

V.  74.  78.  84,  Nous  fommes  cmbarrafTés  de 
déterminer  le  mètre  de  ces  trois  vers. 

V.  86.  MfidxgcTfjî'  »x  sf^Tiv  oksèçoç; 
nous    euiTions    defiré    MciKsS'cav    cjlv,]^  ,    fuivant 
Démofthene  ,    qu'Horace   a  traduit,    ïiv.   m. 
ode  XVL  13. 

Diffidit  urbium 

Portas  VIT  macedo, 

XXVIL  Poème  en  ïambïques  trimetres  &  dîme" 
très  ^  adrejfé  à\i  lord  Montboddo,  que  notre 
auteur  appelle  a?^hof  AfiÇToTSMç  ,  un  autre 
AriQote, 

Nous  avons  une  haute  idée  de  l'érudition  du 
lord  Montboddo,  &  de  fes  connoifTances  criti- 
ques dans  la  littérature  grecque  ;  nous  craignons 
toutefois  que,  s'il  prend  le  titre  que  lui  donne 
M.  Huntingford,  il  ne  réveille  les  anciens  cri- 
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tiques   &    grammairiens  dans    rElyfée,  &  qij'lî 
n'éprouve  île  leur  part  le  deftin  de  Salmonce, 

Démens  !  qui  nimbos  &  non  îmltabîU  fulmen ,  &c. 
Virg.  iEn.  V.  500. 

XXVIII.  In  Rhedycinam  ,  pofl  l&ngum  inter' 
vallum  rurfrs  cenfpefium  ;  petit  poëme,  en  tri- 
mètres  ïambiques  ,  dont  le  quatrième  &  le  dou- 
zième n*ont  point  de  paufe  céfurale. 

Vers  9.  Nous  trouvons  tm  pour  Tcturv» ,  8c 
%^v<rîdi  de  trois  fyllabes.  Quant  au  dernier  mot, 
nous  ne  croyons  point  qu'on  puiffe  trouver 
d'exemple  dans  les  auteurs  Attiques.  M<zrïs  At- 
ticijia  :  "X^v<niÇ,  )tctf  XP^'^'^  9  Attikcùç,  X^voso^  ^ 
3Lcct  X^vffBdL  EhKevs^,  "  Phrynïchus  :   **  X^vcscl  , 

fjLSVcc*    XÇ^    ^^  hiyîiv  X'?^'^^  »  ctf>vfcl ,  )tvciva. , 

Ictaov  ^  &c.  Ce  paflage  de  Phrynichus  eft  cité  par 
Bentley  ,  Çriticorum  longé  ;  longèque  ,  omnium 
prînceps y  dans  fa  lettre  à  Mil),  fur  Malela,  pour 
prouver  que  quelques  vers  attribués  à  Sepho- 
cles  ne  pouvoient  être  la  produdion  d'un  écri- 
vain attique  ,  les  mots  acthaeièv  &  toKKcv  y 
étant  employés.  Nous  remarquerons  cependant 
que  le  dernier  mot  fe  trouve  dans  l'Antigone, 
V.  86.  OifÂot  ,  HfccTccvS'ci.*  'ttokkqv  syjirjy  iffit 
'Ziyaç.  &c. 

Ce  que  M.  Huntlngford  a  dit ,  dans  fa  préfa- 
ce, fur  le  mélange  des  diale6ies ,  ne  peut  au- 
torifer  ,  ni  défendre  i'empîoi  du  mot  xp^^^'^9 
dans  la  poéfie  ïambique.  Nous  trouvons  Q.yjv<Tsc(.f 
Afxeçoif  ChscpciÇMV  ,  dans  Antigone  ,  V.  105, 
Mais   c'eft  dans  le  chœur. 

La  fin  de  cette  pièce  ed  foibU ,  &  nous  dou- 
tons fi  fon  but   eft  ftri£lement  moral. 

XXIX.  A  Sofhêcks,  Poëme  en  vers  hexame- 
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très,  où  il  y  a  de  beaux  morceaux.  Le  plan  gé- 
néral femble  tiré  de  la  tragédie  du  roi  Richard 
dans  Shakefpeare. 

Sophocles  eft  reprcfenté  comme  enfant;  il  eft 
cenfé  dormir  fur  les  bords  d'Ilyffus  ;  quelques- 
uns  des  principaux  perfcnnages  de  fes  tragédies 
lui  apparoifTent ,  &  racontent  en  peu  de  mots 
quelque  événement  remarquable  de  leur  hidoire, 
Philoilete  montre  fon  pied  shKit  q>ovioç ,  enfin" 
glantè  de  la  blejfure  qu'il  a  reçue.  Il  eût  peut-être 
été  plus  convenable  qu'il  eût  montré  la  cica- 
trice. Ajax,  Eleftre,  Œdipe  &  Antigone  adref- 
fent  quelques  mots  au  jeune  poëte.  Enfin  Ho- 
mère vient  6i.  dit  :  Levc-toi  ,  mon  fils  !  que  les 
defcriptions  que  tu  feras  de  leurs  malheurs  infp't" 
rent  la  terreur  l  Oui,  pniffes-tu  remporter  tou^ 
jours  le  prix  dans  les  co-^hats  des  auteurs  tragi- 
ques :  cette  fin  n'eft  point  amenée.  Il  eût  été  à 
defirer  qu'il  eût  été  fait  mention  de  quelques- 
unes  des  pièces  de  Sophocles  ,  qui  (ont  perdues, 
telles  que  Nrobé,  Sifyphus,  Palamcdes  &  Danaé s 
ce  qui  auroit  donné  au  poëme  une  touche  plus  ori- 
ginale ,  &c  auroit  ouvert  un  vafte  champ  ,  où 
l'imagination  de  l'auteur  eût  pu  fe  donner  car- 
rière. On  ne  peut  trouver  à  redire  à  l'apparition 
d'Homère  ,  vu  que  Sophocles  l'imite  conftam- 
ment;  mais  nous  croyons  qu'il  eût  pu  en  tirer 
plus  d'avantage. 

Vers  13.  Nous  n'approuvons  point  tii^  pour 

V.  24.  Nous  ne  connoiffons  point  d'autorité 
pour  uethUKov  vvv  S^'ep^TTS^iv  vttvov  ,  incidit  /s 
mollem  fomnum.  Ne  faut- il  pas  une  prépofitioa 
devant  VTVov} 

XXX.  Sur  le  tems.  Ce  poëme  en  vers 
ïambiques ,  écrit  avec  goût  ,  a  beaucoup  de 
es    qui    caraiSlérife   ce    genre    de    compofitioa 
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grecque.  L'idée  en  eft  prife  d'une  infcription  de 
Pofidippe ,   fur  une  ftatue  de  l'Occafion. 

Vers  5.  Nous  n'approuvons  point  TuyjA  en 
poéfie  ïambique. 

V.  7.  M«j/us/  ysyfciy.y.evcL,  Nous  avons  déjà 
cbfervé  que  notre  auteur,  dans  fes  vers  ïambi- 
ques,^fait  brève  la  pénultième  fyllabe  des  ver- 
bes en  vw.  Cette  fyllabe  eft  plus  fouvent  lon- 
gue dans  les   tragédies  grecques, 

V.  13.  ToiT^of ,  os-(rov  ,  &c.  C'eft  plus  dans  le 
flyle  de  la  poéfie  épique,  que  du  poëme  ïam- 
bique. 

V.    I^.    T/    S'cCKÇVSl^   fAclTcCIS  ',  MCOV   AVSKiDf 

yen; 

La  féconde  fyllable  dans  S'ctKfVcd  ne  devroit- 
elle  pas  être  longue  ?  AvsKstiç  devroit  fe  pro- 
noncer de  trois  fyllabes.  Nous  ne  trouvons  au- 
cune autorité  pour  ce  mot.  AvuKSiif  eft  expliqué 
par  Phavorinus  ,  coy.oç»  Hefychius  interprète 
ecvtj\ssç  par  oikis-tov  ,  qui  a  été  changé  en 
ecvoïKis-Tov,  La  correction  toutefois  peut  être  con- 
teftée.  AvMksnç  pour  Nwasjis",  a  pUonaJlico^prX' 
fixo.  Ce  vers  a  befoin  d'être  corrigé. 

V.  19.  Nous  défapprouvons  uvQ^ù>'7roi  î(Tts, 

XXXL  Cette  pièce,  qui  eft  la  dernière,  & 
qui  confifte  en  fix  ïambiques  trimetres ,  eft  adreftée 
à   la  Grèce. 

Vers   I.  Xfof'^TctAct/K  Ôc6v^£6,  FH  EAAHNIKH. 

Au  lieu  de  Xfor»  Ts^Act/»,  que  nous  ne  nous 
rappelions  point  d'avoir  vu  dans  ce  fens  ;  on 
devroit  lire  V>^otcov  tcikclicùv.  Tn  Y.kkï]vim)  cho- 
que l'oreille. 

V.    6.    2s    Tf OiTXVJ'il^cif  ,   *'  (/.UKfet,   XefJ^itV   '*  , 

Cum  te  falutaverlm,  *'  longum  vale  *',  nunc  dîcam. 
Dans  Cornélius  Nepos ,  Tithrauftes  dit  à  Co- 
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non  :  Neccffe  efl  enim  (i  in  confpcfîum  veneris 
venerari  te  re^em  ;  à  quoi  Cornélius  ajoute,  quoi 
rrçoG'KVi'Siii  illi  vacant.  Conon  111.  Nous  croyons 
toutefois  que  TÇccrKVVtco  lignifie  porter  rcfpeêî  en 
fe  profîernant  ^  &:  qu'il  eft  iinpropiement  employé 
dans  ce  paiTage. 

Telles  font  les  remarques  que  nous  ferons  fur 
l'ouvrage  de  M.  Kuntingford.  On  doit  regret- 
ter qu'il  n'ait  point  examiné  plus  fcrnpuleufement 
fes  poéfies  ,  avant  de  les  livrer  à  l'impreffion. 

Nous  croyons  que  l'auteur  n'a  pas  befoin  d'a- 
pologie pour  fe  luftifier  contre  notre  critique.  Dans 
nos  remarques  nous  n'avons  cherché  qu'à  foutenir 
la  caufe  de  la  littérature.  Qu'on  fe  rapelle  que 
H.  Etienne  écrivit  un  traité  fur  la  latinité  de 
Lipfe  ;  que  Dawes  a  corrigé  fa  traduction  grec- 
que du  Paradis  perdu;  que  le  favant  Toup  a 
retouché  fes  corrections  fur  Suidas,  &  que  les 
favans  modernes  découvrent  des  défauts  dans 
les  vers  de  Buchanan ,  &  dans  le  grec  de  Po- 
litien. 

Nous  avons  conçu  la  plus  haute  idée  des  ta« 
lens  de  M.  Kuntingford  ,  d'après  fon  ouvrage, 
&  nous  efpérons  que  les  perfonnes  de  bon  fens, 
amfi  que  les  favars,  nous  rendrons  juftice.  Nous 
avons  fait  nos  remarques  avec  quelque  attention  , 
&  nous  ne  cefTerons  de  recommander  ces  me- 
tr'ua  monoflrophica  aux  amateurs  de  la  littérature 
ancienne. 

Ces  poéfies  feront  d'us  grand  fecours  pour 
ceux  qui  étudient  le  grec.  Elles  épureront  leur 
goût,  &  leur  infpireront  de  l'émulation  ;  puifTe 
plus  d'un  kCleur  s'écrier  en  les  parcouraiu  : 

— ■ —  Jamdudum  invadere  magnum 
Mens  ac'itat  miki  l 

Virg.  Rn.  9. 
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Cet  ouvrage  fera  pour  hs  favans  une  fouTce 
^e  plaifir  réel.  Que  l'afpc^t  des  défauts  ne  les 
empêche  point  de  jouir  des  beautés  qu'il  ren- 
ferme. Qu'ils  faiîent  attention  aux  paroles  du 
poëte,  à  la  fin  de  la  pièce  XXV  ; 

Ayct&ov   B^oToicrt  t»to 

(  Mentkly  revicw") 


Lettres  de  deux  amans  habîtans  de  Lyon  ,  pu» 
bliées  par  M.  Léonard.  A  Londres ,  &  fe 
trouvent  à  Paris  ,  chez  Defenne ,  libraire  , 
au  Palais  Royal  jpaiïage  ie  Richelieu.  3  vol, 
îri'ii,  d'environ  200  pag.  chacun.   1783. 


o 


N  n'a  pas  encore  oublié  la  tragique  hif- 
toire  des  deux  amans  de  Lyon.  Le  bruit  de 
leur  mort  a  d'abord  été  configné  dans  le  Jour- 
nal encyclovédlque  ,  &  a  retenti  par  tout.  Ce^ 
aux  marches  de  l'autel  qu'ils  ont  réfolu  de  finir 
volontairement  leur  carrière  ,  c'eft  à-dire  ,  qu'ils 
ont  voulu  confacrer  par  un  a£le  religieux  I« 
délire  de  leur  paffirn.  Ceft  cette  sé^ion  q^^e 
la  raifon  ,  la  religion  fur- tout,  ne  fauroit  ap- 
prouver ,  mais  que  le  fentiment  fembîe  applau- 
dir, qui  a  fourni  à  M.  Léonard  le  fujet  de  foa 
roman.  Cétoit  pour  lui  une  nouvelle  carrière, 
&  il  nous  parcît  au  moins  foutenir  la  répuia- 
tion  qu'il  s'étoit  acquife   par  fes  poéfies  efti-; 
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Hiabîes  ,  qui  ont   réuni  les  fufFrages  du  public. 

Les  premières  lettres  font  employées  à  faire 
Gennoîrre  la  naiffance  &  le  développement  de 
l'amour  dans  le  cœur  de  la  tendre  Thérefej. 
Elles  font  adreiTées  à  ("on  amie  Conftance.  Fal- 
doni ,  qu'elle  n'a  fait  qu'entrevoir  au  bal  ,  [vi 
a  laifTé  une  impreffion  que  rien  ne  peut  effa- 
cer. 11  n'eft  point  connu  de  la  famille  de  Thé- 
Te(e;  mais  il  l'eft  d'un  honnête  curé  qui  eft  ef- 
timé  &  chéri  de  toute  la  maifon  ,  &  vraiment 
digne  de  rêrre.  Faldoni  fe  fait  préfenter  par  lui 
à  M.  de  Saint- Cyran  ,  père  de  Thérefe,  qui 
eft  un  homme  vraiment  repouffant  par  fa  hau- 
teur &  fa  groffiere  inflexibilité.  Il  dit  quelques 
mots  de  fon  amour  à  l'oreille  de  Thérefe ,  & 
il  s'enhardit  jufqu'à  lui  écrire.  Thérefe  fe  trou- 
vant avec  lui  à  un  concert,  lui  avoit  demandé 
une  romance  nouvelle  dont  elle  avoit  envie  ;. 
la  romance  arrive ,  mais  avec  une  lettre  amou- 
reufe,  qu'elle  ne  veut  pas  ouvrir,  qu'elle  n'a^ 
pas  la  force  de  renvoyer ,  &  qu'elle  finit  par 
lire  avec  attendriffement.  Cette  lettre  eft  fuivie 
d'une  autre  à  laquelle  il  fallut  bien  répondre  , 
&  voilà  l'intrigue  nouée.  Enfin  l'eflime  que 
Thérefe  a  pour  le  curé ,.  l'engpge  à  lui  confier 
fon  amoar  pour  Faldoni  ,  êc  à  réclamer  fes 
confei's. 

Cependant  le  terrible  M.  de  Saint-Cyran: 
annonce  un  établiffement  à  Thérefe  ,  qui  dé- 
clare qu'elle  ne  fent  aucun  goût  pour  le  ma- 
riage. On  lui  accorde  à  peine  fix  mois  po' r  s'y 
déterminer.  Le  curé  ,  qui  s'intéreffe  au  fort 
dès  deux  amans ,  croit  qu'il  eu  de  leur  intérêt 
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de  ceffer  quelque  tems  de  fe  voir  ,  pour  ne 
pas  éveiller  les  foupçons  de  M.  de  Saint-Cy- 
ran  ;  &  il  parvient ,  quoiqu'avec  peine  ,  à  dé- 
cider Faldoni  à  cette  réparation,  en  lui  laif- 
fant  refpoir  d'un  moment  plus  heureux.  Ce 
tems  eft  encore  éloigné  :  car  le  prétendu  de 
Thérefe  arrive  ,  lui  eft  préfenté  par  fon  père, 
&  fa  vue  &  fa  converfation  ne  font  que  re- 
doubler la  répugnance  de  cette  jeune  perfonne. 
Il  n'eft  pas  moins  décidé  que  le  mariage  fe  con- 
clura au  retour  d'un  voyage  de  fix  mois  que 
>'a  faire  le  prétendu. 

L'afyle  qu*avoit  choifi  Faldoni  en  s'éloignant 
de  Thérefe ,  étoit  une  campagne  voifine  de  la 
terre  des  Ormes  ,  qui  appartenoit  à  M.  de  Saint- 
Cyran.  Il  lui  prend  envie  d'aller  vifiter  ce  châ- 
teau ,  cil  il  a  eu  le  bonheur  de  voir  fa  chère 
Thérefe.  Le  récit  qu'il  fait  de  cette  vifite  eft 
intérefTant.  Son  hôteffe  fe  trouve,  par  hafard, 
avoir  été  la  nourrice  de  Thérefe.  On  juge  avec 
quelle  avide  curiofité  il  l'interroge  ,  &  avec 
quel  intérêt  il  l'écoute.  Il  a  fait  conftruire  dans 
fon  jardin  un  berceau  parfaitement  femblable 
à  ce'ui  où  il  s'étoit  trouvé  avec  Thérefe  dans 
une  fête.  Il  faut  lire  dans  fes  lettres  mêmes  la 
defcription  des  innocens  plaifirs  qu'il  fe  donne. 

n  Je  fais  tous  les  matins  trois  ou  quatre  lieues 
•>  à  pied  ;  j'ai  befoin  de  ce  mouvement  pour 
«  tromper  l'activité  qui  me  confume.  J'ai  lié 
»>  connoiffance  avec  un  chien  à  qui  j'avois 
V  donné  l'hofpitalité  :  nous  ne  nous  quiïfcns 
M  plus  :  quand  je  fors  ,  il  trotte  devant  moi. 
n  Je  marche  en  lifant ,  ou  en  rêvant;  je  vais 
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»  où  il  me  plaît  ;  je  m'arrête  quand  je  le  veux; 

»  je  ne  fuis  point  l'efclave  de  mes  valets ,  ni 

»  de  mes  chevaux  ;  je  ne  fuis   point  affujetii 

î>  à  fixer  l'heure   de  mon  départ ,  ni  celle   de 

w  mon   arrivée;  je  ne   fuis  point  condamné  à 

»  dîner,  ni  à  dormir  dans  une  auberge  incom- 

»  mode.    Si  je   veux   deffiner  un   payfage  qui 

n  me   flatte  ,  je  prends  mon  crayon  :  fouvent 

»>  je  vais  chercher   au  fommet   d'une  monta- 

»  gne  ,  un   arbre   qui  s'élance   d'une  manière 

I»  pittorefque ,   ou   l'ombre  de   quelques  faules 

»  penchés   fur   le  bord  d'un  étang ,  ou   Tabri 

n  d'une  épaiffe   forêt   dont   l'entrée   forme  au 

»  loin  une  arcade  de  ténèbres,  tandis  que  toute 

»  la  contrée  elt  brillante  de  lumière.  Le  char- 

»  mant  plaifir  que  celui  de  voyager  ainfi  î  Je 

i>  me   fouviens    de    l'émotion  que   j'éprouvois 

»  lorfqu'en  cheminant,  je  voyois  les  premières 

n  couleurs    de  l'aurore  percer   le  crépufcule  , 

M  quand   je  fentois  le   zéphyr  du  matin  agiter 

»  mes  cheveux  ,  &  que  mes  pieds  chafToient 

»  devant  eux   la   rofée  qui  baignoît  le  gazon. 

j>  Avec  quel  raviffement  je  contemplois  le  fo-; 

»  leil  levant ,  qui  projettoit  (es  rayons  fur  les 

j?  montagnes  &  fur   les    plaines  î   Bientôt   un 

j>  appétit  robufïe  ,  excité  par   le  grand  air  & 

»  l'exercice  ,  m'avertiiToit  de  m'arrêter  :  je  me 

»?  fourniiîois  au  prochain  village  d'une  provi- 

»  fion  de  pain  &  de  fruits  ;  &  quand  je  trou- 

»  vois  un  gîte  convenable  à  ma  fenTualiré  ruf- 

»  tiqiTe  ,  j'y  prenois  mon  repos  :  je  choififibis 

»  ordinairement   les  bcrds  d'une  fource   vive  , 

»»  une  prairie  bien  verie  ,  &  quelque  pauvre 
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M  cabane  où  j'étois  arrêté  par  l'odeur  de  la 
»  laiterie  :  fi  je  rencontrois  fur  ma  route  un  hon- 
M  néte  voyageur  dont  la  phyfionomie  ine  préve- 
jt  noir ,  je  Tabordois;  nous  marchions  enfemble  , 
»  &  je  le  quittois  quand  je  voulois  être  feul.  « 

Faldoni  près  de  partir  pour  aller  fermer  les 
yeux  à  fon  père  expirant,  va  prendre  congé 
de  la  famille  de  Thérefe.  Il  l'y  trouve  avec  fa 
mère  feule  ,  qui  l'accueille  avec  amitié;  &  en«^ 
courage  par  fon  indulgence  ,  il  ofe  lui  faire 
Faveu  de  fon  amour  pour  Thérefe.  La  fenfi- 
ble  Madame  de  Saint  Cyran  ,  après  lui  avoir 
fait  des  reproches  ,  ainfi  qu'à  fa  fille  ,  finit  par 
pardonner  à  l'un  &  à  l'autre,  &  promet  de 
faire  tout  pour  les  rendre  heureux. 

M.  de  Saint  Cyran  part  pour  fa  campagne 
avec  fa  famille  ;  &  un  frère  de  Thérefe  ,  qui 
étoit  abfent,  vient  les  y  joindre.  Faldoni  revient 
après  la  mort  de  fon  père  ;  mais  la  tendre  Thé- 
refe ne  peut  réfifter  à  fes  chagrins  ;  fa  fanté 
s'altère  fi  fort,  qu'on  a  lieu  de  craindre  pour 
h  vie.  Dans  un  momeRt  où  elle  fe  fent  un 
pea  de  force  ,  elle  demande  à  aller  voir  fa  mar- 
raine; elle  arrive  &  fe  fait  conduire  au  jardin. 
Le  leéleur  fait  que  c'eft  cette  maifon  que  Fal- 
doni avoir  choifîc:  pour  afyîe  ;  il  doit  fe  rap- 
peller  encore  que  cet  amant  infortuné  avoir 
arrangé  dans  ce  jardin  un  bofquet  femblable  à 
wn  autre  où  il  avoit  pafle  quelques  momens  déli- 
cieux dans  une  fêts  donnée  à  Thérefe.  Ce  dé- 
tail ,  par  un  art  de  l'auteur  ,  amené  une  fitua- 
tion  attendriflante ,  une  fcens  qug  le  curé  ra^ 
conte  à  ConftaTice, 
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»  Thérefe ,    écrit   ce  bon  curé ,  fe  traînoit 

»  avec  peine,    &  de  tems-en-tems  el!e  étoit 

»»  forcée  de  fe  repcfer.  En  entrant  dans  un  pe- 

»  tit  bois  qui  bornoit  le   potager  ,  elle  a  fait 

n  un  cri  de  furprife,  &  m'appellant,  où  fom- 

»  mes-nous,  a-t-elle  dit  comme  frappée  de  ter- 

»  reur  ?  Voyez  donc ,  Monfieur  l  c'eft  le  même 

»  berceau  ,  la  même  fontaine  ,  la  même  dirpo-- 

»>  firion  des   arbres  !    Quel  démon  a  pu  venir 

M  ici  pour  me  retracer  des  fcenes  douloureu- 

»  Tes  ?   Et  elle  fondoit  en   larmes.   Juiline  lui 

w  a  raconté  le  féjour  qu*un  étranger  avoit  fait- 

H  chez  elle;  mais  il  falloit  entendre  l'éloge  qu'elle 

n  faifoit  des  vertus  de  fon  hôte  ;  il  falloit  voir 

»  les  yeux  de  Thérefe  s'enflammer  de  joie  & 

>»  de  tendreffe  ;  car  elle  l'avoit  reconnu  :  il  y 

s»  a  pour   le  cœur   des  amans  un  iniîinft  qui 

»  ne  les  trompe  jamais.  « 

w  Je  lui  ai  parlé  de  vous,  ajoutoit  Juftîne;. 

»  &  quoiqu'il  ne  vers  connût   pas,  il   paflbir 

»  des  journées   à  m'écouter.    A'ors  elle   lui  a 

j>  fait  le  récit  des  aâes  d'humanité  de  Faldoni, 

I»  des  fecours  qu'il  portoit  aux  pauvres  familles 

»  du  village,  comme  il  y  étoit  adoré ,  &  com- 

»  me  tout  le  monde  s'aifiigeoit  quand  il  eft  parti. 

n  Thérefe  demeuroit   immobile,  les  bras  pen- 

»  dans,  les  yeux  fixés  fur  fa  nourrice,  la  bcu- 

n  che  entr'ouverte  &  dans  l'impatience  de  re- 

>•  CHeillir    les    moindres    circonftances.    Quel 

»  homme  ,  a  t- elle  dit  enfin  ,  en  me  regardant  l 

y>  Ah  ,  Monfieur  !  &  c'eft  lui  !.. .  EVq  s'eft  ar- 

»  rêtée;  elle  a  porté  fon  mouchoir  à  fes  yeux, 

»  &  s'avasçaflt  dans  le  boCquet,  elle  a  vu  fur 
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»  les  arbres  quelques  chiffres  tracés;  elle  s'e(ï 

»>  tournée  vers  Ta  nourrice;  ce  que  vous   me 

»  racontez  de  ce  généreux  étranger   me   tou- 

»  elle,  a- 1- elle  dit,  &  s'il  revient  jamais  ici, 

»>  affurez-  le  bien    de  l'intérêt  que   j'ai  pris  à 

i>  fon  hiftoire.  « 

»  Alors  s'approchant  de  fa  mère ,  chère  ma- 

»>  man ,   la  bienfaifance  doit  être  récompenfée. 

V  fans    doute  ,   a  répondu   cette  bonne  mère  , 

»  qui  devinoit  fa  fi'le.  Thérefe  alors  a  détaché 

M  un  ruban  de  fon  fein ,   &  le  donnant  à  Juf- 

i»  tine,  vous  lui  remettrez  ceci  de  ma  part  : 

»  oui,  vous  pouvez  me  nommer,  c'eft  un  prix 

»  que  j'accorde  à   fa   vertu.   Elle   n'avoit    pas 

a  achevé  ces  mots ,  qu'étonnée  de  ce  qu'elle 

»  avoit  fait,  elle  s'eft  jettée  dans  les  bras  de  fa 

»  mère.  Mde.  de  Saint -Cyran  la  couvroit  de 

i>  baifers.    Nous  étions  tous  faifis  d'attendriiTe- 

»  ment.  Cette  charmante  fille  nous  avoit  com- 

n  muniqué  fon  enthoufiafme.  O  puifTante  éner- 

I)  gie   des   grandes  âmes  1   Je   n'ai   jamais   joui 

»>  d'une  fcene  plus  délicieufe.  On  nous  a  pré- 

»  fente  les  deux  amans  que  Faldoni  avoit  ma- 

»  ries  :  c'étoit  un  couple  fi  heureux,  fi  charmé 

»)  l'un  de  l'autre,  qu'il  falioit  envier  fon  fort. 

»  Voilà  pourtant ,   difoit  Thérefe ,  un  mariage 

»>  d'inclination  qui  réuiîît.   Nous  avons  trouvé 

M  dans  la  maifon  un  goûté  préparé  par  le  mari 

»>  de  Jufîine  :  Thérefe  a  mangé  de  tout  ;   elle 

»>  étoit  gaie  ;  elle  avoit  repris  fes  forces.   Ma- 

j>  dame  de  Saint  Cyran  ne  fc  laiToit  point  de 

w  la  regarder;   fes   yeux  brilloient  de  plaifir; 

i>  elle  me  faifoit  remarquer  l'appétit  de  fa  fille , 
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»  &  elle  béniffoit  la  courfe  que  nous  avions 
»  faite.  « 

Faldoni  fe  préfente  au  château ,  &  fait  de- 
mander le  curé  pour  être  introduit  auprès  de 
Thérefe  &  de  fa  mère.  Mde.  de  Saint- Cyran, 
après  avoir  balancé ,  croyant  que  la  vue  de 
Faldoni  pourra  faire  du  bien  à  fa  fille,  con- 
fent  à  le  recevoir.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir rapporter  ici  cette  touchante  entrevue. 
Cet  incident  eft  fuivi  d'un  autre  qui  étonne, 
&  qui  donne  lieu  à  une  obfervation  critique. 
Faldoni j  tout  entier  à  fon  amour,  écrit  à  Thé- 
refe pour  follicirer  un  hymen  fecret,  &  lui 
propofe  de  fuir  avec  lui.  Soit  :  la  paffion  veut 
qu'il  le  propofe.  Thérefe  refufe ,  &  l'honnêteté 
le  veut  auffi.  Mais  elle  communique  à  fa  mère 
la  lettre  de  Faldoni ,  &  fa  mère  lui  dit  que 
Faldoni  eft  un  enfant  ,  &  qu'il  fe  crée  des  chi' 
mères  pour  les  combattre.  Il  faut  avouer  que, 
pour  une  mère,  c'eft  trop  bien  prendre  la  chofe; 
que  malgré  fon  amour  pour  Thérefe  &  fon 
amitié  pour  Faldoni,  elle  ne  doit  pas  fe  con- 
tenter de  dire  à  un  homme  qui  veut  enlever 
fa  fille  ,  qu'il  eft  un  enfant.  Ajoutons  à  cette 
critique,  que,  dans  la  lettre  fuivante,  Faldoni 
fait  à  Thérefe  le  récit  des  égaremens  de  fa 
jeunefle ,  ^  cet  aveu  nous  a  paru  au  moins 
inutile.  C'eft  de  fa  part  un  trait  de  franchife 
déplacé,  que  de  dire  à  (a  maîtreiTe  qu'il  a  plu- 
fieurs  fois  féduit  l'innocence ,  &  qu'il  a  fait 
mourir  de  trifteffe  &  de  chagrin  une  jeune  per- 
fonne  dont  il  avoit  furpris  la  tendrefîe. 

Mais  paffons  à  un  événement  terrible  pour 
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les  deux  amans.  La  tendre  mère  de  Thérefe 
r.eurt;  &:  c'eft  à  certe  époque  fur-tout  que  les 
perfécutions  du  père  commencent.  II  fe  dédom- 
mage bien  de  fa  longue  inaftion  ;  il  découvre 
l'intelligence  de  Thérefe  avec  Faldoni ,  &  il  la 
traite  avec  la  plus  grande  dureté.  Il  n'eft  pas 
jufqu'au  curé  qui  n'ait  part  à  fes  infulrss,  parce 
qu'il  ofe  blâmer  fes  perfécutions.  FaIJoni  lui- 
même,  qu'il  a  appelle  dans  fon  château,  après 
«ne  explication  très -vive,  en  reçoit  le  plus 
indigne  traitement;  &  cet  homme  implacable 
l'eût  fait  emprifonner  dans  fon  château ,  fi  un 
frère  de  Thérefe  ,  par  un  procédé  un  peu 
moins  lâche ,  n'eût  mieux  aimé  lui  demander 
raifon  de  fa  condwte  l'épée  à  la  main,  que  de 
lui  ravir  fta  liberté.  Faldoni  eft  bleffé  ;  mais  ce 
i^^eft  pas-là  fon  plus  grand  chagrin.  Las  d'une 
vie  fi  malheureufe,  il  propofe  à  Thérefe  d'en 
fortir  tous  les  deux  à  la  fois.  Thérefe  accepte, 
&  le  rendez -vous  eft  donné  à  l'églife  même 
après  la  meiTe  du  château.  Il  faut  lire  la  lettre 
où  une  femme- de  chambre  raconte  la  mort  des 
deux  amans.  Les  inquiétudes,  le  trouble  qu'é- 
prouve Thérefe  la  nuit  qui  a  précédé  (on  tré- 
pas, y  font  peints  avec  autant  de  force  que 
de  vérité. 

On  voit  ,  par  cette  anaîyfe,  que  M.  Léo- 
nard a  changé  le  motif  de  la  mort  des  deux 
amans,  qui,  dans  le  fait,  ne  font  morts  l'un 
&  l'autre ,  que  parce  que  l'un  des  deux  ne 
pouvoir  plus  vivre.  Mais  on  pourroit  lui  de- 
mander fi  fes  deux  héros,  tels  qu'il  les  a  pla- 
cés ,  font  réellement  dans  la  néceiîîté  de  mou- 
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rir.  Thérefe  n*a  qu'à  perfifter  dans  Tes  refus , 
&  attendre;  elle  peut  même  protefter  contre 
la  violence  de  fon  père.  Elle  trouvera  de  l'ap- 
pui jufques  dans  fa  famille,  qui  s'ofFre  à  la  fé- 
conder. Craint-elle  l'éclat  d'une  réfiflance  ou- 
verte ?  Mais  le  parti  qu'elle  prend  eu  bien  plus 
propre  à  faire  du  bruit;  &  il  nous  femble  que, 
hors  le  crime,  il  n'eft  rien  qu'on  ne  puifle 
braver ,  quand  on  fe  décide  à  mourir  auffî  au- 
thentiquemenr.  Qu'on  rcflechifîe  su  contraire 
à  la  firuation  des  deux  amans  qui  ont  fourni  le 
fujet  de  cet  ouvrage ,  &  l'on  verra  que  dans 
la  logique  de  l'amour ,  leur  double  trépas  eft 
motivé,  parce  que  l'un  des  deux  doit  mourir, 
&  que  l'autre  ne  veut  pas  lui  furvivre. 

Pourfuivons  nos  observations  critiques.  Ce 
roman,  écrit  avec  pureté  &  élégance,  plein 
de  détails  charmans ,  n'eft  pas  toujours  aulîl 
touchant  qu'il  pourroit  l'être.  Pourquoi  ce'a  ^ 
La  principale  raifon ,  c'eft  que  M.  Léonard ,  à 
qui  on  ne  peut  refufcr  de  la  fenfibilité ,  quand 
on  a  lu  les  ouvrages  qui  ont  ju/îement  fondé 
fa  réputation ,  s'eft  plus  occupé  dans  celui-ci  à 
penfer  qu'à  fentir  ;  en  méditant  les  lettres  qu'il 
fait  écrire  à  fes  perfonnages ,  il  a  moins  inter- 
rogé fon  cœur  q^je  fon  efprit.  Delà  vient  que 
fouvent  un  détail,  qui  eft  bien  en  foi,  vient 
couper  ou  affoiblir  l'intérêt,  parce  qu'on  ne 
Tattendoit  pas  là.  Un  exemple  expliquera  mieux 
notre  idée.  Faldoni  écrit  une  lettre  paffionnée 
à  Thérefe ,  pour  lui  propofer  de  fuir  avec  lui, 
La  lettre  qu'il  écrit  immédiatement  après  celle- 
là,  eft  un  très- long  éloge  de  l'amitié;  cet  élogt' 
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cft  fort  bien  fait;  mais  en  le  lifant  après  les 
tranfports  amoureux  que  Faldoni  vient  de  faire 
éclater  dans  la  lettre  précédente  ,  il  eft  impof- 
fibie  de  ne  pas  le  trouver  déplacé  ,  contraire  à 
fa  fituation  ;  ce  n'eft  pas  là  ce  que  le  lefteur 
attendoit ,  &  l'intérêt  ne  peut  qu'en  fouffrir. 
En  général ,  M.  Léonard  a  mis  dans  cet  ou- 
vrage plus  de  tableaux  &  de  raifonnemens  que 
de  paffions;  il  s*eft  plus  occupé  à  écrire,  à  pein- 
dre ,  qu'à  exprimer  des  fentimens;  &  cepen- 
dant, quel  fujet  exigeoit  une  marche  ,  pour  ainfi 
dire,  plus  orageuTe  ?  On  voit  que  M.  Léonard 
eft  plein  de  la  lefture  de  la  Nouvelle  Héloïfe , 
avec  laquelle  on  lui  a  reproché  trop  de  ref- 
femblance.  Héloïfe  eft  l'ouvrage  d'un  homme 
de  génie  fans  doute ,  mais  que  nous  ne  croyons 
pas  fait  pour  fervir  de  modèle  aux  romanciers  ; 
&  M.  Léonard  a  pris  de  lui  le  défaut  de  mettre 
trop  fouvent  l'auteur  à  la_place  des  perfonnages. 
Nous  aurions  defiré  auffi  que  les  perfonna- 
ges fuffent  plus  connus;  on  voudroit  favoir 
mieux  ce  que  c'eft  que  Faldoni  ;  quelle  eft  fa 
fortune ,  quel  eft  fon  état  ou  celui  de  fes  pa- 
rens.  On  auroit  voulu  voir  dès  le  commence» 
ment  le  curé  plus  familièrement  établi  chez 
M.  de  Saint-Cyran  ;  on  auroit  voulu  être  accou- 
tumé à  fa  liaifon  avec  Thérefe  ,  avant  de  lire 
la  confidence  qu'elle  lui  fait  de  fon  amour  pour 
Faldoni.  On  apprend  bien  cette  intimité  par 
quelques  mots  ;  mais  on  ne  la  voit  pas  affez , 
pour  n'êire  pas  étonné  d'abord  malgré  foi  d'une 
telle  confidence  ,  faite  par  une  jeune  fille  à  un 
ami  de  fa  famille,  il  eft  vrai,  mais  à  un  prè* 
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tre ,  à  un  curé;  démarche  aflez  finguliere  pour 
avoir  au  moins  befoin  d'être  fortement  moti- 
vée. Ce  font  des  attentions  qu'on  a  droit  d'exi- 
ger de  l'puteur  d'un  roman  ;  elles  font  un  peu 
minutieufes  ;  mais  le  cœur  eft  très  minutieux  ; 
le  moindre  détail  peut  augmenter  ou  afFoiblir 
l'intérêt  qu'on  veut  lui  infpirer. 

Difons  pourtant  que  la  plupart  des  inculpa^ 
tîons  qu'on  vient  de  lire,  tombent  plutôt  fur 
quelques  morceaux  que  fur  le  total  de  l'ou- 
vrage. Quoique  nous  ayons  quelquefois  defiré 
plus  de  détails  attendriffans  ,  nous  n'avons  pas 
moins  donné  des  larmes  à  la  fenfible  Thérefe, 
qui  développe  dans  toutes  fes  lettres  l'ame  la 
plus  honnête  &  le  cœur  le  plus  tendre.  Fal- 
donl  montre  dès  le  commencement  un  carac- 
tère paffionné  qui  motive  la  cataftrophe  ,  &  Je 
père  une  implacable  dureté  qui  la  juftiiie.  Après 
avoir  rendu  Mde  de  Saint- Cyran  favorable  aux 
amours  des  deux  amans ,  &  néceffaire  à  leur 
bonheur  ,  c'eft  un  coup  de  maître  de  la  faire 
mourir.  Voilà  l'art  de  préparer  un  dénoue- 
ment. Pour  le  curé,  il  n'écrit  pas  une  lettre  qui 
n'infpire  la  plus  tendre  vénération. 

Nous  avons  reproché  à  M.  Léonard  de  ten- 
dre trop  fouvent  &  trop  uniformément  à  l'élé- 
gance de  rtyle  :  il  faut  convenir  au  moins  que 
l'es  efforts  n'ont  été  rien  moins  qu'infru6lueux. 
Voici  un  morceau  qui  peut  fe  détacher ,  & 
qui  eft  écrit  avec  autant  de  grâce  que  d'inté- 
rêt. «Pour  connoître.un  mortel  heureux,  fixons 
M  nos  regards  fur  le  fage  :  nous  le  verrons 
u  tranquille  dans  les  fuccès  comme  dans  les  re^ 
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M  vers;  également  éloigné  de  la  crainte  in- 
»  quiète  &  de  l'erpérance  avide;  jouiflknt,  par 
M  un  exercice  modéré  de  fes  facultés,  de  tous 
o  les  biens  de  la  nature;  ne  fe  refufant  rien  de 
»  ce  que  la  raifon  lui  permet  ;  s*abftenant  ians 
w  effort  de  ce  qu'elle  interdit  ;  fe  fervant  de 
n  la  théorie  des  plaifirs  pour  en  régler  i'ufage; 
w  faifant  à  fes  principes  le  facrifjce  de  fes  goûts; 
w  réprimant  l€S  faillies  de  fon  efprit  quand  elles 
**  peuvent  l'égarer;  fe  montrant  dans  la  fo- 
»  ciété  l'ami  du  genre  humain  ;  toujours  prêt 
I»  à  plaider  la  caufe  des  abfens ,  à  (outenir  les 
«  droits  du  foible ,  à  prôner  le  mérite  modef- 
»  te  ;  indifférent  fur  tous  les  fyftêmes ,  ne  cher- 
n  chant  que  la  vérité;  n'adoptant  jamais  une 
»>  opinion  fans  l'avoir  approfondie;  jamais  ne 
M  portant  un  jugement  fans  l'avoir  médité  ;  fai- 
o  îant  de  fes  réflexions  la  bafe  de  fa  condui- 
M  te  ;  &  pour  éviter  les  regrets ,  n^abandon- 
j)  lîant  au  hafard  que  ce  qu'il  n'a  pu  fowmet- 
s»  tre  à  la  prudence.  On  ne  fauroit  avoir  plus 
ti  d'indulgence  pour  les  hommes;  il  les  fert  fans 
I»  efpérer  de  reconnoiffance  ;  il  fait  plus,  car  il 
n  oblige  celui  qui  fonge  à  l'outrager,  &  ne  pu- 
i>  nit  fes  ennemis  que  par  des  bienfaits  ;  la  haine 
n  n'entre  point  dans  fon  ame;  la  haine  n'ap- 
»  partient  qu'aux  âmes  foibles ,  aux  enfans , 
»)  aux  vieillards;  elle  annonce  l'impuiffance,  & 
t»  l'être  qui  fent  fes  forces  n'a  pas  befoin  de 
•)  haïr.  Le  fauvage  écrafe  l'infeûe  &  l'oublie  ; 
»  le  philofophe  fe  détourne  &  le  laiffe  vivre. 
I)  Il  ne  connoît  ni  l'ambition  des.  rangs,  ni 
n  l'amour  de  Tor.  Que  lui  fait  la  riûble  im-; 
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»  portance  d'un  perfonnage  &  la  puérile  vanité 
»>  des  titres?  S'il  étoit  capable  d'humeur,  il  en 
»  auroit  contre  l'infenfe  ,  qui  ne  juge  de  la 
M  valeur  d'un  homme  que  fur  fes  parchemins 
»>  &  fur  les  rubans  qui  le  chamarent  ;  mais 
»>  rien  n'altère  l'égalité  de  fon  ame  ;  les  traits 
M  du  mépris  gliffenr  fur  lui  fans  l'effleurer;  il 
M  marche  à  côté  du  fuperbe  fans  Tappercevoir; 
»>  il  vit  dans  le  fein  de  l'intrigue  fans  être  agité 
M  par  fon  tourbillon  ;  il  voit  autour  de  lui  des 
«  courtifans  fuer  pour  s'agrandir  ,  des  parve- 
»>  nus  s'afTeoir  fur  le  trône  de  la  fortune;  tout 
»>  l'amufe  ,  rien  ne  le  blelTe.  Il  ne  rencontre 
»  point  de  rivaux  fur  fa  route ,  parce  qu'il  n'af- 
M  pire  à  rien  ;  il  eft  accueilli  des  hommes  ,  parce 
n  qu'il  n'a  rien  à  leur  demander.  Que  pourroir- 
»  il  fouhaiter  ?  Des  biens  ,  des  honneurs  ?  ïl  eft 
»>  perfuadé  que  la  carrière  de  la  vie  eft  trop  courte 
»  pour  s'occuper  de  ces  foins ,  &é  il  paiTe  au 
»»  milieu  des  fociétés ,  fon  bâton  à  la  main , 
»  comma   un  voyageur  qui  va   partir ,  &c  «. 

Qu'on  ne  s'imagine  point  que  nous  avons 
tranfcrit  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  trois 
parties  de  ce  romaa.  Nous  aurions  pu  prendre 
au  hafard,  &  choifir  tout  aufiî  bien.  Des  ima- 
ges agréables  animent  le  ftyle  de  M.  Léonard , 
uns  le  rendre  trop  poétique;  5:  il  eft  enrichi 
de  tableaux  charmans.  Enfin  nous  croyons  que 
cet  ouvrage  fait  connoître  fon  talent  fous  un 
nouvel  afpeft,  &  qu'il  ne  peut  qu'ajouter  à  fa 
réputation. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  cncyclopidîqu*  ; 
Journal  de  Paris.) 
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Extrait  £un  éloge  de  Marie-Therese 
d'Autriche  y  par  M.  Pabbé  d'EvERiANGE 
r>E  W IT RY  ^  envoyé  aux  réduBeurâ  du 
Journal. 


»  V-^( 


OMBiEN  d'éloges  funèbres  doivent  toute 
leur  célébrité  à  cette  magie  oraroire  ,  qui  donne 
au  vice  même  les  apparences  de  la  vertu  !  Y 
a  t  -  il  à  s'étonner  que  ces  prétendus  chefs- 
d'osuvre  ,  en  divertiiTant  refprit,  révoltent  le 
cœur?  Vn  éloge  vraiment  propre  à  intérelTer 
ce  dernier,  c'eft  celui  de  Maric-Thèrefe  d' Au' 
tnche ,  veuve  de  l'empereur  François  I  ;  dans 
cet  éloge  ,  plus  de  réticence  néceffaire  fur  ce 
qui  pourroic  le  ternir  ;  (a  matière ,  furabon- 
dante,  caufe  l'agréable  embarras  de  favoir  qu'en 
retrancher  ;  tout  annonce  dans  cette  impéra- 
trice, qu'une  fenfibiiité  vertueufe,  &  une  fer- 
meté héroïque  forment  le  fond  de  fon  carac- 
tère. « 

n  Quelques  traits  pris  pour  ainfi  dire  au 
hafard  ,  dans  l'hiftoire  de  cette  glorieufe  vie , 
juftifieroient  ce  que  j'avance  ;  héritière  des  ver- 
tus de  l'augufte  maifon  d'Autriche ,  élevée  par 
la  plus  tendre  des  mères  ,  Marie -Thérefe  fent 
dès  fon  plus  jeune  âge ,  qu'il  n'eft  de  vrai  bon- 
heur ici-bas ,  s'il  ne  concourt  à  celui  des  au- 
tres; fentiment  gravé  fi  intimement  dans  iovi 
ame  ,  qu'elle  ne  goûte  les  avantages  du  trône 
que  pour  pouvoir  les  répandre.  « 

t>  Quelle 
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M  Quelle  blefTure  à  (on  cœur  fenfible  de  fc 
trouver  tout-à-coup  réduite  à  n'en  pouvoir 
faivre  les  tendres  mouveoiens  !  ô  inhabilité 
des  chofes  humaines  !  une  de  ces  révolutions 
fubites  ,  dont  les  faites  de  i'hiiloire  offrent  peu 
d'exemples  ,  la  précipite  du  faîte  des  gran- 
deurs dans  des  extrémités  accablantes  :  perdre 
toutes  fes  pofTeffions ,  ne  favoir  prefqu'où  dé- 
pofer  le  fruit  précieux  de  l'hymen  qu'elle  porte 
dans  fon  fein  ;  voilà  ce  dont  eft  menacée  notre 
reine  :  quelle  perfpeftive  dans  cette  chaîne  d  in- 
fortunes que  i'ancantiffement  de  toutes  les  fa- 
cultés de  i'ame  !  Mais  ceiTez  de  frémir  fur  fon 
fort;  loin  de  ia  foibleffe  trop  légèrement  impu- 
tée à  fon  fexe ,  tous  les  refforis  de  l'âme  ma- 
gnanime de  cette  reine  ,  loin  de  fe  relâcher , 
fe  roidilîent  par  les  obrtacles.  « 

î>  Une  nation  voifine ,  dont  la  bravoure  fut 
fouvent  contraire  à  fes  fouverains  ,  devient 
pour  Thérefe  le  génie  tutélaire  qu'elle  invoque  : 
telles  que  les  douces  influences  de  l'aftre  du 
JDur  revivifient  un  fol  détérioré;  tels  les  char- 
mes de  la  figure,  les  grâces  conciliatrices,  la 
juftice  de  la  caufe  de  MarieThérefe  font  re- 
naître ,  en  fa  faveur ,  le  courage  de  cette  na- 
tion :  valeur  agrefte  ,  fingularité  de  vêtement, 
d'armes,  de  manœuvre,  tout  concourt  dans  ce 
peuple  belliqueux  à  femer  la  terreur  parmi  les 
ennemis  ,  à  les  mettre  en  déroute  ,  &  procu- 
rer à  la  reine  le  recouvrement  de  fes  états , 
avec  la  gloire  de  placer  fon  augufte  époux  iur 
le  trône  impérial.  « 

j>  Si  je  ne  rapporte  pas  ici  les  guerres  qui, 
Tom€  X.  K 
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depuis  ont  fi  fort ,  malgré  elle  ,  troublé  (on 
règne  ,  qu'au  moins  leur  fouvenir  ferve  à  rap- 
peller  comment  ,  au  milieu  de  tant  d'orages , 
elle  conferve  Ton  héroïrme  ;  comment  toujours , 
d'une  main  ferme  &  afîurée  ,  tenant  les  rênes 
d'une  monarchie  chancelante ,  elle  y  entrerient 
l'harmonie  ,  &  continue  à  fe  livrer  aux  foins 
de  fa  famille  ;  des  zélés  ferviteurs  ,  qui  de  leur 
iang  cimentent  fon  trône ,  les  années  de  calme 
poftérieures  à  ces  tems  de  déplorable  mémoire  , 
ne  caraâériTent  que  plus  complètement  cette 
reine.  L'hiftoire  du  cœur  humain  at  efte  que 
î'ame  s'endort  ,  &  tombe  dans  l'inertie  eu  h'm 
des  profpérités  ,  que  femblable  au  feu  qu'en- 
tretiennent les  élémens  de  nature  contraire , 
elle  ne  vit  que  dans  l'agitation.  « 

»>  Gardons-nous  de  confondre  l'âme  privilé- 
giée de  Marie -Thérefe  ,  avec  celles  qui  ani- 
ment le  commun  des  mortels  ;  l'Être  fuprême 
créa  la  fienne  pour  le  bonheur  des  humains  ; 
toute  fa  conduite  ,  en  juftifiant  un  û  glorieux 
deilin ,  contredit  le  fentiment  trop  attribué  aux 
fouverains ,  que  les  peuples  fervent  uniquement 
à  l'édifice  de  leur  grandeur  ,  que  l'on  ne  pénè- 
tre jufqu'à  leur  trône  ,  qu'à  travers  les  pièges 
de  l'intrigue ,  de  la  balTelTe ,  de  la  perfidie  des 
courtifans.  « 

V  O  vous ,  membres  de  tous  les  états ,  qui 
avez  foilicité  des  grâces  près  de  certe  princelle , 
avec  quel  empreflement  je  vous  vois  tous  té- 
moigner,  que  loin  de  cette  hauteur  repoufiante, 
fon  cœur  toujours  s'épanouît  par  le  plaifir  de 
diftribuer  des  faveurs;  c'eft  vous  fur-tout  triftes 
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rebuts  de  ]a  fortune  ,  que  je  crois  entendre  lô 
s'écrier  !  avec  quel  attendriffement  elle  verfe 
fur  vous ,  avec  des  largefles  immenfes  ,  le 
baume  de  la  confolarion  ,  en  confondant  fou- 
vent  fes  larmes  avec  les  vôtres.  Si  contre  toute 
attente  des  traits  fi  frappans  paroiffent  «ux  or- 
gueilleux du  ffecle  ,  aux  cœurs  d'airain  ,  les 
annonces  d'un  caraélere  foible  ,  qu'au  fortir  de 
ces  audiences  û  délicieufes  pour  fa  fenfibilité  , 
ils  fuivent  toute  la  conduite  de  notre  reine  : 
ils  la  verront  diriger  les  opérations  de  fon  con- 
feil  ,  ou  à  la  têts  de  fes  troupes  en  faire  la 
revue  ;  rien  n'échappe  à  (a  pénétration  ,  ni  les 
plus  grands  objets  ,  ni  leurs  moindres  détails  : 
que  de  loixfages  promulguées  dans  la  vafte  éren- 
due  de  fes  royaumes  en  faveur  de  l'iigricuiture  , 
du  commerce  ,  de  la  police  !  que  d'inftiturions 
éclatantes  pour  honorer  &  récompenfer  ceux 
qui  fe  dévouent  au  bien  de  l'état  !  u 

n  Que  Ton  ne  croie  pas  fes  vues  bienfai- 
fantes,  refferrées  dans  les  bornes  des  provinces 
circonvoifmes  ;  les  Pays-Bas  Autrichiens  voient 
remplir  leurs  vœux  par  la  réforme  de  divers 
abus,  qui  leur  font  particuliers  ou  communs 
avec  d'autres  peuples.  L  étoit  réfervé  à  cette 
digne  héritière  de  la  fageffe  de  Salomon  d'opé- 
rer tant  d'heureufes  mécamorphofes.  En  me 
bornant  à  quelques-unes  fans  m'attachar  à  leur 
époque  ,  d'abord  je  vois  le  nouveau  plan  d'é- 
tudes détruire  la  barbarie  de  celles  qû,  en  fa- 
tiguant vainement  la  jeuneffe ,  rendent  Ci  peu 
d'êtres  propres  à  leur  deftination  ;  l'établiîVe- 
Hient   de   l'académie   impériale   &   royale  des 

K  2 
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fciences  &  belles- lettres  à  Bruxelles.  L'on  ne 
répétera  pas  ici  que  les  affociations  littéraires 
duement  compofées  contribuent  autant  au  bien 
moral  qu'au  phyfique ,  qu'elles  ne  peuvent  di- 
gnement remplir  la  nobleffe  de  leur  objet  ,  inf- 
pirer  1©  goût  des  connoiffances  utiles ,  fans  dé- 
truire celui  des  vices  &  des  paflions  baffes  qui 
dégradent  l'humanité.  Mais  ce  bel  érabliffement , 
vu  la  trop  courte  carrière  de  fa  glorieufe  fon- 
datrice ,  n'avoit  pu  acquérir  une  pleine  con- 
fiftance  ;  fi  la  claffe  des  membres  dévoués  à 
Ihiftoire  ,  &  aux  belles- lettres  fe  trouvoit  abon- 
damment pourvue  de  fecours  néceffaires ,  celle 
cultivant  les  hautes  fciences  manquoit  des  moyens 
propres  à  leur  but.  u 

»  Jofeph  fécond ,  pour  remplir  les  defirs  de 
fon  augufte  mère ,  vient  par   une  royale  mu- 
nificence  de  pourvoir  cette  académie  d'inftru- 
mens  de   phyfique  &   de   mathématique,  ainfi 
que  d'une  riche  collewlion  en  hiûoire-naturelle  : 
motifs  preffans  pour  nous  de  concourir  de  plus 
en  plus  par  d'utiles- travaux  aux  vues  magna- 
nimes de  cette  fondatrice.  Mais  quel  bien  at- 
tendre de  tant  d'heureux  établiffemens  ù  l'exécu- 
tion n'en  eft  prudemment  furveillée  !  Nouveau 
triomphe   du  difcernement  de  la  reine  dans  le 
choix  de  fujets  éminens  pour  les  premières  pla- 
ces du  fanâuaire  ,  du  gouvernement ,  de  la  ju- 
dicature ,  de  fes  armées  !  Sainteté  de  mœurs , 
tranfcendance  de  lumières  :  voilà  les  titres  pour 
mériter  fa  confiance.  « 

»  Confidérons  Maric-Thérefe  par  le  côté  de 
tous  le  plus  important,  celui  de  la  religion  : 
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en  qui  fut  plus  profondément  gravée  la  loi  du 
créateur  univerfel  ?  Pénétrée  dès  Taurore  de 
la  vie  que  de  lui  feul  découle  le  pouvoir  du 
diadème  ,  que  le  fceptre  n'eft  nullement  un  abri 
contre  les  infirmités,  les  foucis  dévorans  qui 
affaillent  le  monarque  comme  le  moindre  de 
fes  fujets ,  &  que  l'empire  le  plus  réel  eft  de 
commander  aux  paffions,  « 

»  Motif  bien  confolant  de  voir  en  ces  jours 
de    féufle    lumière  ,   le  fentiment    inné    de  la 
divinité  du    premier  moteur ,  fi  éteint  dans  la 
plupart  des  cœurs,  reluirfur  le  trône  impérial, 
d'où  ,  ainfi  que  d'un  phare,  il  répand  fon  éclat 
par  tout  l'univers.  Ceft  de  ce  trône  que  notre 
reine  ne  ceffe  de  montrer  par  fon  entière  ^o*'"" 
roiflion  aux  décrets  de  l'éternel ,  qu'elle  n'e^  ^^ 
enorgueillie  par  les  profpérités,  ni  découragée 
par  les  revers ,  par  la  perte  prochaine  de  i'he- 
ritage  de  fes  ayeux ,  de  fa  propre  vie  attaquée 
de   la  plus  cruelle  épidémie  ,  par  U  perte,  de 
toutes  la  plus  fenfib'e  pour  fon   cœur,  celle  de 
fon    augufte  époux ,  fidèle  copie  du  duc  Léo- 
pold ,   lequel ,   de   même   que    fon  fils  le   duc 
Charles  de  Lorraine ,  a  fait  comme  un  autre 
Titus  les  délices  du  genre-humain,  u 

»  Du  haut  de  ce  même  trône  on  la  voit 
donner  aux  fouverains  trop  attachés  à  la  terre 
par  les  chaînes  de  l'autorité  fuprême  ,  &  de 
leurs  tréfors,  l'exemple  du  plus  entier  dépouil- 
lement des  liens  du  corps ,  fe  familiarifer  avec 
l'idée  effrayante  pour  le  commun  des  morte!» 
du  l'arcophage  deftiné  à  recueillir  fes  cendres. 
C'eft ,    n'en  doutons  pas ,  cette  contemplation 
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habituelle  ,  jointe  à  Textrême  pureté  de  fa 
vie,  qui  lui  a  toujours  fait  envifager  Ta  der- 
nière heure  d'un  œil  ferein.  Ceux  qui ,  pri- 
vés du  flambeau  de  la  religion  ,  voguent 
à  la  merci-  de  leurs  fens,  croiront  peut-être 
voir  dans  cet  entier  détachement  de  Ma- 
rie-Thérefe  une  vraie  apathie;  ce  comble  de 
rinfenfibilité.  O  efprirs  vains,  cœurs  froids, 
taxer  cette  inimitable  reine  d'infenfibilité  au 
plaifir  !  Quel  nom  donnerez-vous  donc  aux  dé- 
lices que  procure  la  paix  de  l'ame  ,  à  celui  de 
fécher  les  pleiprs  des  malheureux  par  de  con- 
tinuels bienfaits.  La  fuppofer  infenfible  à  la 
peine  î  D'où  viennent  donc  Tes  douleurs  fi  vi- 
ves ,  toujours  renaifli'antes  à  ia  vue  du  ^éau 
de  la  guerre,  dont  jufques  dans  le  dernier  pé- 
riode de  fa  vie  elle  préfervc  l'Europe  1  Suppo- 
ser Marie-Thérefe  infenfible  à  la  peine  !  Pour- 
quoi donc  ,  enflammée  du  zele  le  plus  impé- 
tueux, fe  porte-t-elle  à  extirper  de  fes  états  les 
philofophes  modernes,  dont  les  œuvres  de  té- 
nèbres ,  fous  l'appât  féduéleur  d'amour  de  l'hu- 
manité, en  dépravant  les  mœurs  rompent  tout 
lien  focial?  pourquoi  fon  horreur  falutaire  de 
la  doûrine  envenimée  de  ces  perfides  nova- 
teurs ,  pouffée  au  point  que,  dans  les  inflitu- 
teurs  de  fes  propres  enfans ,  elle  exige  pour 
qualité  efTeïJtielle  la  pureté  des  mœurs?  Si  plei- 
nement convaincue  que  la  religion  de  Tes  pères. 
Tunique  vraie  fource  des  vertus  fut  toujours  la 
bafe  de  fa  conduite  ,  quel  ravifl^ement  de  faire 
le  tableau  d'une  vie  qui  paroît  écrite  au  ciel 
même!  « 
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»»  Qu'ici  je  me  compîairois  à  franchir  les 
bornes  de  cet  extrait  pour  parcourir  le  vafte 
champ  des  adions  éclatantes  dont  a  été  femé 
le  cours  de  Ton  règne  !  mais  je  me  fens  tout- 
à-coup  arrêté  ,  &  le  cœur  û^tn  par  la  penlea 
accablante  que  Marie-Thérefe-,  ce  modèle  des 
fouverains  n'eft  plus.  O  mort,  ferois-je  tenté 
de  m'écrier,  que  ne  tranchois-tu  le  fil  des  jours 
de  tant  d'êtres  inutiles  ou  pernicieux,  plutôt 
que  de  nous  enlever  celle  qui ,  refpirant  au 
milieu  de  nous,  y  faifoit  notre  vraie  vie  î  Mais 
où  m'égare  l'excès  de  ma  douleur  ?  Se  peut  il 
que  plus  rien  n'exifte  de  cette  grande  reine, 
que  la  fource  de  tant  de  biens  foit  tarie  ?  Non 
elle  ne  l'eft  pas;  nous  la  voyons  perpétuée  dans 
diverfes  grandes  contrées,  en  Allemagne,  en 
France,  en  Italie,  où  cette  incomparable  reine 
revit  par  Tes  vertus  dans  fon  augufte  famille  : 
faveur  fignalée  de  la  providence,  de  faire  fer- 
vir  ces  dignes  rejettons  à  modérer  l'exceflif 
regret  d'avoir  perdu  la  fouveraine,  qui  à  ja- 
mais fera  l^  trop  jufte  fujet  de  nos  larm«s. 
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MÉLANGES. 


CARACTERES  littéraires  de  quelques  écrivains  An  • 
glois.  Extrait  des  Leçons  fur  la  Rhétorique  & 
{ur  les  Belles-  Lettres  -,  par  le  doâeur  Blair  (  i  ). 

X-JE  do<^eur  Blaîr,  connu  avantageufement  par 
fes  fermons,  vient  He  donner  au  public  un  ef- 
fai  de  fes  talens,  comme  profeffeur  de  rhéto- 
rique &  de  belles-lettres  dans  î'univerfiré  d'Edim- 
bourg ,  en  publiant  des  leçons  fur  la  rhétorique 
&  fur  les  lelles-bettres.  Nos  leôeurs  ne  feront 
peut-être  pas  fâchés  de  voir  le  jugement  qu'il 
porte  de  quelques  écrivains  Angîois  diftingués  , 
dans  l'article  de  cet  ouvrage  où  il  s'agit  de  la 
/implicite  &  de  rafedation  dans  le  ftyle  :  ces 
écrivains  font  Swift  ,  Tillotson  ,  Addisson  , 
shaftsbury  ,  &  bollingbrokï. 

Caractère  de  Swift. 

On  peut  mettre  Swift  à  la  tête  de  ceux  qui 
ont  employé  le  ftyle  fimple.  Peu  d'écrivains 
©nt  montré  plus  de  capacité.  Il  traite  en  maî- 


(i)  Nous  avons  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans 
VEfprlt  des  Journaux ^  ao^t  1783,  page   J57  &  luiv. 
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tre  tous  fes  fujets,  foit  dans  !e  genre  plaifant, 
foit  dans  le  genre  férieux.  Il  connut  peut-être 
mieux  que  qui  que  ce  fût  la  pureté  ,  la  précifion , 
&  l'étendue  de  la   langue  angloife.  Il  eft  par 
cetre  raifon ,   un   des   meilleurs   modèles   pour 
quiconque  deHre  de  fe  former  un  ftyle  pur  6c 
correâ:.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
beaucoup  de  grâce  &   d'ornement  dans  fa  dic- 
tion. Son  génie  fier  &  ennemi  de  la  contrainte 
lui  fît  méprifer  tout  embellifleraent  de  ce  genre , 
comme  étant  au  deffous  de  lui.  11  s'énonce  d'une 
manière  fimple  &  pofitive,   comme  un  homme 
qui  eft  lûr  d'avoir  raifon,  &  auquel  il  eft  égal 
de  plaire  ou  non  à  fon  ledVcur.  En  général  fes 
phrafes  font    difpofées  avec    négligence ,    mais 
cependant    elles   font  affez   intelligibles  ;  on  y 
trouve  de  la  rudefTe  ,  fouvent  peu  de  liaifon 
&  peu  d'élégance.  Si  une  métaphore,  ou  toute 
autre  figure  ,  pouvoit  rendre  fa  fatyre  plus  pi- 
quante ,   il  daignoit  s'en   fervir,  quand  le   ha- 
fard  la  lui   préfentoit  ;  mais  û  elle   ne  fervoit 
qu'à  embellir  &  qu'à  éclaircir-  fon  fujet  ,  il   la 
rejettoit.   Delà  il  arrive  que   dans  fes  écrits  fé- 
rieux fon  ftyle   a  quelque  chofe  de  fec  &  de 
rude  ;  dans  îe  genre   plaifant ,  la  fimpliciré  de 
fon  ftyle  donne  à  fon  efprit  beaucoup  de  finef- 
fe,   on  n'y  trouve  ni   fuperfluité,   ni   affefta- 
tion  ;  il  couîe  naturellement  &  fans  peine.  Cet 
écrivain  ,  en  paroiffant  à  peine  fourire,  fait  rire 
de  tout  leur  cœur  ceux  qui  le  lifenr.  Pour  un 
écrivain  de  la  trempe  du  doyen  Srnh ,  le  fty'e 
fitnpJe  lui  convenoic  mieux  que  tout  autre. 
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Caractère-  de  Tillotson. 

La  beauté  du  ftyle  de  Tarchevêque  Til!or- 
fon  confifte  principalement  dans  la  fimpiicité, 
Tillotfon  a  long  -  tems  été  regardé  comme  un 
écrivain  éloquent  &  un  modèle  pour  la  chaireo 
Mais  on  a  eu  fouvent  une  faufTe  idée  de  fon 
éloquence,  û  on  peut  lui  donner  ce  nom.  En 
effet,  Cl  dans  l'idée  d'éloquence  nous  compre- 
nons la  chaleur  &  l'énergie  ,  les  defcripiions 
pittorefques ,  les  figures  naturelles,  l'arrange- 
ment correft  des  phrafes  ,  il  faut  convenir  que 
dans  toutes  ces  parties  l'archevêque  Tillotfon  a 
très-peu  réufTi.  Son  fiyle  ,  il  eft  vrai ,  efl  pur  & 
clair,  mais  lâcha  &  négligé,  trop  fouvent  foi- 
hle  &  languiffant  ,  il  y  a  peu  de  beauté  dans 
îa  conftruâiioa  de  fes  phrafes,  qui  fouvent  font 
îraînantes  &  peu  harmonieufes  ;  rarement  11  fait 
îin  effort  pour  atteindre  à  l'énergie  ou  au  fu- 
blime.  Mais  ,  malgré  ces  défauts  ,  on  trouve 
dans  fes  ouvrages  tant  de  bon  fens  &  d'onc- 
tion ,  tant  de  folidiîé  dans  les  penfées,  tant  de 
maximes  utiles,  exprimées  d'une  manière  pure 
&  naturelle,  qu'il  fera  toujours  recommandé  à 
cet  égard,  tant  que  la  langue  angloife  exi/?-era  > 
non  comme  un  modèle  de  l'éloquence,  dans 
îe  genre  fublime  ,  mais  comme  un  écrivain  fim- 
pie  &  aimsbîe ,  dout  la  manière  d'écrire  ca- 
raélérife  vivement  îa  bonté  &  la  pureté  de  cœur. 
La  iimpl:cité  n'ert  pas  incompatible  avec  un  cer- 
tain degré  de  négHgenCe  de  ftyle  •  &  ce  n^efl 
que  la  beauté  de  cette  fimplicité  qui  fait  que  h 
aségîigencs  p?aiî  dans  certains  écrivains.  Mm  ^ 
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comme  on  peut  le  voir  dans  Tillotron  ,  la  né- 
gligence peut  quelquefois  être  portée  au  point 
d'affoibîir  la  beauté  de  la  fimplicité,  &  de  la 
rendre  en  quelque  forte  infipide  &  languiiTante, 

Caractère  d'Adisson. 

Dans  la  langue  angloife  ,  Adiffon  eft  fans 
doute  le  plus  parfait  modèle  de  pureté,  de  cor- 
re<5tion  &.  de  beauté  dans  le  genre  fimple>  & 
quoiqu'il  ne  foit  point  fans  quelques  fautes,  il 
eft  fur-tout  le  modèle  le  p'us  fur  qu'on  puiffe 
imiter  ,  &  le  plus  exempt  des  défauts  confidé- 
rables ,  qui  font  l'effet  de  la  langue.  Il  a  beau- 
coup de  clarté  &  de  pureté;  il  n'a  pas,  il  eft 
vrai  ,  beaucoup  de  précifion,  mais  il  en  a  pref- 
que  autant  que  l'exige  le  fujet  qu'il  traite.  La 
conflruftion  de  fes  phrafes  efl  facile,  agréable 
&  harmonieufe  en  général  ;  elle  a  plutôt  un 
caraélere  de  douceur  que  de  force.  Dans  le  dit- 
cours  figuré ,  il  eft  riche  ,  fur-tout  dans  les  cem- 
paraifons  Si  les  métaphores,  qu'il  emploie  de 
manière,  qu'elles  rendent  fon  ftyle  brillant  fans 
être  guindé.  On  n'y  voit  pas  la  moindre  af- 
fe£tation  ;  on  n'y  remarque  aucun  travail ,  ni 
rien  de  forcé,  ou  de  contraint;  l'élégance  eft 
accompagnée  de  beaucoup  de  facilité  &  de  fim» 
plicité.  Adiflbn  fe  fait  pnrticuliérement  dif^in- 
guer  par  un  caraflere  de  modeftie  &  d'urbsni- 
té  ,  qui  règne  dans  tous  fes  écrits.  Aucun  écrivain 
n'a  une  manière  plus  populaire  &  plus  infinuante» 
Son  reipeft  pour  la  vertu  &  la  religion  le  rend 
fur-tout  recommandable.  S'il  tombe  quelquefois  , 
cefl  quand    il  manque  de  force   &  de  préci* 
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fion  ;  ce  qui  fait  alors  que  fon  ftyle  ,  quoique 
parfaitement  adapté  aux  efîais  qui  font  dans  le 
SpcSldtoT ,  n'eft  pas  tout  à  fait  un  modèle  con- 
venable dans  le  genre  le  plus  élevé  &  qui  de- 
mande le  plus  de  travail.  Quoique  le  public 
ait  rendu  beaucoup  de  juftice  à  fon  mérite  , 
cependant  la  nature  de  ce  mérite  n'a  pas  tou- 
jours été  confidérée  dans  fon  véritable  jour. 
Quoique  fa  poéfie  foit  élégante,  il  tient  cer- 
tainement un  rang  plus  élevé  parmi  les  écri- 
vains en  profe,  que  parmi  les  poëres;  &  dan» 
la  profe ,  fa  gaîté  eft  d'une  trempe  plus  fu- 
blime  &  plus  originale  que  fa  philofophie.  Le 
caraélere  de  fir  Roger  de  Coverley  annonce 
plus  de  génie  que  la  critique  fur  Milton. 

Caractère  de  Shaftsbury. 

Entre  les  écrivains ,  en  qui ,  malgré  leur  mé- 
rite ,  le  défaut  de  fimpîicite  a  diminué  la  beauté 
de  flyle  ,  je  ne  puis  citer  un  exemple  plus  re- 
marquable que  mylord  Shafrsbury \\  a  fans 

doute  beaucoup  de  mérite.  On  pourroit  lire 
avec  fruit  fes  ouvrages,  quant  à  la  philofophie 
morale  qu'ils  contiennent ,  s'ils  n'étoient  remplie 
de  maximes  contraires  à  la  religion  f  hrétienne  , 
&  expoléesavecun  fieî  &  une  manière  fatyrit^ue, 
qui  ne  font  point  honneur  à  fa  mémoire ,  ni 
comme  écrivain,  ni  comme  homme.  Sa  diflion 
cft  pleine  de  beautés ,  elle  eft  mâle  &  foutenue  , 
riche  &  harmonieufe.  Aucun  auteur  Anglois 
n'a  fait  plus  d'attention  à  la  conftruélion  régu- 
lière de  fes  phrafes ,  quant  à  la  précifioti  &  à 
la  cadj;rice.  Deîà  fon  ftyle  eft  fi  élégant  fk  fi 
pompeux,  ^u'il  G*t(l  pas  étonnant  c^u'on  l'ait  quel- 
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qiîcfois  admiré.  Il  eft  cependant  gâté  par  une 
rudelTvi  &  une  afFe^lation  confinucîle.  C'eft  là 
ion  defiut  capital,  li  ne  peut  rien  exprimer  avec 
fimpiicité.  Il  femble  avoir  regardé  comme  une 
chofe  vulgaire  ,  &  comme  aii-deffous  de  la  di- 
gnité d'un  homme  de  qualité,  de  s'exprimer  comme 
les  autres.  Ceft  ce  qui  fait  qu'il  eft  toujours  am- 
poulé &  plein  de  circonlocutions  &  d'élégance 
artificielle.  Dans  fes  phrafes  on  voit  le  travail 
&  l'art;  il  n'y  a  rien  de  cette  facilité  qui  ex- 
prime les  fentimens  qui  partent  naturellement 
du  cœur.  Il  aime  beaucoup  les  figures  &  le* 
ornemens  de  tout  genre.  Il  en  fait  quelquefois 
un  heureux  u^age;  mais  il  y  paroît  trop  atta- 
ché. Quand  il  a  une  fois  trouvé  quelque  mé- 
taphore ou  allufion  ,  qui  lui  fait  plaifir,  il  n*eft 
plus  le  maître  de  la  quirrer.  Ce  qu'il  y  ad'éton- 
naat,  c'eft  qu'il  eftimoit  beaucoup  1^  fimplicité. 
II  en  faifbit  beaucoup  l'éloge  dans  les  anciens,, 
&  reprochoit  aux  modernes  de  s'en  erre  écar- 
tés ,  quoiqu'il  s'en  éloignât  autant  que  qui 
ce  fût  des  moderne-.  Shafsbury  avoit  une  dé= 
licatefTe  &  une  pureté  de  goût,  qu'on  peut 
nommer  excelîîves  6i  minutieufes.  Il  avolt  peu 
de  chaleur  &  peu  de  fentimens  mâles  &  vigou- 
reux. La  froideur  de  fon  cara61:ere  fjt  TcfFet 
de  cette  tournure  artificielle  oc  majeftueufe  qui 
cara(5térire  Tes  écrits.  Il  n'aimoit  rien  tant  que 
la  fine  raillerie  ;  mais  il  s'en  faut  beaucou{> 
qu'il  y  ait  réuffi.  Il  l'emploie  fou  vent  ,  mais 
toujours  gauchement.  Il  eft  Iou?d  ,  même  dans 
fes  piaifanteries  ,  &  rit  dans  les  formes,  comme 
un  auteur ,  &  noa  comme  un  hoiîi:iigv 
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Caractère  de  Bolingbroke. 

Bolingbroke  éroit  né  pour  être  un  chef  fac» 
tleux,  &  le  démagogue  d'une  affemblée  popu- 
laire. Auflî  le  fryle  de  Tes  écrits  politiques  ell- 
il  plutôt  le  l^yle  d'un  déclaraateur  pafîionné 
que  celui  d'un  écrivain  modéré.  Il  eft  plein  de 
figures  de  rhétorique  ,  &  s'emporte  avec  une 
impétuofité  véhémente.  Il  eft  abondant  jufqu'à 
l'excès;  il  préfente  la  même  penfée  fous  diffé- 
rens  points  de  vue,  mais  en  général  d'une  ma- 
nière vive  &  animée.  Il  eft  plus  hardi  que  cor- 
re6l.  C'eft  un  torrent  rapide,  mais  fouvent  li- 
moneux. Ses  phrafes  font  variées  quant  à  la  lon- 
gueur &  à  la  brièveté.  11  aime  toutefois  les 
longues  périodes;  quelquefois  il  emploie  la  pa- 
renthefe  ;  &  fouvent  il  enraff;;  une  infinité  de 
chofes  les  unes  fur  les  autres  ,  comme  elles  fe 
préfentent  naturellement  dans  la  chaleur  du  dif- 
cours.  Il  eft  très  heureux  dans  le  choix  de  fes 
mots.  Autant  qu'il  eft  inférieur  à  Shafrsbury  , 
dans  i'exa6le  conftru6tion  de  fes  phrafes ,  autant 
il  le  furpaffe  pour  la  chaleur  &  la  facilité.  En 
un  mot,  comme  écrivain,  il  eût  eu  beaucoup 
de  mérite  ,  (i  fes  fujers  euffent  égalé  fon  ftyle. 
Mais  fi  nous  trouvons  à  louer  fon  ftyle  à  plu- 
fieurs  égards,  à  peine  fes  fujets  font -ils  dans 
le  même  cas.  Ses  raifonnemens  ,  pour  la  plu- 
part font  foibles  &  mal  fondés  ;  dans  fes  écrits 
politiques ,  il  eft  faftieux  ,  &  dans  ce  qu'il  nomme 
fes  œuvres  philofophiques,  il  eft  irréligieux  & 
fophifte  à  l'excès. 


« 
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Journal  hebdomadaire  £un  injîituteur  :  anecdote 
imitée  de  ranglois. 

3  ETOis  à  Paris;  par  le  crédit  d'une  de  mes  con- 
noiffances,  je  venois  d'y  obtenir  un  pofle  hon- 
nête &  lucratif.  Cerrains  arrangsmens  qu'il  faî'uc 
prendre,  firent  que  je  ne  pus  entrer  dans  ceire 
place  qu'au  bout  de  huit  jours.  La  perfonne, 
à  qui  je  devois  cet  avancement,  me  pria  de  vou- 
loir bien  employer  la  femaine  ,  dont  je  pou- 
vois  diTpofer  ,  à  donner  des  leçons  au  fils  de 
M.  Mondor,  en  attendant  le  nouvel  inftituteur 
qui  devoir  entrer  chez  lui. 

Avant  de  donner  le  journal  des  progrès  de 
mon  élevé  ,  je  ferai  légèrement  connoître  les 
perfonnes  de  la  rnaifon  ,  où  je  fus  accueilli  avec 
des  marques  de  faveur  &  de  diftindion. 

Mondor  étoit  un  François,  né  de  parens  pau- 
vres ,  qui  eurent  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
apprendre  à  lire,  à  écrire  &  à  compter.  Jeune 
encore,  portant  avec  lui  tout  ce  qu'il  avoir, 
il  e.f  tra  chez  un  procureur  où  ,  gagnant  très- 
peu  de  chofe,  il  eut  beaucoup  de  peine.  Au 
bout  de  quelques  années  notre  Bias  fe  vit  élevé 
à  l'opulence  par  la  mort  d'un  oncle  très- riche 
établi  dans  l'Inde.  Une  partie  dé  l'héritage  fer- 
viî  à  l'acquifition  d'une  terre  confîdérable  ; 
une  charge  ne  tarda  pas  à  ennoblir  l'ex-c'ere 
de  procureur.  Mondor  ne  favoir  qu'un  peu  de 
chicane  Si  rarithûiétique.  II  l'avouoit  lui-méufe; 


îji  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

i!  ne  fe  piquoit  point  d'être  connoilTeur  en  ta- 
bleaux, ni  de  s'entendre  à  la  politique;  il  avolt 
beaucoup  de  vénération  pour  la  littérature  Si 
les  gensde-lertres  :  aufîl  vouloir  il  faire  un  fa» 
vant  de  fon  fils ,  à  quelque  prix  que  ce  lût. 

Celui  ci,  âgé  de  feize  ans ,  fe  nommoit  Au- 
gufle.  Je  me  chargeai  de  lui  faire  répéter  ce 
qu'il  n'avoir  jamais  appris. 

Je  ne  dirai  prefque  rien  de  la  mère.  Ma- 
dame Mondor,  Ecoffoife  de  nation,  étoit  en- 
tièrement abforbée  dans  la  contemplation  des 
richeffes  de  fon  époux ,  ainfi  que  dans  le  fo'fn 
de  fa  ianté  &  de  celle  de  (on  fils.  Comme  les 
Françoifes  à  la  mode  ,  elle  vouloit  avoir  des 
vapeurs  ,  Si  craignoit  continuellement  que  fon 
cher  fiN  ne  s*enîhumât.  Elle  avoit  laiffé  la  eon- 
d  iite  des  aff  lires  domeftiques  à  un  ami^  nommé 
Belmont,  qui,  comme  il  le  difoit  fouvent  lui- 
Hiême  ,  pouvait  mettre  la  main  à  tout.  Il  enren- 
doit  fupérieurement  la  direflion  de  la  cuifine 
&  de  la  cave.  En  qualité  d'officier  réformé,  il 
afFc6^oit  de  porter  une  cocarde,  pour  avoir  l'air 
militaire. 

Le  dernier  perfonnage ,  dont  je  ferai  men- 
tion ,  eu  Mlle.  Charlotte  Winterbottom,  fœur 
de  Mde.  Mondor  ;  elle  avoit  eu  occafion  de 
voyager  ;  lady  Heartfrse ,  fur  l'avis  des  méde- 
cins ,  avoit  été  obligée  d'aller  pafTer  l'hiver  à 
Nice  ,  pour  rétablir  fa  fanté ,  épuifée  par  les 
veilles  &  les  plaifirs.  Son  amie,  Mlle.  Charlotte 
Winterbotiom ,  l'accompagia  dans  ce  voyage. 
La  chaleur  du  climat ,  &  la  température  froide 
àt%  Alpes  achevèrent  bientôt  ce  que  l'air  cor- 
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rempu  de  la  bonne  compagnie  de  Londres  avoit 
commencé,  &  lady  Heartfree  ne  revit  plus  fes 
médecins  Anglois. 

Mlle.  Charlotte,  à  fon  retour  de  Nice,  paffa 
par  Ferney ,  où  elle  daigna  jetter  un  coup- 
d'ceil  fur  Voltaire,  qui  étoit,  difoit-elle,  en  bon- 
net de  nuit  &  en  robe  de  chambre.  A  Paris, 
le  hafard  lui  procura  l'entrevue  de  M.  BufFoii 
pendant  une  demi -heure;  elle  avoit  acheté  le 
Dieiionnaire  de  mujîqut  dt  h  J.  Rouffeau.  Avec 
beaucoup  de  prétention  au  bel-efprit ,  elle  par- 
loit  dhiftoire,  de  morale,  de  phyfique,  de  lit- 
térature, &c.  Elle  ne  favoit  que  très -peu  de 
françois.  Cependant  elle  avoit  beaucoup  d'affu- 
rance  en  le  parlant.  Rien  n'étoit  plus  grotefque 
que  ion  jargon.  Elle  venoit  de  quitter  l'Ecoffe; 
fon  langage ,  pour  me  fervir  d'une  phrafe  de 
lord  Bacon ,  étoit  le  pur  dialeéle  de  fon  pays. 
A  Nice,  elle  avoit  toujours  fréquenté  des  An- 
glois &  des  Irlandois ,  &  à  force  d'imiter  leur 
langage,  elle  avoit  dans  la  prononciation  réunis 
les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne.  Ea 
prononçant  le  françois ,  elle  confondoit  le  ton 
de  tous  ces  dialeftes,  &  fon  ftyle  étoit  auflî 
Cngwlier  que  fa  prononciation.  En  voici  un  exem- 
ple, que  je  n'oublierai  jamais  de  la  vie.  Un  jour 
m'adreffant  la  parole ,  elle  dit  :  Je  doute  pas 
que  vous  ave^  perusÉ  les  ouvrages  de  mons,fetT 
le  préfldent  de  Montefquiou  ;  que  un  charmang  cria» 
toure  !  Il  penfe  plus  équitabUment  que  vos  DIVINS» 
Je  lui  répondis  que  j'avois  lu  &  relu  les  ou- 
vrages du  célèbre  Montefquieu ,  ainfi  que  ceux 
du  chancelier   Bacon.    Le  chancelier  Bacon  ^  ré- 
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pliqiia  t-elle  ,  ejl  peut  être  plus  ingenious  qiie 
le  préjîdent  ;  mais  affheurement  les  i/iéories  de  Mon- 
tefquiou  font  plus  [ayantes. 

Mlle.  Winrerbottom  étoit  heureufe  de  n'avoir 
pas  voyagé  davantage.  Si  elle  em  vu  l'Italie , 
c'eût  été  une  grande  adepte  en  peinture ,  en 
mufique  &  en  fcuîpture ,  comme  elle  i'étoit 
en  philofophie.  Mais  elle  ne  pouvoir  dire  en 
confcience  avoir  vu  l'Italie ,  puifque  fon  voya- 
ge s'étoit  borné  aux  limites  du  Piémont.  Je  ne 
lui  ai  entendu  parler  de  1  Italie  qu'une  feule 
fois.  »  Je  me  rappelle ,  dit-elle  un  jour  à  table , 
n  qu'en  Italie  on  a  la  même  ckofe  que  le  veau  ,  quon 
»  appelU  viTELLO.  «  Mlle.  Winterbottom  n'eut 
rien  de  plus  preffé  que  de  me  qveftionner  fur 
le  plan  d'étude ,  que  je  deftinois  à  Ton  neveu. 
Pour  l'embarraffer  un  peu ,  je  lui  dis  que  je 
me  propofois  de  lui  faire  compofer  des  vers 
hexamètres.  Aîiféricorde ,  s'écria -t- elle  ,  des  ^vers 
hexamètres!  efl-ce  une  partie  de  rétiquaitte? 

Mde.  Mondor  me  fit  entendre  qu'elle  efpé- 
roit  que  je  ne  chargerois  point  la  mémoire  de 
fon  pauvre  fiîs ,  en  lui  faifant  apprendre  trop 
de  chofes  par  cœur. 

Quand  je  commençai  à  apprendre  par  cœur  la 
multiplication  ,  dit  Mondor  ,  f  éprouvai  une  dif- 
ficulté incroyable.  Mais  à  préfsr.i  que  ji  la  pojfede 
à  fond  ,  je  ne  m'appcrçois  pas  que  cela  charge  la 
mémoire. 

Les  favans  ont  toujours  vituperÊ  ,  dit 
Mlle.  Winterbottom  ,  la  méthode  de  faire  appren- 
dre  par  routine ,  ^ff^^  ordinaire  à  ceux  qui  font 
le  catéchifme. 
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fétoïi  fur  y  dit  Belmont,  que  Mademoifdle  don-' 
neroit  Jon  coup  de  fatte  aux  catèchijtes.  M.  Bel- 
mont^  répliqua  Mlle.  Winterbottom ,  avec  une 
dignité  outrée,  -vous  moffenfei.  Je  vous  protefle 
que  je  ferais  la  dernière  femme  du  monde  à  par- 
ler, dans  une  compagnie  mixte  y  en  manière  qui 
fiiffe  tort  à  la  religion  de  tètat ,  que  faï  toujours 
conjîdétée  comme  le  grand  lien  de  la  fociétè.  Qui 
vous  a  appris  cela  ,  dit  Belmont  ?  vos  grands» 
pères  &  vos  grandes  mères  !  Non  apurement. 

En  ce  moment ,  pour  faire  diversion  ,  je 
parlai  du  projet ,  que  j'avois  de  faire  expliquer 
à  mon  élevé  la  dixième  fatyre  de  Juvenal , 
poëme  univ^rfeiîement  admiré  pour  la  métho- 
de ,  la  compofition  &  le  ftyle. 
^  Qua  fait  Juvenal ,  dit  Mlle.  Charlotte  }  fes 
ouvrages  font  inconnus  à  moi  ;  étoit'il  de  V académie 
françoife?  Peut-être  ^  Mademoifelle  ^\m  répliquai- 
je  avec  fouris  ,  qu'il  neiU  pas  été  un  de  vos  fa- 
voris ;  car  il  a  traité  fèvérement  dans  fes  écrits  U 
beau  fexe  de  Rome. 

Il  avoit  raifon ,  dit  Belmont ,  les  Romaines 
fbnt  toutes,  ... ,  Permette:^-moi  de  vous  dire,  s'é- 
cria  Mlle.  Winterbottom  ,  en  hauffant  la  voix , 
que  dans  mes  voyages  j'ai  eu  l'avantage  de  con- 
noître  beaucoup  de  Lad  Y  s  Romaines  ,  6*  quelles 
étoient  toutes  de  la  vertu  la  plus  serrée. 

Il  efl  vrai,  dit  Belmont,  que  je  nai  point  été 
a  Nice ,  comme  vous  ;  mais  fai  vu  Marfeille  & 
Gênes  ,  cefl  un  peu  plus  que  vous  nave^  vu  ;  &  je 

vous  ajjure  qu'elles  font  toutes Je  ne  fais 

quelle  eiit  été  la  fin  de  la  difpute  ;  mais  heu- 
reufement  le  dîner  fépara  les  combattans. 
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Je  fus  bientôt  au  fait  de  la  maifon  ,  où  js 
vis  que  l'ignorance ,  la  vanité ,  la  grofliéreté  de 
fentimenrs  &  de  mœurs  avoient  fixé  leur  de- 
meure.   Il  fut  convenu    que   je  commencerois 
mes   leçons  le  lendemain  ,   qui   étoit  un  lundi. 
Les  apparences ,  il  faut  l'avouer ,  n'étoient  pas 
favorables.   Mon  élevé  avoifété  préfent  à  la 
converfation ,  dont  je  viens  de  ne  donner  qu'une 
efquifle  imparfaite.   Voici  le  journal  hebdoma- 
daire des  progrès,  qu'il  fit  pendant  le  peu  de 
jour»  qu'il  fut  confié  à  mes  foins.   Ce  journal, 
fait  avec  la  plus  grande  exi£^itude,  commence 
au  lundi  matin ,  &  finit  au  famedi  foir. 

Lundi. 

Madame  Mondor  m'avoit  averti  préalable- 
ment que  la  fanté  de  fon  fils  ne  perraettoic 
point  qu'il  étudiât  beaucoup  avant  le  déjeuné, 
&  que  toutes  les  fois  qu'il  lifoit  à  jeun ,  il  étoit 
fujet  à  de  fréquens  bâillemens ,  qui  l'incommo- 
doient  fort.  Il  fut  donc  décidé  qu'il  n'auroit 
qu'une  petite  leçon  à  huit  heures  du  matin. 

Après  avoir  attendu  dans  le  fallon  jufqu'à 
neuf  heures,  j'appris  de  Mde.  Mondor  que  fon 
fils  s'étoit  tourné  &  retourné  douze  ou  treize 
fois  la  nuit  ,  &  qu'il  fembloit  menacé  d'un 
rhume  ;  elle  ajouta  que  pour  prévenir  le 
mal,  elle  avoit  jugé  à  propos  de  donner  à  fon 
fils  un  peu  de  fené,  &  de  lui  faire  garder  la 
chambre  pour  que  qucs  heures;  mais  que  fur  le 
foir  je  pourrois  lui  donner  ma  leçon ,  fans  que 
rien  n'y  mît  obflade. 
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En  conféquence  ,  fur  les  ûx  heures  de  Taprès- 
tnidi ,  après  avoir  expliqué  à  mon  élevé  le  plan 
&  la  méthode  du  fatyrique,  je  lifois  : 

Omnibus  in  terris  ,  qux  funt  à  Gadlbus  u/quc 
Auroram  &  Gangem, 

Au  milieu  du  fécond  vers ,  j'entendis  un 
bruit  fourd  à  la  porte.  Cétoit  Mlle.  Winderbot- 
tom  ,  M.  de  Mondor  &  Belmont  fuivoient.  f^ous 
nous  pardonnerez,  dit  Mlle.  Charlotte,  notre  fc' 
nielle  curiojïtè  :  nous  venons  ajjîder  à  la  leçon 
<r  Au^ufle  :  quel  eji  ce  livre}  Je  rn  imagine ,  par  le 
peu  de  français  que  je  fais  ,  pouvoir  trouver  le  fens 
de  ces  mots.  Oh  !  je  comprends  ;  il  y  a  At/Ro- 
RAM  :  cela  ne  fignifie-t-il  point  la  pointe  duj»ur^^ 

Que  l'aurore 

Nous  trouve  encore ,  &c. 

Tai  retenu  cela  d'une  chanfon  à  boire  ,  enfrançeis. 
Qui  vous  a  appris  des  chanfons  à  boire  ^  dit  Bel- 
mont,  vos  vertueufes  Romaines}  En  cet  infiant 
un  grand  coup  de  marteau  à  la  porte,  annonça 
l'arrivée  d'une  perfonne  de  qualité.  Cétoit  la 
comtelTe  de  Bonrems.  A  cette  joyeufe  nou- 
velle Mde.  Mondor  &  Mlle.  Winterbottom  ne 
firent  qu'un  faut  dans  l'anti-chambre. 

Mde.  Mondor  rentra  fur  le  moment,  faî 
mille  excufts  à  fOus  faire ,  me  dit-elle,  de  ce  que 
je  viens  interrompre  ainfî  le  travail  de  mon  fils  • 
mais  la  comtejfe  de  Bontems  rria  (ait  une  vifite  inat' 
tendue ,  pour  me  dire  quil  y  aura  ce  foir  bal  che^ 
elle  ,  6*  elle  infifle  pour  avoir  mon  fils  ;  je  ne  vou- 
drais pas  m\n^ager  en  rien  ^  fans  vous  en  demander 
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la  permijjion ,  vu  que  vous  êtes  pour  le  préfent  chargé 
de  fon  éducation.  Il  y  aura  beaucoup  de  beau 
monde ,  entr  autres  Mlle.  Punaife ,  qui  vient  de  faire 
un  héritage  conjîdèrable  ,  6*  qui  fait  ?  ....  Je  lui 
rappellai  que  fon  fils  avoit  pris  médecine  le 
matin  ,  &  qu'il  pourroit  gagner  un  rhume  : 
dans  une  autre  circonftance,  au  {impie  mot  de 
rhume ,  les  entrailles  maternelles  euHent  été 
émues;  mais  Mde.  Mondor  fe  mit  au-deffus  de  la 
région  des  allarmes.  Ne  craigne^  rien,  me  dit- 
elle  ,  la  mai/on  où  nous  allons  eft  bien  chaude  & 
bien  fermée  ;  il  ny  entre  pas  le  moindre  air.  Al- 
lons,  Augujle,  paffei  vite  une  paire  de  bas  de 
foie  blancs  ^  la  comtejjs  nous  attend. 

Mardi. 

Mon  élevé ,  s'étant  levé  plus  fard  qu'à  l'or- 
dinaire ,  ne  put  defcendre  qu'après  avoir  dé- 
jeûné. Courage f  mon  garçon,  s'écria  Mde.  Mon- 
dor, tu  parois  avoir  rêvé  toute  la  nuit  Mlle.  Pw 
naife ,  avec  laquelle  tu  as  danfé.  Allons  prendre 
Vair  6*  nous  remettre  des  fatigues  du  bal.  Vous 
voye^^  Monfuur ,  me  dit- elle,  que  mon  pauvre 
Augujle  na  point  gagné  de  rhume.  Fous  viendre:^ 
avec  nous;  vous  pourra^  toutefois  donner  vos  le- 
çons ;  car  la  voiture  eft  tiès-douce.  Elle  é toit  effec- 
tivement fi  douce ,  que  je  crus  être  dans  mon  lit. 
Il  faut  avant  tout,  dit  Mde.  Mondor,  nous  garan- 
tir de  l'air,  en  levant  les  glaces.  Il  faifoit  beau; 
Mde.  Mondor  déploya  aulîî  -  tôt  route  Ton  élo- 
quence, pour  me  raconter  ce  qu'elle  avoit  ap- 
pris au  bal.  Eile  me  donna  le  catalogue  des  per- 
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fonnes  qui  s'y  trouvèrent;  elle  me  paria  long- 
tems  &  avec  complaifance ,  du  maintien  &  de 
la  manière  de  danfer  de  fon  fils.  Pendant  tout 
le  bal,  ajouta- telle,  on  m  a -dît  quAuguJîc  ref- 
fembloit  entièrement  à  Vejîris  de  V Opéra  ^,(ur» 
tout  en  danfant  le  menuet.  Mais  n  oublie:^  pas  ,  mon 
fils  ,  quil  vaut  mieux  être  [avant  que  de  bien  dan- 
fer.  Je  fuis  fur ,  Monfîeur  ,  que  mon  fils  fera  des 
progrès  fous  vous  ;  il  a  une  charmante  mémoire  ;  il 
apprendra  tout  ce  que  vous  voudre^.  Au  fuylus  , 
autant  que  j'en  p'As  juger  ^  M.  Mondor  ne  fauràit 
jamais  mieux  employer  fon  argent.  El'e  alloit  en 
dire  davantage  ,  Jorfque  je  me  trouvai  mal , 
faure  de  pouvoir  refpirer.  Je  demandai  la  per- 
mifîion  de  fortir  de  la  voiture  &  d'aller  à  pied 
au  logis.  Oh  !  très-volontiers ,  me  dit  Mde.  Mon- 
dor ,  je  fais  que  la  voiture  incommode  ceux  qui 
n'y  font  pas  accoutumés.  Ne  craigne^  rien,  Mon- 
fîeur :  puis  s'adrellant  à  fon  ûls,  Mette^,  lui  dit- 
elle  ,  ce  mouchoir  autour  de  votre  cou ,  avant  quoft 
ouvre  la  portière. 

J'eus  à  peine  refpiré ,  que  je  me  trouvai  mieux  ; 
&  je  retournai  à  pied  au  logis  ,  obligé  de  con- 
venir que  je  n'étois  pas  mon  maître. 

Le  ioir,  mon  élevé  vint  me  trouver  ;  Ma- 
man,  me  dit-il,  avec  un  air  de  fimvlicité ,  vent 
que  faille  rendre  vifite  à  Mlle.  Punaife ,  avec  qui 
y  ai  danfé  au  bal  ;  je  n  aurai  point  demain  deux 
leçons  ;  nejl-ce  pas  ?  M.  Belmont  me  dit  toujours 
^u'un  jeune  homme  ne  doit  pas  être  toujours  dans 
les  livres.  Il  paroiiToit  avoir  roigneu(ement  gravé 
dans  (a  mémoire  ce  précieux  apophthegcae. 
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Mercredi. 

Mon  élevé  fut  exaft  à  l'heure.  A  peine  étions 
nous  affis  ,  que  M.  Belmont  entre,  en  criant 
de  toutes  fes  forces  :  Point  de  leçon  aujourd'hui  : 
cefl  ma  fête  ;  va  te  divertir ,  mon  enfant.  —  Ce 
fut  efftàivement  un  jour  &  méoae  une  nuit 
de  gaîté  &  de  bonne  chère. 

Jeudi. 

Les  domeftiques  ayant  bu  largetnent  toute 
la  nuit,  mon  élevé,  qui  ne  fut  point  réveillé, 
dormit  plus  que  de  coutume.  11  defcendit  ver» 
les  onze  heures ,  &  nous  réprîmes  le  fatal  pre- 
mier vers  de  la  dixième  fatyre  de  Juvena). 
Voici  le  maître  de  langue  angloïfe  ,  dit  un  do- 
meftique;  je  priai  de  le  faire  repaffer  dans  une 
heure.  Mais  je  fus  bientôt  que  c'étoit  im- 
poffible  ,  fans  déranger  le  fyfléme  d'édwcation 
dans  prefque  toute  la  ville.  Ce  neft  pas ,  dit 
Mlle.  Charlotte,  une  affaire  de  grande  conféquence 
quune  heure  ;  vous  ave^ ,  toute  la  journée  ,  mon 
nevtu  à  votre  difpofition  ;  mais  le  pauvre  Jignor  Ber- 
gamefco  ,  Italien,  eft  trhs-prejfé y  &  fon  tems  neft 
point  à  lui.  Signor  Bergamefco ,  Italien,  m'écriai- je, 
eft  donc  le  maître  de  langue  angloife  de  votre  neveu? 
Oui,  dit-elle;  ceft  moi  qui  en  fuis  le  subject» 
J'ai  cru  qu'après  avoir  appris  f  anglais  à  mon  ne- 
veu  ,  il  pourrait  lui  enfùgner  l  italien.  Fous  favc[ 
^uon  perd  beaucoup  à  changer  de  maîtres ,  &  d'ail' 
leurs  lej  jeune  gens ,  qui  ri'ont  point  vu  le  monde  , 


jont  timides  avec  les  étrangers. 


La 
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La  leçon  de  fignor  Bergamefco  occupa  mon 
élevé  jufqu'à  près  de  deux  heures  après-midi. 
On  retint  à  dîner  le  maître  de  langue  angloife, 
qui  avoit  à  deflein  prolongé  la  leçon.  Je  croyois 
pouvoir  dlfpofer  de  la  foirée.  Je  commençois 
à  lire ,  Omnibus  in  terris ,  quand  un  domeftique 
vint  dire  :  Voici  le  maître  de  langue  allemande, 
Efl-ce  encore  ,  m'écriai-je  ,  Jï^nor  Bergamefco  ?. 
Non ,  Mopfieiir ,  me  dit  mon  élevé  ;  ccft  un  aw 
tre  maître  quon  m'a  donné.  Je  m'adrefîai  à  Mlle. 
"Winrerbottom ,  pour  avoir  l'explication  de  ce 
phénomène.  Ceft  un  pauvre  François^  me  répon- 
dit-elle, de  la  connoijjance  de  M.  Bdmon:.  Il  a 
quitté  lefcrvize^  pour  enfcigner  r allemand.  Comme 
elle  finiffoit  de  parler  ,  je  vis  entrer  un  do- 
tneftique  avec  un  air  affairé  &  important.  Se- 
roientce  encore  des  maîtres  de  langues  ,  lui  dis- 
je  ?  Ne  vous  al/arme^  point ,  me  dit  Mde.  Mon» 
dor  ,  qui  fuivoit ,  ce  ncft  que  le  perruquier^  qui 
vient  mettre  des  papillotes  à  mon  fils.  De  grâce  , 
ne  me  demande^  point  pourquoi  ;  c'ejl  un  grand  fe* 
cret  ;  vous   ne  le  faure:^  que  demain. 

Vendredi. 

Il  faut  que\'ous  fachie:^  ^  me  dit  Mde»  Monder 
au  déjeûner,  quon  nia  ajfuré  pofitivement  qu  Au» 
gufti  rejfimbloit  à  Veflris.  M.  Martin  fait  à  préfent 
le  portrait  de  mon  fils,  fai  cru  néceJJ'aiie  de  f^irs 
venir  le  perruquier^  que  vous  ave^  vu  /lier,  pour 
le  coëffcr  comme  Fefiris.  Augnjîe  eft  entre  fes  mains 
depuis  les  fept  heures.  Ah  !  le  voici  ,  efi:  -  ce  pas 
charmang ,  s'écria  Mile.  Charlotte  F  je  voudrois 

Torne  X,  L 
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^ue  Mlle.  Punaifc  vous  vît,  ajoura  l'heiireufe 
niere.  Mon  éîeve,  perdu  dans  le  labyrinthe 
d'une  frifure  hériffée  ,  paroiflbit  fe  chercher  lui- 
même.  Quelle  tête  ie  brebis  poudrée  avons-nous 
ici ,  s'écria  M.  Belmont  ?  Nous  irons  tous  voir 
M.  Martin  ,  tirer  le  portrait  d'Augufle.  La  féance 
du  peintre  finie  ,  Mde.  Mondor  s'apperçut  que 
fon  fils  avoit  gagné  une  inflammation  à  l'œil, 
à  force  de  regarder  fixement  M.  Martin.  Elle 
le  fit  mettre  au  lit ,  après  avoir  ordonné  un 
cataplafme  avec  de  la  mie  de  pain  &  du 
lait.  Ainfi  il  ne  fut  plus  queflioii  à! Omnibus  in 
urris  pour  la  journée. 

Samedi. 

Mon  élevé  vint  au  déjeûné  dans  un  coflume 
îugubre  ,  avec  des  pleureufes  &  une  longue 
cravatte  de  deuil  au  cou.  La  frifure  à  la  Vef- 
tris  étoit  toute  détruite,  &  il  n'y  refloît  pas 
la  moindre  poudre.  Bon  dieu  ,  m  écriai- je ,  quy 
a-t-il  de  nouveau  ?  Oh  !  rien ,  dit  Madame.  Un 
lies  parens  de  mon  époux  vient  de  mourir  ;  mon 
fils  doit  aller  ce  matin  au  fervice.  Notre  kçon  fut 
remife  à  l'après  midi. 

Au  dîné,  mon  élevé  parut  avoir  beaucoup 
'd*envie  d'aller  au  fpe<ftacle  des  Vapjétés  amu- 
santes. Il  voulut  voir  Jeannot.  Oui ,  mon  fils, 
dit  la  mère  ,  vous  y  viendre::^  avec  moi.  Comme 
c'efi  aujourd'hui  fiamedi,  Monjleur  ^  ne  vous  refufera 
point  ce  plaifir.  Je  croyois  ,  disje  alors  ,  que 
M.  Au^ufie  aurait  étudié  cet  après-midi.  Etudier 
V après-midi  !  s'écria    en  chorus  la  compagnie  ; 
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«n  na  jamais  vu  cela.  Je  fus  forcé  de  céder  à 
la  convi<5lion  ;  car  il  eût  été  très-déraifonna- 
ble  de  ma  part  d'efpérer  que  celui  qui  n'avoic 
rien  fait  de  toute  la  femaine ,  commenceroit 
famedi  foir  à  fe  mettre  à  Touvrage  ;  &  je  re- 
nonçai   à  Vomnibus  in  terris ,   &c.    de  Juvenal, 

Par  M,  MiLON, 

ujL.     "        -  .     '    =a 

CAUSE 
Entre  la  maifon  de  Montesquiou; 
Et  les  Jîcurs  de  la  Bov lbenk, 

>^^  ETTE  caufe  a  fait  la  plus  grande  fenfation; 
tant  aux  requêtes  du  palais  qu'en  la  grand'- 
chambre  ;  elle  a  attiré  dans  les  tribunaux  un 
concours  prodigieux  de  citoyens  de  tous  les 
ordres.  L'opinion  publique  a  paru  d'abord  par- 
tagée ;  mais  à  mefure  que  le  défenfeur  de  la 
maifon  de  Montefquiou,  (A^.  Treilhard)  a  dé- 
veloppé les  moyens,  les  doutes  fe  font  difîîpés, 
&  une  feule  voix  a  femblé  préparer  l'arrêt. 

La  maifon  de  Montefquiou  efl  une  des  plus 
anciennes  du  royaume.  Elle  eft  divifée  en  plu- 
(ieurs  branches  ,  qui  toutes  étoient  réunies  dans 
la  'caufe  ,  pour  écarter  une  famille  qui ,  à  la 
faveur  d'une  alliance  avec  une  fille  du  nom  de 
Montefquiou-Saintrailles ,  avoit  d'abord  réuni  à 
fon  nom  celui  de  Montefquiou  ;  &  qui,  armée 
de  quelques  a<^es  de  mariage,  baptême  &  fç- 
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puiture,  vouloit  hautement  fe  faire  reconnoître» 
Ces  prérendans ,  au  nom  de  Montefquiou  , 
étoient  les  fieurs  de  la  Bouitene  ,  originaires 
d'Agen.  François  la  Boulbene,  leur  grand-pere , 
avoir  ,  le  premier  de  fa  famille  ,  pris  le  nom 
de  Montefquiou,  &  l'avoit  donné  à  fes  enfans, 
qui  l'ont  eux-mêmes  tranfmis  aux  fieurs  la  Boul- 
bene aéluels;  mais  en  matière  de  nom  &  d'état, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  prefcription  :  il  a  été 
démontré  par  la  maifon  de  Montefquiou  que  les 
titres  de  famille  de  fes  adverfaires  n'annonçoient 
que  des  la  Boulbene  ,  &  que  leurs  prétendus 
titres  pour  fe  joindre  à  la  maifon  de  Montef- 
quiou ,  étoient  des  a61:es  évidemment  faux. 

En  conféquence ,  il  eft  intervenu  le  3  i  juil-; 
let  17S3  ,  l'arrêt  dont  voici  les  difpofitions. 

»  La  Cour  ,  faifant  droit  fur  les  appels  ref- 
I)  peftifs  des  parties ,  a  mis  les  appellations, & 
«  ce  dont  eft  appel  au  néant;  émendant ,  évo' 
«  quant  le  principal  en  y  faifant  droit ,  reçoit 
«  les  intervenans  parties  intervenantes  :  faifant 
•»  droit  fur  ladite  intervention  ,  fur  les  demandes 
•:>  des  parties  de  Treilhard  ,  (la  maifon  de  Mon- 
i>  tefquiou  )  enfemble  fur  les  conclufions  du 
M  procureur-général ,  donne  a6le  auxdites  par- 
M  ties  de  Treilhard  de  leur  déclaration ,  qu'elles 
n  n'entendent  pas  fe  fervir  des  deux  pièces 
»  arguées  de  faux  ,  fans  avoir  égard  aux  fins  de 
i:  non  -  recevoir  propofées  par  les  parties  de 
»  Delamalle ,  Poîvereî  &  Henry  (  les  fieurs  la 
>>  Boulbene;)  fait  défenfes  auxdites  parties  de 
»  prendre  à  l'avenir  le  nom  &  armes  des  par- 
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»  des  de  Treilhard ,  &  de  Te  dire  direftement 
»  ou  indlreftement  iffus  ,  par  mâles  ,  des  au- 
«  teurs  defdites  parties  de  Treilhard  ;  en  con- 
»  féqiience  ,  autorife  lefdites  parties  de  Treil- 
«  hard  à  faire  rayer  le  nom  de  Monrefquiou 
»>  de  tous  regiftres  des  baptêmes  ,  mariages  & 
I)  fépultures  ,  &  de  tous  a6^es  dans  lefquels 
»  lefdites  parties  de  Delamalle  ,  Polverel  & 
»  Henry  auroient  pu  prendre  îe  nom  de  Mon- 
1)  tefquiou  ,  &  à  faire  faire  mention  en  marge 
»  defdits  regiûres  &  minutes  d'a6les  du  préfent 
w  arrêt;  à  cet  effet  tous  dépoûtaires  defdits  re- 
lï  giûres  &  aûes  contraints  de  les  repréfenter, 
»>  quoi  faifant  déchargés  ;  donne  aôe  au  pro- 
t)  cureur- général  des  réserves  &  proteftations 
»i  qu'il  fait  contre  les  noms  &  qualités  de 
«>  Fezenfac  &  baron  d'Armagnac  ,  prifes  par 
M  aucune  des  parties  de  Treilhard  dans  les  dlf- 
»>  férentes  requêtes  fignifiées  en  la  caufe,  tou- 
w  tes  défenfes  au  contraire  réfervées  auxdites 
w  parties  de  Treilhard  :  ordonne  que  les  mé- 
M  moires  des  parties  de  Delamalle  ,  Polverel 
j>  &  Henry  feront  &  demeureront  fupprimés. 
»  Permet  auxdites  parties  de  Treilhard  de  faire 
j>  imprimer,  aiKcher  le  préfent  arrêt  à  leurs 
w  frais  &  dépens;  condamne  lefdites  parties  d$ 
u  Delamalle  ,  Polverel  &  Henry  aux  dépens 
I»  des  caufês  principales,  d'appels  &  demandes; 
»>  fur  le  furplus  des  demandes ,  fins  &  conciu- 
V  fwns  des  parties  ,  les  met  hors  de  cour,  a 
MM.  de  Monrefquiou  avoient  joint  à  leur 
nom  celui  de  Fezenfac  ,  en  vertu  d'une  per- 
miffion  donnée  par  le  roi ,  fur  les  preuves  de 
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leur  defcendance  des  comtes  d'Armagnac  four- 
nies à  fa  majefté  en   1777. 

M.  l'avocat -général  Séguier ,  qui  portoit  la 
parole  dans  raffaire  ,  après  avoir  rendu  compte 
des  titres  de  la  maifon   de  Montefquiou  ,   qui 
établiffent  leur  généalogie   Si   defcendance  di- 
reâ:e   depuis    Raymond- Aymery    de    Montef- 
quiou ,  qui  vivoit  dans  le  onzième  fiecle  juf- 
qu'à  nos  jours  ,  a  obfervé  que  la  permlflion  de 
porter  le  nom  de  Fezenfac  n'avoit  été  donnée 
que  par  une  lettre  du  minière  ,  écrite  de  l'or- 
dre du  roi  ,   au   marquis  de  Montefquiou  ,    & 
mi'W  n'y  avoit  pas  eu  de  lettres-patente*-  adref- 
fées  au    parlement.    Ce  magiftrat  a  en  confé- 
quence  propofé  les  réferves  adoptées  par  l'ar- 
rêt. Il  eu  évident  que  ces  réferves  n'interdifent 
point  aux  membres   de  la   maifon  de   Montef- 
quiou la  faculîé  de  porter  le  nom  de  Fezenfac  , 
&  ne    donnent  aucune  atteinte  à   leurs  droits 
légitimes.    On    affure  que   l'arrêt  a  été  rendu 
d'une  vois  unanime.  Cette  affaire  rappelle  na- 
turellement celle  du  marquis  de  Créqui  :  d'aprè-s 
ces  deux  caufes  que  M.  Treilhard  a  terminées 
d'une    manière    fi    glorieufe  ,    il    y    a   lieu   de 
croire  que  de  long-tenas   il   ne  s'en   préfentera 
de  femblables. 

(  Mercure  de  France  ;   Gnietùt  des 
Tribunaux.  ) 
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Lettre  à  Mrs.  Us  rédaHeurs  de  /'Efprit  deS 
Journaux  ,  fur  64  po'éus  François  des  12e.  t^e, 
14e.  i^e.  &  16e.  fiecles  ,  inconnus  aux  éditeurs 
des  Annales  Poétiques. 


J 


E  m'amufai ,  Mrs.  il  y  a  deux  ans,  à  recueil- 
lir dans  deux  (*)  lettres  plufieurs  poètes  Fran- 
çois,  que  je  vous  fis  conncître  en  citant  leurs 
ouvrages  &  quelques-uns  de  leurs  vers.  M.  Tabbé 
de  St.  L***.  ne  dédaigna  pas  de  faire  quelques 
obfervations  fur  ces  lettres  :  au  milieu  des  bi- 
bliothèques de  Paris ,  il  étoit  à  portée  d'avoir 
des  renfeignemens  fur  ces  poètes,  que  je  n'au- 
rois  pu  trouver  ici  :  fes  obfervations  font  fa- 
vantes ,  &  ne  laiffent  rien  à  defirer  fur  cet  ob- 
jet. Mais  depuis  la  publication  de  ces  lettres , 
j'ai  découvert  une  quantité  prodigleufe  d'anciens 
poëtes  François,  dont  la  moindre  parâe  fera  1§ 
matière  de  celle-ci. 

On  s'eft  étonné  plufieurs  fois  de  ce  nombre 
confidérable  de  poëtes  qu'offroit  le  recueil  des 
Annales  pcétiques  :  en  effet  ce  recueil  dans  foîî 
efpece  eft  le  plus  volumineux  qu'on  connoifTe  ; 
&  celui  qu'on  a  attribué  à  Fontenelîe,  imprimé 
à  Paris  en  1692  ,  &  celui  de  Lefort  de  la  Mo- 
riniere  ,  fous    le  titre   de  Bibliothèque  poétique  , 


(*)  Voyez  V Efprit  des  Journaux  du  mois  de  mai  & 
du  mois  de  juin  17S1.  Voyez  aulîi  deux  lettres  inté- 
reffantes  de  M.  Anfiaux  ,  fur  le  poëte  Gaces  de  la  Vi- 
gne ,  inférées  dans  ce  journal  au  mois  d'oftobre  de  la 
même  année  ,  &  dans  celui  de  février  ly^z. 
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quoique  tous  les  deux  abfolument  dans  le  même 
genre  ,  n'en  approchent  pas.  Ces  trois  recueils 
offrent  un  choix  de  vers  des  poètes  François 
précédé  de  leurs  vies  :  mais  on  lit  à  la  tête  de 
celui  de  la  Moriniere  un  difcours  lur  l'origine  & 
i'hiftoire  de  la  poéfie  françoife ,  beaucoup  plus 
fatisfaifant  quo  celui  que  les  éditeurs  des  An- 
nales  poétiques  ont  mis  au  commencement  du 
leur. 

On  s'eft  peut-être  aufii  étonné  de  ce  que  , 
malgré  cette  multitude  de  poètes  que  renferme 
le  nouveau  recueil ,  j'en  fis  connoître  dans  mes 
deux  lettres  une  trentaine  au  moins  que  les  édi- 
teurs des  Annales  n'avoient  point  connus.  Mais 
rétonnement  n'augmentera-t-il  pas  fi  j'avançois, 
&  fi  je  prouv'ois ,  que  le  nombre  des  pcëtes 
que  ces  éditeurs  ont  oublié  eft  beaucoup  plus 
grand  que  celui  dont  ils  ont  parlé.  Pour  s'en 
convaincre  ,  parcourez  feulement  les  Eibliothc^ 
ejnes  Françoifcs  de  la  Croix-du- Maine  &  de  du 
Verdier  ,  &  celle  de  l'abbé  Goujet,  qui  paroît 
avoir  été  la  feule  que  les  auteurs  des  Annales 
aient  confuUée  ;  parcourez  tout  ce  qui  concerne 
notre  poéfie  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  le 
marquis  de  Paul  mi  ;  lifez  les  Differtations  de 
l'abbé  Le  Beuf,  du  comte  06î:aviea  de  Guafco 
dais  la  coileélion  de  leurs  œuvres,  &  celles  de 
plufieurs  autres  auteurs,  inférées  dans  les  -Me- 
moires  de  l'académie  des  infcrîptions  &  belles- 
lettres  ;  vous  y  découvrirez  plus  de  cinq  cens 
poètes,  que  les  éditeurs  ont  omis  dans  leurs  An- 
nales.  Vous  n'exigerez  certainement  pas  que  je 
m'arrête  fur  tons  ces  poètes  :  ce^  feroit  l'objet 
d'un  ouvrage  confidérable ,  &  non  d'une  lettre. 
Je  ne  me  fixerai  que  fur  ceux  qui  ont  joui  de 
leur  tems  de  quelque  réputation  ,  ou  fur  ceux 
dont  je  poffede  les  ouvrages,  ou  du  moins  dont 
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■je  puis  citer  quelques  vers.  Dans  l'énumération 
que  je  viens  de  faire  des  livres  qui  traitent  de 
nos  poètes,  je  n'ai  point  parlé  de  celui  du  pré- 
fident  Fauchet,qui  contient  cent  vingt-lept  poè- 
tes François,  lesquels  vivoient  avant  l'an  130O, 
&  de  cdlui  d'Eftisnne  Pafquier  ,  intitulé ,  les 
Recherches  de  la  France^  qui  préfente  fur  ces 
anciens  verfificateurs  de  très- bon  matériaux  (i). 
Cependant  il  n'auroit  peut-être  pas  été  indiffé- 
rent de  connoître  ces  poëres ,  auxquels  nous 
fommes  redevables,  non-feulement  de  la  langue 
que  nous  parlons  ,  mais  du  progrès  qu'a  fait 
depuis  parmi  nous  la  poélie  françoife.  Depijis 
peu  on  a  agité  la  queftioa  ,  fi  les  troubadours 
eu  les  trouveurs  étoient  nos  maîtres  en  poéfie  : 
j'ai  lu  tout  ce  qui  a  été  publié  pour  &  contre  , 
mais  je  ne  me  figurerai  jamais  que  les  trouba- 
dours, qui  n'ont  laiffé  que  des  ouvrages  médio- 
cres &  d'une  petite  étendue  ,  comme  les  chan- 
fons,  les  firventes  ou  pièces  fatyriques  ,  (oient 
les  maîtres  de  la  poéfie  dans  une  langue  qu'ils 
ont  ignorée  ,  ou  que  du  moins  ils  n'ont  point 
cultivée  (2).  LailTons  leur  la  gloire  d'avoir  intro- 
duit la  bonne  poéfie  en  Italie ,  mais  ne  refufons 
pas  aux  trouveurs,  ou  à  nos  anciens  poètes,, 
celle  de  l'avoir  également  introduite  en  France,  . 


(i)  Confultez  encore  VHiftoire  de  la  poéfie  françoife,, 
de  l'abbé  Maflieu  ,  celle  de  l'abbé  MerveUn  ,  «c  ..lufieurs 
articles  des  Mémoires  de  Trévoux  ;  de  même  que  le 
premier  vol.  des  Poéfits  du  roi  de  Navarre  ,  &  la  préfa- 
ce de  M.  de  Barbafan  ,  au  premier  vol.  des  Fabliaux  &ç» 
(z)  On  dit  communément  que  les  Grecs  &  les  La- 
tins font  nos  maîtres  dans  pluheuis  genres  de  littéra- 
ture, parce  qu'ils  nous  ont  iranfmis  des  modèles  ache- 
>véi  que  toutes  les  nations  ont  fuivis  ;  mais  que  nous 
^ont  traafmis.Ies  troubadours  que  naus  puiHlons  imiter? 
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Ce  n'eft  pas  qa3  je  veuille  ralTeinbler  Ici' tous 
ces  anciens  poètes  des  12e.  130.  &  14e.  ilecles, 
mais  permettez  que  je  m'étende  fur  cinq  ou  hx 
d'entre  eux  :  quelques-uns  de  leurs  vers  m'ont 
fait  le  plus  grand  plaifir,  &  peut-être  ils  en  fe- 
ront à   d'autres  auffi. 

Hébers ,  qui,  félon  la  Croix  du  Maine,  flo- 
riffoit  vers  l'an  iioo,  a  verfifié  le  roman,  in- 
titulé ,  les  Sep!  fages ,  ou  Dolophates.  Par  quel- 
ques vers  que  Fauchet  rapporte  de  ce  poëme , 
on  voit  qu'il  eft  traduit  du  latin  d'un  moin-î 
Haute-Selve,  &  que  le  poëte  y  travaiîloit  fous 
Louis  Vllî.  Cet  ouvrage,  le  feul  monument 
confidérable  de  ce  regiie,  contient  des  contes 
moraux  &  plaifans  que  Bocace  a  tranfportés  dans 
fes  Nouvelles.  Ce  proverbe , 

On  fert  îe  chien  por  {pour')  le  feignor* 
Et  por  Tamor  le  chevalier 
Baife  la  dame  Tefcuier, 

€ft  extrait  de  ce  roman ,   de  même  que   cette 
fentence  qui  fe  vériiie  tous  les  jours  ; 

Rien  tant  ne  grève  (i)  menteor  (2). 

A  larron  ne  (3)  à  robeor 

N'a  m'auvez  hom  (4)  quiex  (O  ^*»*  ^oil 

Com  (6)  veritez  quand  l'apperçoit  : 

Et  veritez  ed  la  roaçue  (7). 

Qui  tôt  le  mont  (S)  occit  &  tue. 

On  préfumeque  Biondiaux  de  Nèfle  &  Huon 
de  Villeneufve  étoient   contemporains   de   H«- 


(1)  Inquiète.  (0  Q^^l. 

(i    Menteur.  (6^  Comme. 

(3)  Et  à  voleur.  (7)  Maffue, 

(4)  Mauvais  homnae.  (8)  Tout  le  monde. 
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bers.  Fauchet,  qui  avoir  foiu  les  yeux  une  dou- 
zaine de  chanfons  de  Biordiaux,  nous  le  repré- 
fente  con:me  un  poëie  excellent  :  il  dit  qu'elles 
étoient  remplies  de  beaux  traits, ^els  que  ceux-ci; 

Se  (i)  loyautez  vaîoit  mielx  (2)  que  trahir. 
Et  amours  veult  les  bons  à  droit  partir  : 
Oncor  (3)  pourroiyje  à  grant  joie  venir, 
Mais  pitiez   eft  er  li  (4^  fi  endormie 
Qu'el  (5)  ne  me  veuît  occir  ni  guarir  (6). 

11  parvint  cependant  à  s'en  faire  aimer  : 

Gar  la  belle  que  long-temps  sy  aimée  j 
Qui  de  raroour  me  foufoit   deffier 


Le  ptéfident  Fauchet  a  trouve  U  coupWt  fui^ 
vant  gaillard  : 

Se  favoyent  mon   tourment 

Et  auques  (7)  mon  affaire, 

Cil  (8)  qui   demand'  comment 

Je  puis  tant  chanfons  fere  : 

lis  diroyent  voirement  (9). 

Que  nus  (10)  à  chanter  n'entent 

Qui  mielx  s'en  dëot  retraire  .  (j») 


(i)  Sx  (7^  A  préfcnt. 

(2)  Mieux.  (8)  Celui. 

(*)  Encore.  (9)  Vraiment. 

(4)  Elle.  (lo)  Nul. 

(  j)  Qu'elle.  (II)  Retraire  (ignifie  reti- 

(6;  Guérir.  rer    ou    difcontinuer  j    ainft 
que  Cars  ce  joli  vers  d'un  poète  de  ce  tems  : 

Orcaues    (jr.jtais)   «'awa  cil  «^ui   s'en  put  retrairc. 

L  6 
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Mes  (i)  pour  ce  chant  feulement 
Que  j'en  muir  (2)  plus  doucement. 

Vous  avez,  fans  doute,  obfervé  que  Blon- 
dlaux  connoiffoit  le  mélange  agréable  des  rimes 
mafculines  &  féminines  :  ce  que  plufieurs  poè- 
tes n'obfervoient  même  pas  dans  le  i6e.  fiecle, 
je  n'extrairai  des  ouvrages  de  Huon  de  Ville- 
neufve  ,  lefquels  confiflent  dans  les  romans  de 
Renaud  de  Montauban,  de  Garnier  de  Nanteuil 
&  de  quelques  autres,  que  ces  vers  que  Fau- 
cher nous  a  tranfmis  : 

La  chofe  qu'on  ne  peut  amander  ne  drecier  (3) 
Nus  preud'hom  ne  la  doit  élever  n'efaucier.  (4) 
Que  au  befoin  peut-on  fon  ami  éprouver. 

Ces  maximes  ont  été  répétées  bien  des  fois  ; 

cette  autre  eft  excellente  : 

Rois  qui  fet  (5)  trahifon  ne  doit  cftre  efgardé,  (6) 
Ne  tenir  le  royaume  ne  couronne  porter.  ' 

Voulez -vous  avoir  une  idée  de  la  manière 
dont  les  poètes  de  ce  tems  peignoient  le  retour 
du  prlntems  &  le  lever  de  l'aurore  :  lifez  ces 
fept  vers. 

Ce  fut  après  la  pafqvie  que  ver  vet  à  dec'in 
Que  floriffcnt  cil  pré  6c  cil  gaut  font  foilli. 
Que  chantent  cil  oifel  haut  6c  cler  6c  feri , 
Lors  change  folle  dame  l'amor  de  fon  mari. 

Ceft-à-dire  :  Après  Pâques ,  lorfque  l'hiver  eft 


{  r)  Mais  (4)  Ecouter. 

(1)  Crier*  (5  )   Fait. 

Ù)  Ni  reftifier,  (6)  Eftimé. 
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fur  fon  déclin,  les  prairies  fl^'iriffent ,  les  bois 
s*ornent  de  feuilles,  les  oifeaux  chanient  d'une 
voix  claire  &  fonore.  &  la  femme  plus  amou- 
reufe  s'abandonne  à  Ion  ami. 

Le  jour  s'eft  es.baudis,  belle  eft  la  matinée, 
Li  foicux  s'eft   levez  qui  abat    la  roulée  , 
LI  oifel  chantent  cler  en  la  felve  ramée. 

C'eft-à-dire  :  L'aurore  annonce  un  beau  jour," 
déjà  le  foleil  naiffant  fond  doucement  la  bril- 
lante rofée,  &  les  oifeaux  chantent  mélodieu- 
fement  fur  de  tendres  arbâileaux. 

A  ces  images  champêtres,  oppofons  la  def- 
cription  d'un  combat  : 

A  bons  efpiez  tranclians  ont  la  preffe  rompue, 
La  peuffiez  voir  une  eftour  commencier 
Tant  fort  efcu  trover  tante  lance  brifier, 
L'un  par  deffus  l'autre  cheoir  &  trebuchîer 
De  fang  ôc  de  cervel  va  la  terre  couvrant. 

C'efl-à-dire  :  Les  gu3rriers  à  coup  d'épées  tran- 
chantes enfoncent  l'armée  ennemie  :  là  com- 
mence un  combat  redoutable  ;  les  lances  trop 
foibles  fe  brifent  en  éclats  contre  les  boucliers 
immobiles  :  frappés  de  la  mort ,  les  combattans 
tombent  l'un  fur  l'autre  :  la  terre  fe  teint  de  fang, 
&  les  cervelles  des  têtes  fracaffées  la  rendent 
plus  hideufe  encore.  (.*). 

Robert  de  Reims  florifToit  quelque  tems  après 
les  précédens  :  il  a  compo'é  les  Antithefes  d'A' 
Tîtours,  où  il  fait  ainfi  le  portrait  de  ce  dieu,  & 
des  perfonnes  qui  font  fous  fes  loix  : 


O  Ces  cii:q  vers  font  plutôt  imités  que  traduits. 
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Amours  eft  &  maie  &  bonne. 
Le  plus  mefurable  (i)  eny vre  , 
Et  le  plus  fags  ambriconne  :  (2) 

Chacun  fet  (3)  mourir  &  vivre 
Et  à  chacun  touU  {4)  Ql  donne. 

••••• 

Amours  eft  douce  &  avtere 

A  celi  qui  bien  l'effayc. 

Amours  eft  maraftre  &  mc-re  : 

Primes  (5)  bat  &  puis  rapaie.  (6) 

Et  cil  (7)   qui  plus  le  compère,   (8) 

C'eft  cil  qui  meins  (9)  s'en  efmaye.  (ic) 

Amours  va  par  adventure  i 

Chacun  y  pert  &  gaagne. 

Par  outrage  &  par  mefure,  (il) 

(la)  Sane  chacun  &  mehagne  (13). 

Eurs  (14)  &  mefadventure  ,  (i>) 

Sont  tofiors  (16)  en  fa  compaigne  ; 

Pour,   c'eft  raifons  &  droiture 

Que  chacuBS  s'en  lot  (î?)  &  plaigne^ 

La  lefture  de  ces  anciens  poëtes,  pour  la  plus 
grande  partie  des  leâeurs ,  qui  n'y  font  pas  fa- 
miliarifés ,  &  qui  par  conféquent  ne  peuvent  en 
fentir  toute  la  naïveté  ,  devient  rebutante  :  fouf- 
frez  cependant  que  je  dife  un  mot  fur  Chriftine 


(i)  Modère.  flo)  Emeut. 

(  1  )  Trompe.  (11)  Bonté. 

(  s)  Fait.  (  12  )  Guérit. 

(4)  Ote.  (13)  Eftropie. 

C^)  Avant.  (  14)  Bonheur. 

{6    Rapaiie-  (15)  Malheur. 

(7)  Celui.  (16)  Toujours. 

(8)  Mérite.  ^17^'  Loue. 
C^)  Moins, 
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de  Plfe ,  &  fur  deux  autres  à-peu- près  contem- 
porains. 

Chrifline  naquit  en  1364;  ce  fut  vers  ce  tems 
qu'on  inventa  les  chants-royaux  ,  les  ballades  , 
les  rondeaux  ,  les  lais  &  autres  pièces  de  poé- 
fie  de  ce  genre  qu'on  néglige  aujourd'hui  ,  & 
"dans  lefqueJs  cette  illuftre  fille  d'un  père  philo- 
fophe,  indépendamment  defes  ouvrages  en  profe, 
s'eft  diftinguée.  Les  produflions  de  fa  mufe,  dit 
l'abbé  Le  Beuf ,  lui  acquirent  relliroe  non-feule- 
naent  des  François  ,  mais  encore  des  étrangers. 
Je  (uis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  tranfcrire  aucun 
morceau  des  peéfies  de  Chrifline  (^1),  dont  les 
écrits  prefque  tous  manufcrits  fe  trouvent  à  la 
bibliothèque  du  roi  ;  mais  j'efpere  vous  en  dé- 
dommager par  ces  trois  petites  pièces  de  ce 
fiecle.  La  première  eft  un  virelai  de  Henri  de 
Croye  : 

Où  gens  d'armes  logés  font , 
Povres  gens  font  en  mezaife  5 
L'un  efcorche  ,  l'autre  tond. 
L'autre   qui   la    fille   baife  , 
Tafte   fi  l'anette  pond  , 
Et  l'hone  reçoit  le  bont 
D'un  bâton  ,  ne  lui  déplaîfej 
Si  l'hôteffe  eft  trop   mauvaife, 
On  lui  fait  paffer  le  pont. 
Brief,  il  n'eft  chofe  qui  plaife 
Où  foudars  viennent  Se  vont  » 
Tout  trébuche  au  plu&  profond  ^ 


(l)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Pacadêmie  des  inf- 
triplions  &  belles  ■  Lettres  ^  tome  2,  la  differtation  de 
^4.  Boivia  fur  U  vie  ^  les  ouvrages  de  Chiiiline  (fe 
l»ite. 


z^6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

S'il  faut  que  chacun  fe  taife 
Où  gens  d'armes  logés  font. 

Les  deux  autres  '.ont   deux  rondeaux  d'Eufla- 
che  des  Canip^  qui  vivoit  vers  l'an  14CO. 

A  mon  gré,  j'aime  la  plus  belle 
Qi:i  fut  onc  ,    ni  jamais  fera  ; 
En  parle   qai  parler  voudra. 
Jamais  n'aimerai  autre   qu'elle  ; 
Car  les  beautés  qui  font  en  elle 
Jamais  femme  ne  les  aura 

A  mon  gré. 
C'eft  dommage  qu'elle  eft  mortelle; 
Car  quand  elle  trepalTera  , 
Tou:e  beauté  fe  paflera 
Et  n'en  demourra  point  de  telle 

A  mon  gré. 

Rien  n'eft   plus  ingénieux  ,   plus  naïf  que  ce 
rondeau  ;  celui  qui  fuit  ne  Teft  pas  moins.. 

Tant  que  loyale  vous  ferés, 

Je  fuis  à  vous  n'en  faites  doute  ; 

Mais  s'il  vous  en  échappe  une  goûte  , 

Je  ferai  comme  vous  ferés  ; 

Si  j'ai  du  bien  vous  en  aurés 

Jufqu'à  la  mort,  quoiqu'il  me  coûte. 

Tant  que  loyale  vous  ferés. 

Jamais  plus  loyal  ne  verres  , 
Si  à  vous  ne  tiens;  car  fome  toute,, 
Voftre  beauté  fi  fort  me  boute 
Que  je  ferai  ce  que  voudrés , 
Tant  que  loyale  veus  ferés  (i). 


(0  Ces  troU  pièces  fçnt  ullej  que  M,  La  Camif 


OCTOBRE,  1783.      157 

Ces  rondeaux  ,  ces  virelais  de  ce  bon  vieux 
tems  ne  font-iis  pas  préférables  à  ces  fades  ôc 
grandes  épîtres  ,  à  ces  madrigaux  fans  fineffe  ,  à 
ces  épigrammes  fans  pointe  ,  à  ces  impromptus 
maniérés  dont  nos  recueils  modernes  lont  inon- 
dés ?  Mais  ,  fans  vouloir  faire  l'apologie  d'un 
genre  que  plufieurs  écrivains  ont  traité  de  bar- 
bare, je  vais  vous  entretenir  de  quelques  poètes  , 
que  ce  quinzième  fiecle,  auquel  je  fuis  arrivé  , 
me  fournit ,  &  que  les  éditeurs  des  Annales  n'ont 
pas  jugé  à  propos  de  recueillir ,  ou  que  vraifem- 
fclablement  ils  n'ont  pas  connus. 

Le  premier ,  Jacques  de  Bugnin  ,  étoit  de  Lau- 
sanne ;  il  obtint  la  cure  de  faint  Martin  de  Vaux, 
qu'il  abandonna  pour  embraffer  la  règle  de  faint 
Bernard.  C'efl  à  ce  changement  d'état  que  nous 
fomnaes  redevables  de  ce  poëte  ,  fi  toutefois  il 
peut  mériter  ce  nom.  Il  fit  un  livre  en  vers  , 
intitulé  ;  Le  congé  pris  du  Jîecle  féculicr ,  imprime 
à  Lyon  en  1480  ,  qui  ,  comme  s'exprime  du 
Verdier  ,  contient  maintes  bonnes  fentcnces ,  telles 
que  celles-ci  : 

Ne  plaide  point  à  tort, 

Bien  qne  fois  le  plus  fort. 

Où  juftice  n'a  que  le  nom 

Le  prince  a  bien  peu  de   renora, 

Où  les  princes  font  négligens 

Les  pays  en  font  inriigens. 

Ces  maximes  certainement  font  excellentes  , 
mais  elles  ne  donnent  pas  une  idée  avantageufe 
du  talent  poétique  de  l'auteur  :  ces  deux  vers  ; 


les  a  rapportées  dans  fon  Dicîionnalre  du  vieux  lan- 
gage. Je  crois  m'appercevoir  qu'il  y  a  fait  quelques  lé' 
gers  changemens, 
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Il  n'efl  rien  plus  décevable 

Que  la  femme  ou  bien  le  diable, 

n  en  donnent  pas  non  plus  une  plus  favorabJe  de 
fon  goût. 

Chriftophe  de  Barroufo  ,  auteur  du  Jardin 
amoureux  ,  contenant  toutes  les  relies  d* amour , 
poëme  qui  parut  en  1501,  n'en  avoit  pas  da- 
vantage ,  lorfqu'il  fit  ces  vers  de  1 1  fyllabes  , 
où  il  invoque  la  mufe  Calliope  ,  que  je  ne  place 
ici  que  parce  que  l'abbé  Régnier  ,  qui  fit  aufii 
des  vers  de  même  mefijre  ,  vouloit  perfuader  le 
public  qu'il  en  étcit  l'inventeur  : 

Incite  ma  langue ,  &  trempe  ma  plume  , 
Inonde  mon  fens  de  ton  très-doux  flume  > 
En  telle  éloquence  £c  parfond'  manière, 
Que  puiiTe  limer  en  cette  matière 
Agréable  chofe   à  la   mie  dive  , 
A  laquelle  fuis  tous  les  jours  que  vive. 

Aujourd'hui  avec  ce  langage  on  ne  parvien- 
droit  pas  à  fe  faire  aimer  de  fa  maîtreffe. 

Olivier  Conrard  ,  coi  délier  ,  a  exercé  fa 
plume  fur  un  fnjet  tout -à- fait  oppofé.  Il  a  écrit 
en  vers  le  miroir  des  pécheurs.  Voici  un  échan- 
tillon de  cet  ouvrage  : 

Lorfque   tu  vois  des  mortels  la  fépulture 
ilegarde  alors  ta   fragile  nature  , 
La  briefveté  de  tes  jours  décroiffans. 
Les  uns,   qui  là   gifent  en  pourriture, 
Des  vers  mordans  la  viande  &  pâture, 
Furent  jadis  au  monde  fioriffans  ,   &c. 

Ce  cordelier  avoit  plus  de  talent  pour  la 
poéfie  latine  que  pour  la  frar.çoife. 

Bigot,  céleiiin ,  né  à  Rouen,  poëts  du  mê- 
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me  genre  que  Conrard  ,  a  compoTé  en  vers 
le  traité  des  quatre  novijjîmes  qui  commence  par 
ces  rimes  : 

En  ce  livret- cy  eft  touché 

De  la  malice  de  péché  , 

De  la   mort  &  du  jjgement 

Du  ciel  joye  ,  &  d'enfer  tourment. 

D'après  ces  vers  on  ne  fera  pas  tenté  d'en- 
treprendre )a  leôure  de  l'ouvrage. 

Le  célèbre  Olivier  Maillard  ,  autre  religieux  , 
il  connu  par  fes  fermons  burlefques  &  mordans, 
faifoit ,  au  jugement  de  la  Mcnnoie,  joliment 
des  vers  :  on  en  peut  juger  ,  dit-il,  par  une 
de  fes  ballades  ,  rapportée  par  Pierre  LeFebare, 
Liv.  IL  de  [on  grand  art  de  réthcrique. 

Un  prédicateur  de  ce  tems ,  aulfi  fingulier, 
c*efl  Pierre  de  Boves  ,  qui  farcifloit  fts  fermons 
latins  de  mauvais  vers  frarçols  de  fa  compofi- 
tion.  Rien  n'eft  plus  plaifant  ;  &  perfonne  ,  je 
croii  ,  n'ayant  parlé  de  ces  fermons  (i)  ,  c'eft 
un  motif  de  plus  pour  m'engager  à  en  extraire 
quelques  morceaux  auxquels  je  laifferai  le  latin. 
Dans  celui  pour  le  jour  des  cendres  on  lit  ; 

Souviegne  toy  ,  homme  ,  d'entendre 
Que  tu  n'es  que   pouldreufe  cendre, 
Quafi  vellet  ecclejïa  cuiilhet  kodie  fufcipientl 
Cintres  fie  proloqui   &  conditionaliter  arguere  i 
Se  (2)  tu  veulx  que  tentation 
Ne  puiffe  â  fon  effet  venir  : 
Se   tu  veulx  ton  afftftion 


(1)  Ils  ont  été  imprimés  à  Lyon  ,  en  1521  ,  js  Syg. 
en  caraci.  got, 
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Et   ton  ame    nette  tenir   : 
Se  tu  veulx   la    déception 
Des  faux   enemis  prévenir  : 
Se  tu  veulx  de  dévotion 
En  toy  l'ardeur  entretenir  : 


Accorde  ta   condition 

Que  tu  dois  cendre  devenir. 


Suit  après  le  texte  lati  ^  où  on  comtnente  ces 
vers  qui  font  répétés  encore  plufieurs  fois  en 
françois.  Dans  un  autre  fermon  ,  voici  com- 
ment l'efprit  malin  s'y  prend  pour  nous  féduire  : 

JDiaholus  invadcndo  nos  ,  incepit 
Comme  cault  C  O»  efpieur  : 
Trocedit 

Comme  traiftre  flateur  z 
Concluait 

Comme  faulx  confeilleur. 

Mais  comme  je  fuis  loin  de  vouloir  plaifan- 
ter  fur  des  chofes  qui  devroient  être  férieufes  , 
^'abandonne  ces  fermons  latins ,  entremêlés  de 
rimes  françoifes ,  pour  paffer  à  des  poètes  qui 
floriffoient  ou  à  la  fin  du  15e,  fiecle  ou  au  com- 
mencement du  i6e.  Il  paroît  qu'on  aimoit  alors 
à  verfifier  les  fujets  les  plus  ingrats  :  le  goût 
ne  préfidoît  pas  encore  au  choix  des  poctes. 
Guillaume  Brunel  ,  médecin  à  Touloufe ,  donna 
au  public  en  1513  ,  un  traité  en  vers  pour  fe 
préferver  de  la  pefte.  Dieu  nous  garde  de  cette 
maladie  &  de  la  le6î:ure  de  ce  livre  ,  qui  d'un 
bout  à  l'autre  eft  écrit  d'un  ftyle  plat  &  rara- 


0  Rufé. 
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pant.  L'auteur,  après  avoir  confeiilé  de  s'éloi^ 
gner  des  femaies  ,  ajoute  : 

7e  ne  dis  pas  qu'en  mariage 
Afin  qu'on  puiffe  avoir   du  fruit. 
Vous  ne   faiTiez  aucun  ouvrage 
De  tard  en   tard ,   ainfi   que  duit  : 
Mais,   Sec. 

Ceci  me  conduifant  naturellemement  aux  da- 
mes, je  crois.  Mt3.  devoir  voui»  faire  obferver 
qu'outre  celles  qui  ont  cultivé  la  poéfie,  6c  dont 
les  éditeurs  des  /înnaUs  ont  tait  mention,  il  en 
exifte  d'autres  qui  n'ont  pas  n^.oins  eu  de  célé- 
brité. Jeanne  de  la  For>îaine  ,  du  Eerri ,  étoit  , 
dit  la  Croix  du  Maine,  recommandable  par  l'on 
{avoir  :  elle  mit  en  vers  françois  la  Théfeide  de 
Bocace ,  &  compoTa  d'autres  poéfies ,  qui  du 
tems  de  l'auteur  cité  n'étolent  pas  encore  im- 
primées ;  je  doute  qu'elles  l'aient  été  depuis. 
Jean  leccnd  ,  bon  poète  latin,  déplore  la  perte 
de  cette  dame  dans  ce  vers  : 

. .  .  Joanna  hoc  fontancz  hab&t  ojfa  fepulchrum. 

Et  dans  cet  autre  il  rend  juflice  à  fes  talens  : 

Novcrat    &  quicquid  fiança  poejîs  habet, 

Jeanne  de  la  Fontaine  mourut  vers  1536.  Je 
ne  puis  réparer  de  cette  femme,  Ap.ne  de  Gra- 
ville  qui  s'exerça  auffi ,  &  en  n^.cme  tems,  fur 
le  même  fujet  que  la  précédente  avoit  traire.  Ce 
fut  par  le  ccm  mandement  ce  la  reine  Claude, 
époufe  de  François  I  ,  qu'elle  îraduifit  ta  amours 
d'Arche  &  de  PaUmont,  tirées  de  là  Tliéfeidc, 
Du  Verdier  en  rapporte  ce  commencement  : 

Vi^orieux  en  armes  &  amours 
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Fut  Théfeus  ;  après  que  plufieurs  jours 
Eut  féjourné  en  l'amazone   terre  , 
Où  Cupidon  &  Mars  lui  firent  guerre  , 
Lefquels  vainquit   ôc  Hypolite  aurïi. 

Anne  de  Graville  étoit  fille  de  Louis  de  Gra- 

ville  ,  créé  amiral  en  1487,  Son  ouvrage  n'a 
point  été  imprimé,  mais  on  le  conferve  à  la 
bibliothèque  du  roi.  M.  de  la  Monnoye  remar- 
que que  ces  deux  dames  avoient  beaucoup  de 
talent  pour  la  poéfie. 

Jeanne  Gaillarde,  Lyonnoife,  n'en  avoit  pas 
moins,  û  l'on  en  juge  par  ce  rondeau  ,  la  feule 
production  peut-être  qui  nous  foit  reftée  d'elle, 
(l)  adreffé  à  Marot ,  en  réponfe  à  un  rondeau 
de  ce  poëte  ,  où  en  la  louant,  il  l'avoit  compa- 
rée à  Chriftine  de  Pife  : 

De  m'acquiter  je  me  trouve  furprife 

D'un  foible  efprit ,  car   à  toy  n'ay  favoîr 

Correfpondant  :  tu  le    peux  bien  favoir, 

Veu  qu'en  cert  art  plus    qu'autre  l'on  te,  prife. 

Si    fuffe  autant   éloquente  &  aprife. 

Comme  tu  dis ,  je  ferois  mon  devoir 

De  m'acquiter. 
Si  veux  prier  la  grâce   en  toy  comprife  , 
Et  tes  vertus,  qui  tant  te  font  valoir, 
De  prendre  en  gré  l'afFeftueux  voviloir, 
Dont  ignorance  a  rompu  l'entreprife 

De  m'acquiter. 

La  ville  de  Lyon  (2)  n'étoit  pas  la  feule  qui 


(l)  Du  Verdier  dit  qu'elle  a  compofé  quelques  rimes  s 
mais  qu'il  n'avoit  vu  que  ce  rondeau. 

(7.)  Parmi  les  femmes  célèbres  qui  alors  honoroient 
la  ville  de  Lyon  ,  on  compte  fur-tout  Louife  Labé  ,  Clé- 
meace  de  Bourges ,  âc  Pernette  du  Guillec, 
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pouvoit  vers  ce  tems  fe  vanter  de  pofTéder  des 
dames  qui  captivoient  les  mufes  :  Touloufe  en 
avoit  aufTi.  Françoife-Marie  ,  Caterine  Fon- 
taine &  quelques  autres  de  cette  ville  nous  ont 
tranfmis  leurs  vers  dans  le  livre  ,  intitulé  :  La 
requête  faite  &  baillée  par  les  dames  de  Touloufi 
aux  maîtres  &  mainteneurs  de  la  gaie  fcience  de 
rhétorique  ,  &c.  La  première  ,  dans  un  rondeau , 
fe  récrie  fur  ce  qu'on  défendoit  aux  femmes  la 
lefture  des  faintes  écritures  : 

En  contre  dieu  quelques  hommes  infâmes 
Veulent  défendre  à  nous,  pour  être  femmes. 
Voir  l'évangile  ôc  les  beaux  propos  faints  : 
Dignes  en  font  de  reproches  &  blafmes,  6cc. 

Et  la  féconde  dans  ces  vers  fait  ainfi  l'éloge 
des  poètes  : 

Qui  rimes  faift  II  eft  fot  &  maudit 

Grandies  acquiert;  Qui  point  ne  fçait  rimer. 

Moult  eft  parfait  Qui  des  rimeurs  nr.édit 

Qui  tel  art  fert;  Il  eft  fort  à  blâmer; 

ï'iufieurs  biens  pert  Qui  rimes  veut  aimer 

Qui  point  n'en  fcait  Vertueux  fera  di£l  ; 

Rimeur  expert  Trop  eft  à  déprimer 

Grandement  plait  Qui  des  rimeurs  médit. 

Mais  fi  vous  lifez  ces  vers  comme  fi  c'étoient 
des  vers  de  dix  fyllabes,  c'eft-à-dire ,  fi  vous  les 
liez  l'un  avec  l'autre^,  ainfi  : 

Qui  rimes  faift  il  eft  fot  &  maudit ,   &c. 

Vous  aurez  alors  un  fens  tout  oppofé.  Parmi 
les  autres  dames  poètes  du  i6e.  fiecle  que  je  pour- 
rois  choifir,  je  m'arrêterai  de  préférence  aux 
deux  fuivantes. 

Philiberte  de  Fleur  étoit  probablement  du  Ma- 
connoisi  elle  avoit  époufé  Jean  de  la  Baulme 
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qu'elle  eut  le  malheur  de  perdre  jeune  encore.' 
Elle  en  témoigna  Tes  regrets  dans  un  poëme  ,  qui 
a  pour  titre  :  foupirs  de  viduité  ^  où  par  ces  vers 
que  du  Verdier  a  inférés  dans  la  Bibliothèque 
franc,  il  paroit  que  Philiberte  avcit  de  la  fenfi- 
bilité  &  un  certain  talent  pour  la  verfiFication  : 

Mon  ccear,  fnrpris  d'une  extrême  trifteffe, 

Faift,  ô  mon  dieu  ,  qu'à  toy  ma   voix  j'adreffe,. 

Te  fuppliant  n'avoir  à   riéplaifir, 

Si  par  ces   vers,  faits  à  peu   de  loifir  , 

Je  tache  au  vray  d'exprimer    &  d'écrire 

Ce  que  mon  cœur   affligé   ne  peutdir», 

Puifque  je  fuis   privée   de  celui 

Qui   étoit   mien,  &    moy  feule  pour  luy. 

Seule  pour  luy  réfervée  &  choifie  , 

Pour  de  tous  points,  vivre  à  fa  fantailîe. 

Cela  n*étoit  -pas  bien  difficile  fi  le  portrait 
qu'elle  fait  de  ion  mari  eft  véritable  :  aux  qua- 
lités du  cœur  il  joignoit  les  connolfTances  utiles 
&  agréables. 

Etant  pourvu  d'un  bon  entendement 
S'étcit  acquis  un  parfait  jugement 
En  poéf:e  ,  es  accords   de  mufique, 
Fuifés   au  fond   de  la  mathématique  : 
Bref,   il  étoit   accomply  Se  parfait. 


Moy  donc,  étant  heureufement  réduite 
Sous  fon  pouvoir,  par  fa  fage   pourfuite , 
Luy  obéy  l'efpace  de  dix  ans 
Avecqucs  i'heur  qu'ores  plus   je  n'attens  : 
J'attends  plutôt  de  voir  finir  ma   vie 
Par  ce  regret,  qui,  fâcheux  m'y  convie. 
Mais  de  quoy  fert  ce  trilU  lamenter? 

Malgré  ces  regrets  &  ces  proteflations  elle  fe 

confola 
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con(ola  de  la  perte  de  ce  premier  mari  dans  les 
bras  d'un  fécond.  Ce  poème  de  la  viduité  &  au- 
tres poéfies  de  Philiberte  de  Fleur,  que  du  Ver- 
dier  avoit  vues ,    n'ont  point  été  imprimées. 

Magdeleine  de  rAubefpine,  aufli  illuftre  par 
fon  efprit  que  par  fa  beauté  &  fa  naiffance,  avoit 
époufé  Nicolas  de  Neuville,  feigneur  de  Ville- 
roi  ,  qui  nous  a  laifTé  des  Mémoires»  Elle  étoit 
l'ornement  de  la  cour  de  France.  La  Croix  du 
Maine  ne  fait  trop  la  louer  :  »  Cette  dame ,  dit- 
«  il ,  efl  fi  heureufe  à  compofer  en  profe  &  en 
»  vers ,  qu'elle  attire  un  chacun  à  la  contem- 
V  plation  de  tant  de  vertus  qui  reluifent  en  elle  «• 
Elle  mit  en  vers  François  les  Epitres  d'Ovide ,  & 
compofa  plufieurs  poèmes  de  fon  invention,  qui, 
je  crois,  n'ont  point  paru;  du  moins  du  tems 
de  la  Croix  du  Maine ,  on  ne  les  avoit  pas  en- 
core livrés  à  rimprefiîon.  Ronfard  célébra  cette 
dame  dans  fes  poéfies ,  6t  Bertaud  fit  fon  épi- 
taphe.  Elle  mourut  à  Villeroi,  en  1596  ,  âgée 
de  cinquante  ans. 

Ces  dames  ne  font  pas  les  feules  que  j'aurois 
pu  rappeller  ici  ;  mais ,  comme  je  l'ai  dit  au 
commencement  de  cette  lettre,  je  n'ai  pas  pro- 
mis de  faire  connoître  tous  les  poëtes  que  les 
éditeurs  des  /innaUs  ont  oubliés  dans  leur  re- 
cueil. Je  vais  à  préfent  pader  en  revue  quantité 
de  poëtes  François" qui  ont  publié  leurs  ouvrages 
depuis  1536  jufqu'au  commencement  du  17e, 
fiecle. 

Les  Emblèmes  latins  d'Alciat ,  imprimés  pour 
la  première  fois  en  1536,  obtinrent  l'accueil  qu'ils 
méritoient  :  toutes  les  nations  ,  en  les  tradui- 
fant ,  fe  les  approprièrent.  Jean  le  Fevre  ,  de 
Dijon ,  chanoine  de  Langres  &  fécretaire  du  car- 
dinal de  Givry,  les  rendit  en  vers  françcis  la 
même  année.  L'emblème,  que  je  vais  copier  peur 
Tome  X,  M 
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donner  une  idée  de  la  manière  du  traduc- 
teur ,  prouve  qu'il  faut  s'attacher  à  Tefprit  &  no» 
à  la  beauté  du  corps  : 

Une  tefte  faille  de  marbre 
Fut  und  jour  du  regnart  trouvée 
En  paffant  par  deffoubz  ung  arbre ,' 
Laquelle  il  euft  tantoft  levée, 
Voicy  tefte  bien  achevée, 
Dit-il,  &  d'ung  art  moult  nouveau; 
Mais  elle  eft  en  ung  poinft  grevée  , 
Car  elle   n'a   poinA  de  cerveau» 

Ce  livre  ,  imprimé  en  cara6leres  gothiques,  efl: 
orné  de  petites  figures  fur  bois  préférables  à  la 
tradu61ion,  qui  fouvent  efl  infidelie.  JeanleFevre, 
mort  en  1565,  âgé  de  72  ans,  efl:  auteur  d'un 
dii^lionnaire  de  rimes,  qui  depuis  a  été  lurpaffé 
par  celui  de  Richelet. 

Le  catalogue  des  ouvrages  de  Jean  Fournier, 
de  Montauban  en  Querci ,  que  rapporte  la  Croix 
du  Maine  dans  fa  Bibliot.  franc,  attefte  ÔC  Xon 
affiduité  &  fon  amour  pour  le  travail.  11  paroit 
qu'il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  des 
recueils  de  poéfies.  Il  écrivit  deux  cens  épigram- 
mes  erotiques  ,  19  chanlons  lyriques  ,  qui  paru- 
rent à  Touloufe  :  comme  les  autres  poètes  de  ce 
tems  il  fit  aulîi  plufieurs  lonnets,  ôc  ,  fans  par- 
ler de  quelques  autres  produftions,  il  traduifit 
en  vers  lef  15  premiers  chants  du  Roland- U-Fu" 
rieuXy  qu'il  a  diftribués  ,  comme  dans  l'italien  , 
par  fiances.  Quelques  vers  de  ce  dernier  ou- 
vrage pourroient  faire  foupçonner  qu'on  trouve- 
roit  par-ci  par-là  de  bonnes  pièces  dans  fes  au- 
tres œuvres  que  je  n'ai  pas.  Cette  tradu(5lion 
littérale,  qui  vit  le  jour  à  Paris  en  1555,  chez 
Chriflophe  Plantiu  ,  cfl  dédiée  à  Françoij»  deLor- 
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raine,  duc  de  Guife ,  à  qui  l'auteur  étoit  p?ut- 

être  attaché.  Dans  cette  dédicace  en  vers,  Four- 

nier  fait  voir  ainfi  l'utilité  du  poëme  de  TAriofte  : 

Si  vous  cherchez  la  force  &  la  valeur 
D'un  chevalier  qui    pour  l'heur  5c  malheur 
Se  foit  fûuvent  en  honneur  efprouvée  , 
Elle  eft  ici  au  bon  Rogier  trouvée. 
Si  vous  chercher  un  honnefte  defic 
D'amour  ,  qui   vient  les  plus  nobles  faifir- 
Vous  trouverez  l'afFe^ion  loyale  , 
Tant  en  Rogiec  ,  qu'il  n'en  cft  point  d'égale. 

L'abbé  Goujet  obferve  que  le  traducteur  au- 
roit  dû  s'exprinner  avec  plus  de  correâion,  & 
donner  plus  d'ame  &  de  r.oblefTe  à  fa  poéfie  ; 
mais  peut-on  exiger  ces  qualités  dans  un  traduc- 
teur du  i6e.  fiecle  ?  Au  refte  on  rencontre  quel- 
quefois dans  l'ouvraga  de  Fournier  des  ftances 
heureufes  &  fidclemen:  rendues  ,  telles  que  les 
flleux  fuivantes. 

Tous  animaux  ,  lefquels  font  en  la  terre , 
Vivent  en  paix  ,   '!i  tranquille  cft  leur  îàiù  : 
Ou  bien  ,  s'ils  ont  débat,   &  fe  font  guerre, 
A  la  femelle  oncq  le  mâle  n'en  fait  ; 
L'ourse  avec  l'ours  feure  par  les  bois  erre  i 
Près  du  lion  la  lionne  fe  plaît  ; 
Avec  le  loup  la  louve  eft  fans  contrainte  , 
Et  du  taureau  la  vache  n'a  psint  crainte. 

Quelle  furie  &  pefte  tant  infâme 
Vient  à  troubler  les  humains  vicieux  ? 
Qu'on  oyt  toujours  le  mari  &  la  femme 
S'entrepincer  de  mots  pernicieux  ? 
S'efgratigner  d'ouhraige  qui  diffame  , 
^Baigner  de  plainâs  les  lits  folacieux  ? , . . 

M  a 
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Si  je  ne  craignois  les  longueurs  où  ces  cita* 
tîons  pourroient  m'entraîner ,  il  ne  feroit  peut- 
ctre  pas  indifférent  d'en  offrir  encore  aux  ama- 
teurs de  notre  ancienne  poéfie  quelques  fiances, 
lur-tout  dans  ce  moment  où  quelques-uns  de 
nos  poètes  s'occupent  à  traduire  en  vers  le 
poëme  de  l'Ariofte.  Jean  Fournier  vivoit  encore 
en  1568. 

Le  Taffe  a  auffe  trouvé  dans  ce  tems  des  tra- 
dufteurs.;  l'un  ,  René  de  l'Orme  ,  gentilhomme 
Breton  ,  n'a  traduit  ,  ou  plutôt  imité  ,  que  les 
Amours  (TOlinde  &  de  Sophonie  ,  fujet  tiré  du 
fécond  livre  de  la  JenifaUm  délivrée.  Du  tems 
de  du  Verdier ,  c'eft-à-dire  ,  en  1584  (i),  ce 
poëme  étoit  encore  manufcrit  :  cet  auteur  nous 
â  confervé  ces  quatre  vers  : 

Ja  ton  camp,  Godefroy,  tu  ranges  en  bataille, 
Pour  te  rendre  vainqueur  de  la  (ainte  muraills  , 
Où  le  fauveur  Jefus ,  de  fon  fang  précieux, 
yint  laver  les  péchés  du  monde  vicieux. 

'  L'autre,  Jean  du  Vigneau  ,  fieur  de  Warmont  ; 
jié  à  Bordeaux  ,  ne  s'eft  pas  contenté  d'imiter 
quelques  morceaux  du  TalFe  ,  il  a  traduit  affez 
littéralement  tbut  le  pcëme  en  1595.  Cette  tra- 
duftlon,  qui  pouvoit  être  bonne  alors  ,  ne  feroit 
pas  lue  aujourd'hui.  Je  n'en  tirerai  que  ces  huit 
vers ,  extraits  du  difcours  d'un  vieillard  à  R.e- 
rjaud  au  17e.  chant  : 

Seigneur,  ne  penfez  pas  que  fur  les  douces  fleurs. 
Près  des  ruifTeaux  coulans,  parmi  les  chants  flatteurs 


(i)  Ce  fut  aufTila  même  année  que  U  Croix  du  Mains 
publia  fa  bibliothèque. 
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Des  fyrenes  ,  parmi  les  nymphes  amoureufes, 

Et   fous  le  toit  mignard  des  branches  ombrageufes, 

Mais  bien  fur  un  mont  afpre,  efpineux  ,  rude  &  haut^ 

L'honneur  &  la  vertu  retrouver  il  vous  fauc. 

Qui  ne  fent  chaud  &  froid  ,  qui  ne  fue  &  ne  gelé, 

Ke  s'acquera  jamais  une  gloire  éternelle. 

La  Diane  de  George  de  Monte-Mayor  eut 
aufli  ion  interprète  dans  la  perfonne  de  Nicole 
Colin,  chanoine  de  Rheims.  Cet  ouvrage,  efpece 
de  poëme  paftoral ,  eft  entremêlé  de  plufieurs 
chants  en  vers  :  on  y  trouve  auffi  des  chanfons, 
entr'autres  ces  couplets  d'un  vaudeville  <^ui  font 
affez  ingénus  : 

Contentemens. d'amour  divers. 

Qui  fi  lentement  arrivez , 

Si  venez,  pourquoi  partez-vous  J 

A  peine  achevez  de  venir, 
Après  eftre  tant  défirez. 
Que  ja  eftes  délibérez 
De  vous  abfenter  &  partir. 

Si  vous  voulez  fi  toft  fuir , 
Puifqu'en  triftefle  me  laiffez  ,' 
Contentemens,   ne  m'approchez. 

On  entreprit  de  même  dans  ce  fiecle  la  tra- 
du6lion  des  beaux  poëmes  de  l'antiquité.  Ri- 
chard le  Blanc  ,  écrivain  laborieux  ,  traduifit  en 
vers  les  Gêorgiques  ,  les  Bucoliques  de  Virgile  ,  & 
les  Jours  d'Hèfiode,  11  avoit  ,  dit  l'abbé  Goujet, 
de  la  capacité  &  peu  de  goût.  Mais  je  laiffe 
ces  vieux  traducteurs  ,  dont  une  bonne  partie 
n'a  point  été  connue  des  édit.  des  Annales  poé' 
tiques,  pour  m'occuper d'autres  poètes  François, 

Roland  Betholaud  ,   jurifconfulre  Limoufm  » 

M  3 
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fe  délaflbit  de  l'aridité  de  fon  état  avec  le  com- 
merce des  mufes  latines  &  françoifes.  Son  r«- 
cueil  de  poéfies  dans  la  dernière  de  ces  langues  , 
imprin:ié  à  Bourges,  en  1558,  contient  deux 
églogues  fur  Macrin  ,  poëte  latin  ,  des  fonnets  , 
des  épigrammes  &  autres  pièces.  Dans  une  de 
ces  églogues  ,  Ménalcas ,  s'adreffant  à  Tytyre  5 
lui  dit  : 

Puifque  feuls  en  cesboîsnow  nous  fommes  tous  deux 
D'avanture  trouvés  ,  il  eft  bon  G  tu  veux  , 
Mon  Tityre  ,   qu'aflis  fous  Tépaiffe  coudrette, 
Qui  fe  joint  à  Tormeau,  nous  enflions  la  nïufette 
Pour  chanter  nos  amours,  &c. 

Ce  n*eft  pas  le  moment  de  les  chanter  ,  ré- 
pond Tityre  ,  Icrfque  nous  avons  à  regretter  la 
êerte  de  Macrin  ,  ce  poëte  favorifé  des  dieux, 
n  effet  ils  s'étendent  dans  deux  cens  vers  fur  les 
louanges  de  ce  poëfe.  Bethoîaud  avoitdu  feu  &  de 
teras  en  tems  de  l'énergie  ,  mais  il  paroît  avoir 
pris  Ronfard  pour  module  :  ce  qui  le  rend  quel- 
quefois obfcur  &  ampoulé. 

De  tout  tems  la  religion  a  été  l'objet  des 
hommages  des  poètes.  Le  16e.  fiecle  en  a  pro- 
duit plufieurs  que  j'annoterai  ici.  Albert  Badi- 
lîot,  Poitevin,  à  fait  imprimer  en  1560,  fous 
le  titre  de  Chrïfliade  ,  des  fonnets  ,  des  odes  , 
des  cantiques ,  où  il  célèbre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré  dans  notre  religion.  Du  Verdier  ,  pour 
donner  un  échantillon  du  ftyle  de  ce  poëte  ,  en 
a  inféré  un  fonnet  dans  fa  Bibliothèque  ;  je  me 
bornerai  à  ces  huit  vers  : 

Qui  veut  de  dieu  tous  les  fecrets  comprendre  5 
Ses  faints  confeils  ,  fa  haute   majefté  » 
Ses  jug^emsnSy  r«x«;ès  de  fa  bonté 
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Çwand  il  a  fait  câ  bas  (on  fils  defcent^re , 
Qu'il  vienne  ici  en  un  crible  entreprendre 
Tarir   la  mer ,    conter  l'infinité 
Des  flots  enflés  par  le  vent  irrité  , 
Ou  mefurer  la  phrigienne  cendre. 

Accaffe  d'Albiac  ,  Parifien  ,  favoit  Thébreu  ; 
c*eft  fur  ce  texte  qu'il  publia  en  1552,  une  ver- 
fion  en  vers  du  Uvrt  de  Job  ,  &  qu'il  diftribua 
en  1556,  par  cantiques  les  Proverbes  de  Salo^ 
mon  6l  rEccUJîafle ,  d^où   ces  vers  font  tirés  : 

Mieux  vault  le  bon  renom  ,  que  Tonguent  précieux  , 
Mieux  le  jour  de   la  mort  à  l'homme  vertueux 
Que  le  jour  du  feftin  die  fa  nativité. 

En  1560,  Albiac  mit  encore  en  cantiques  des 
paffages  du  vieux   &  du  nouveau  Tfftament, 

Charles  de  Navieres ,  de  Sedan  ,  a  fait  auiîî 
des  cantiques  faint s  ,  imprimés  à  Anvers  en  1579. 
La  mufe  de  ce  poète  n'étoit  pas  toujours  chré- 
tienne. Son  lourd  pocme  de  la  Renommée  fur  le 
Tol  Charles  IX  ,  en  cinq  chants  prcfqu'entiére- 
ment  compofés  dans  le  goût  de  ces  trois  mau- 
vais vers  : 

Jà  dedans  les  poinflTons  fumoit  le  mouft  d'évan  , 
Jà  fautoit  de  Cerez  le  froment  fur  le  van, 
Pour  eftre  réfervé  à  ufurc  meilleure  , 

doit  difpenfer  les  lefteurs  de  lire  fes  canti- 
ques. Ceux  de  Jean  Maugin  ,  de  la  ville  d'An- 
gers, fes  vers  fur  VApocalypfe  &  dix  hifloires  du 
nouveau  Teflament  ,  ne  valent  guère  mieux.  Il 
eft  encore  auteur  du  poëme  de  Cupidon  &  Pfychê^ 
(  dont  l'Ane  d'or  d'Apulée  a  fourni  le  fujet ,  ) 
qui  vit  le  jour  à  Paris  en  1557. 
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Antoine  de  la  Croix ,  autre  poète  de  la  mê- 
me force,  publia  en  1561  une  tragi-comédie 
fous  ce  titre  :  Les  enfans  dans  la  fournaife  ,  fu- 
jet  pris  du  3e,  chapitre  de  Daniel  ,  à  laquelle  il 
a  ajouté  le  Cantique  des  trois  enfans.  Cette  pièce , 
fans  diftin^tion  d'a6les  ni  de  fcenes  ,  eft  ornée 
de  choeurs  ;  en  voici  un  morceau  : 

Que  fert  toute  la  fageffe. 
Que  fert  toute  la  richefle 
Ici  aux  pauvres  humains? 


Que  fert-il  que  l'on  propofe 
Faire  telle  ,  ou  telle  chofe  , 
Sauver  fa  vie  ou  f«n  bien, 
Défendre  un  tel ,  tel  deftruîre 
Quand  pour  ayder  ou  pour  nuire. 
De  foy-mefme  on  ne  peut  rien  ? 

Lancelot  de  Carie ,  évêque  de  Riez ,  à  qui  îa 
Croix  du  Maine  accode  le  titre  d'excellent  poëte 
François ,  fit  plufieurs  ouvrages  en  vers  tant  fur 
d-es  (ujets  pieux  que  fur  d'autres ,  dont  on  peut 
voir  la  lifte  dans  la  Bibliothèque  françoife  de  l'au- 
teur cité  ,  &  dans  celle  de  Duverdier.  Entre  fes 
productions  on  en  diftingue  une  curieufe  :  c'eft 
une  épître  en  vers ,  qui  contient  le  procès  cri- 
ininel  de  l'infortunée  reine  Anne  de  Boulen.  Cet 
évêque  étoit  très-eftimé  des  favans  :  Ronfard  , 
Joachim  du  Bellay  &  le  chancelier  de  l'Hôpital 
ont  beaucoup  loué  fes  poéfies. 

J'interromps  ici  ,  MM.  pour  éviter  la  mono- 
tonie ,  la  nomenclature  de  ces  poètes  chrétiens , 
&  je  reprends  celle  des  poètes  qui  ont  écrit  fur 
toute  lorie  de  matières. 

(  Ua  fuite  dans  le  journal  prochain.  ) 
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Lettre  du  cèkbre  Garrick  ,  icrïu  en  anglais  J 
à  Af.  Grosley  ;  avec  la  traduHionfrançoîfe, 

X  L  vient  de  nou«  tomber  entre  les  mains  l'ô- 
riginal  d'une  lettre  du  célèbre  Garrick ,  qui 
devient  un  fupplément  intéreffanr  pour  l'article 
qu'occupe  ce  Rolcius  de  l'Angleterre  dans  no- 
tre journal ,  pour  les  mois  de  janvier  &  février 
1781. 

Il  écrivit  cette  lettre  à  M.  Grofley  ,  qui,  dans 
la  lere.  édition  du  Londres  ,  avoit ,  fur  le  témoi- 
gnage unanime  d'Anglois  ,  de  tous  états  &  de 
tout  parti ,  parlé  de  la  révolte  de  tout  le  théâ- 
tre de  Covent  Garden  contre  Garrick ,  des  ex- 
cufes  plus  qu'humbles  auxquelles  il  s'étoit  fou- 
rnis ;  enfin  de  fa  retraite  du  théâtre  occafiontiée 
par  cette  bagarre. 

Cet  article  ne  lui  plût  point  ;  il  s'en  plaignit 
à  M.  Grofley  par  des  amis  communs.  M.  Grof- 
ley le  pria  de  lui  fournir  cet  article  ,  tel  qu'il 
le  pcuvoit  défirer  ,  pour  la  2e.  édition  du  Lon- 
dres  qui  fe  préparoit  alors.  Il  répondit  par  la 
lettre  que  nous  allons  donner  ici  ;  il  la  digéra 
long-tems  ,  &  l'écrivit  en  anglois  ,  parce  que 
le  fujet ,  qui  lui  paroifToit  très  délicat ,  &  infi- 
niment chatouilleux,  exigeoit,  ce  font  fes  ter- 
mes ,  la  plus  grande  précifion  :  The  fuh'jdi  rc 
qulres  %Ttat  precifwn.  Nos  le6leurs  jugeront  ^fi 
cette  gtand^  précifion  a  étç  favorable  à  la  clarté^, 
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Les  plaintes  fur  quelques  autres  défauts  d'exac- 
titude par  lefquel!es  Garrick  termine  (a  lettre, 
avoient  leur  principe  dans  celles  qu'il  formoit 
pour  fon  compte  :  on  adopte  aifément  ce  qui 
îe  dit  à  la  charge  d'un  écrivain  &  de  tout  hom- 
me dont  on  croit  avoir  à  fe   plaindre. 

M.  Grofley  a  eu  de  pareilles  plaintes  à 
effuyer  de  la  part  de  S.  G.  le  furinten- 
dant  des  Hernutes ,  qui  croyoit  avoir  à  fe  plain- 
dre du  portrait  que  M.  Grofley  a  donné  de 
fa  feâ:e  ,  quoique  ce  portrait ,  où  on  les  défend 
fur  plufieurs  chefs  ,  laiffe  des  Hernutes  une 
idée  avantageufe. 

Ces    plaintes   ont  procuré   à    M.   Grofley  ; 
i**.  plufieurs  lettres    fur  les  défauts   d'exadi- 
tude  du  Londres^  tant  à  l'égard  des  Hernutes, 
que   relativement  à  une  infinité  d'autres  objets. 
L'apologie  de  Burnet,  que  M.   Grofley    avoit 
moins  vu  comme  religieux  ,   que  comme  'am- 
bitieux &  politique ,  eft  terminée  par  cette  vi- 
goureufe  antiftrophe  :  "  Avant  que  d'attaquer 
»  Burnet  ,  défendez   votre   miférabîe  Boffuer, 
»  qui  a  ofé  imputer  au  roi  Guillaume  ,  les  viF- 
»  lenies   de  cet  hypocrite  Cromweî  ,  lui- même 
V  lâche  au  pofîibîe  ,   à  qui  le    nom  de    grand 
«  n'appartiendra  jamais  :    J'entends   Bofîuet.    « 
2^.  Une  lifte  énorme  d'infidélités,  de  méprifes, 
d'erreurs  répandues  dans  le  Londres  ,  lifte  dont 
M.    de   la  Lande  a  rempli  un    vuide  du  Jour- 
nal des  favans,  3^.  La  vifite  d'un  évêque  Mo- 
rave  qui  de  la  Livonie  le  vint  voir  à  Troyes, 
&   lui  fit  préfent  d'un    grand    in-8vo.  imprimé 
à  Kiga  ,    fous  le  titre    de  Brieve  6*  fideU  ex- 
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pojîîion  de  l'origine  ,  do^rine ,  corjlitutions ,  ^c^ 
de  fé^life  de  V unité  des  frères  connut  fous  le  nom. 
de  frères  de  Bohême  6*  de  Moravie.  En  le  quit- 
tant ,  cet  évéque  lui  promit  de  lui  faire  paiTer 
un  grand  ouvrage  hiftorique  &  dogmatique, 
où  il  étoit  démontré  que,  lui,  évéque  Mo- 
rave ,  éroit  plus  que  le  pape ,  fucceffeur  légi- 
time de  S.  Pierre.  Cette  promeiTe  n'eft  point 
encore  remplie, 

HAïrïPTON  ,  feptember  34  1779* 
S   I   R 

I  d'id  net  receive  the  faveur  ofyour  ktter  till 
yefterday  ,  or  i  should  hâve  anfwer'd  it  direc- 
tly;  i  hope  you  will  excufe  my  anlwering  you 
in  my  own  language  ,  as  the  fubjedl  requires 
great  precifion  ,  and  as  i  imagine  you  muft  be 
a  Mafter  of  English  from  your  publication  of 
the  three  volumes  in  queftion.  You  hâve  indeed  , 
Sir,  flatter'd  me  in  my  profefTion ,  but  had  yoià 
given  me  ftlU  higher  encomiums ,  and  after- 
wards  r^prefented  me  ashing  pardon  upon  my 
knees  ,  i  could  not  poïïibly  hâve  enjoy'd  the 
compliment  at  the  expence  of  my  manhood. 

I  own  to  you  v/hen  i  read  that  paflage ,  for 
the  book  v/as  put  into  my  hands  at  the  Fretich 
ambaffador's  ,  i  was  moft  ferioufly  hurt ,  to  be 
reprefented  as  a  man  capable  of  fo  mean  an 
adion  ;  —  i  made  my  complaints  to  my  friends 
în  Paris,  and  beg'd  of  'em  not  to  let  my  name 
be  publish'd  throughout  France  with  fuch  an  ill 
founded  flory  tack'd  to  it.  —  There  is  a  mif- 
take  runs  thro'  the  ^vhole  of  that  account,  — 
You  aie  pleas'd  to  fay  ,  that  upon  my  being  dl- 
ïeûor  of  the  king's  théâtre ,  i  wanted  to  put  it 
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upon  the  footing  of  that  at  Paris;  — the  h£ih 
thus;  —  inever  wanted  to  receive  the  full  pri- 
ée as  they  do  at  Paris,  but  only  for  newplays, 
and  for  thofe  we  revir'd  with  new  fcsnes  and 
habits,  which  my  predecefTors  always  receiv'd 
—  we  had  perform'd  our  beft  piays  to  what 
we  call  half  price  ,  which  is ,  taking  the  half 
price  at  the  end  of  the  third  aft  ,  for  the  two 
laft  afts  ,  and  the  petite  pièce.  —  It  was  no  in- 
novation on  our  part.  —  There  certainly  was 
a  great  riot  in  the  théâtre,  and  the  money  was 
return'd  without  finishing  the  play  ,  but  giving 
up  the  difpute  on  the  fécond  night,  i  was  re- 
ceiv'd with  great  applaufe  ,  without  the  leaft 
murmur  or  even  hint  of  asking  pardon  ;  nor 
didi  difcontinue  playing,  *till  my  health  oblig'd 
me  to  go  abroad  in  the  year  (ixty  three,  for 
two  winters  ,  and  at  my  return  to  England  , 
i  return'd  to  the  ftage,  and  am  ftill  upon  it  :  this 
contention  about  the  half  price  happen'd  many 
years  after  i  was  a  direftor  of  the  theatr'e.  — 
Thus  you  fee  that  ever^  particular  of  this  af- 
fair  is  mifreprefented  in  the  fîrft  volume  oî  Lon- 
dreu  I  shall  fay  nothing  of  the  miftake  of  a 
Léopard  for  a  Lyon  in  the  'King's  arms  ,  and 
the  throwing  it  among  the  aftors  ,  for  it  was 
not  puird  down  'till  the  a£lors  had  Uh  the  fla- 
ge ,  and  the  curtain  had  been  dropt  fometime. 
May  be  permitted  to  tell  you  ,  that  the  whole 
account  of  the  Hay-Market ,  riot  imediately  fol- 
lowing,  is  totally  mifunderftood:  —There  was 
jio  italian  nam'd  Calagorri,  concern'd  in  the  af- 
fair  you  mention.  — A  certain  perfon  of  quali- 
îy  remarkable  for  his  great  pleafantry  advertis'd, 
a  man  to  get  into  a  Quart  Bottle  by  way  of 
îoke  ,  whkh  prov'd  a  very  ferious  matter  to 
ths  ownçr   of   the  lîoufç  ,   for   it  was   within 
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tlie  walls  almoft  deftroy'd.  —  Indeed  ,  Sir,  the 
English  who  hâve  read  Londres  coinplain  of  the 
many  miftakes  ,  and  mis  reprefentations  in  it. 
—  M.  Cambridge  a  Nelghbour  of  mine,  and 
a  Gentleman  of  fortune  and  learning  shew'd  me 
a  letter,  laft  week,  in  which  lord  Temple  dé- 
nies the  fa^ls  attributed  to  him  in  that  book. 
J  am  not  prepar'd  ,  having  read  to  little  of  the 
bock,  to  fay  more  upon  the  gênerai  accufation 
of  want  of  corre6î:nefs  throughout  in  the  difcrip- 
tion  of  us.  I  our  country.  1  only  meant  to  shew 
the  miftakes  in  my  own  altair  ,  and  to  anfwer 
your  letter  as  plainly  and  truly  as  the  fubje6l 
requires. 

J  am  ,  Sir, 

Your  mofl  humble  fervant.' 

D.    G  ARRI  C  K. 

I  have  fent  twice  to  M.  Nugent,  but  he  î$ 
gone  from  home ,  and  has  left  no  body  at  his 
chambers  to  give  any  account  of  him.  — When 
he  returns  i  will  certainly  deliver  your  meffage. 

HAMPTONy  24  fcptemhrc  ty-jo. 

Monsieur, 

Je  n'ai  reçu  votre  lettre  qu'hier,  fans  quoi  je 
vous  eufl'e  répondu  plutôt  ;  j'efpere  que  vous 
m'excuferez  de  ce  que  je  vous  écris  dans  ma 
langue  ,  c'eft  que  le  lujet  demande  beaucoup  de 
précifion  ,  &  que  j'imagine  que  vous  devez  pof* 
féder  la  langue  angloife  ,  fur-tout  d'après  l'ou- 
vrage ,  en  trois  volumes  ,  que  vous  venez  de 
publier.  Vous  m'avez  en  vérité  flatté  ,  Monfieur, 
quant  à  ma  proftfTion ,  mais  quand  vous  m'au- 
riez donné  encore  de  plus  grands  éloges  ,  & 
qu'enfuite  vous  m'euffiez  repréfenté  demandant 
pardon  à  genoux  ,  il  ne  m'eût  pas  été  poi(F*ble 
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de  jouir  du  compliment ,   aux  dépens  de   mon 
honneur. 

Je  vous  avoue  ,  qu'en  lifant  ce  pafîage  ,  quand 
le  livre  me  fut  remis  entre  les  mains  chez  1  am- 
baiïadeur  de  France  ,  je  fus  férieufement  choqué 
de  me  voir  repréfenté  comme  un  homme  capa- 
ble d*une  a6lion  auffi  baffe.  J'en  fis  des  plaintes 
à  mes  amis  à  Paris  ,  &  je  les  priai  de  ne  point 
laiffer  publier  mon  nom ,  en  France  ,  avec  une 
anecdote  aulTi  mal  fondée.  Il  y  a  une  erreur  dans 
tout  cet  article  ;  vous  dites  qu'au  moment  cù 
je  fus  directeur  du  théatre-royal ,  je  voulus  le 
mettre  fur  le  pied  de  celui  de  Paris  ;  voici  le  fait  : 
je  ne  penfai  jamais  à  recevoir  le  prix  entier  , 
comme  on  fait  à  Paris  ,  finon  pour  les  nouvelles 
pièces ,  &  pour  celles  que  nous  remettions  avec 
des  changcmens  dans  les  fcenes  &  dans  les  ha- 
bits ;  ce  que  mes  prédécefTeurs  firent  toujours. 
Nous  avons  repréfenté  nos  meilleures  pièces  pour 
ce  qu'on  appelle  demi-prix,  c'eft-à-dire,  en  pre- 
nant la  moitié  du  prix  ordinaire  ,  à  la  fin  <]u 
troifieme  ade  ,  pour  les  deux  derniers  z€tes  & 
la  petite  pièce  ;  ce  ne  fut  point  une  innovation 
de  notre  part  :  il  y  eut  certainement  une  grande 
émeute  au  théâtre  ,  &  l'argent  fut  rendu  ,  fans 
qu'on  finit  la  pièce;  mais  paffant  pardeOus  la  dif- 
pute,  le  jour  fuivant ,  je  fus  reçu  avec  beaucoup 
d'applaudifTem.ens  ,  fans  qu'il  s'élevât  le  moindre 
murmure  ,  ni  qu'on  eût  même  l'idée  de  me  faire 
demander  pardon;  je  ne  difcontinuai  de  jouer, 
que  jufqu'à  ce  que  ma  fanté  m'obligea  de  in'ab- 
fenter  en  l'année  mil  fept  cens  foixante- trois , 
pendant  deux  hivers  ;  &  à  mon  retour  en  An- 
gleterre ,  je  rentrai  au  théâtre ,  &  j'y  fuis  en- 
core. Cette  émeute  ,  au  fujet  du  demi-prix ,  ar- 
riva plufieurs  année»  après  que  je  fu5  direé^eur 
du  théâtre  i  ainf»  vous  voyez  que  chaque  parti- 
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cuîarîté  de  cette  affaire  eft  donnée  fous  un  faux 
jour ,  dans  le  premier  volume  de  Londres.  Je 
ne  dirai  rien   de  la  méprife  d'un  lion  pour   un 
léopard  ,  dsns  les  armes  du  roi  ;  je  ne  dirai  rien 
non  plus  de  ce  que  vous  dites  que  ce  même  lion 
fût  jette  au  milieu  des  a61:eurs.  Il  ne  fut  arraché 
que  lorfque  les  a6leurs  eurent  quitté  la  fcene  ,  ÔC 
que  la  toile  fut  tombée  :  me  permettrez-vous  de 
vous   dire  que   tout   ce  que   vous    racontez    de 
Hay-Market ,  immédiatement  après  l'émeute  en 
queilion  ,   eft   totalement  mal-entendu  ?   Il   n'y 
eut  point  d'Italien  ,  nommé  Caiagorri ,  concerné 
dans   l'affaire,   dont   vous   faites    mention.    Une 
perfonne  de  qualité,  remarquable  par  fa  grande 
plaifanterie  ,  donna  avis  qu'un  homme   entreroit 
pour  rire  dans  une  bouteille  ;  ce  qui  devint  fé- 
rieux  pour  le  propriétaire  du  logis,  dont  l'inté- 
rieur fut  prefque  détruit.   En  vérité,  Monfieur  , 
les  Anglois  ,  qui    ont  lu    Londres  ,  fe  plaignent 
de  beaucoup    d'erreurs   &    de   méprifes   qui    s*y 
trouvent.    M.   Cambridge  ,  un  de  mes  voifins  , 
gentleman  riche  &  lettré  ,    m'a  communiqué  la 
femaine  dernière  ,   une  lettre  ,   où  lord  Temple 
nie  les  faits  qui  lui  lont  attribués  dans  cet  ou- 
vrage; n'ayant  lu  que  peu  de  votre  livre,  je  n^ 
puis  en  dire  davantage   fur  l'accufation  générale', 
d'exaclitude  dans  la  defcription ,  que  vous  faites'.* 
de  nous   &  de  notre  pays  \  mon  deffein  n'a  été 
que  de  relever  les   erreurs  qui  me  concernent , 
&.  de  répondre    à  votre  lettre  avec  la  fincérité 
&  la  bonne  foi  que  le  fujet  exige. 
Je  fuis ,  Monfieur  , 

Votre  très-humble  fervifeur 
ÇSigné)  D.  Garrick. 
J*ai  envoyé  deux  fois  chez  M.  Nngent  ;  il  eft 
abfent,  &  n'a  laiffé  perfonne  chez  lui;  quand  il^. 
iera  de  retour ,  je  ne  manquerai  pas  de  m'acquit- 
ter  de  vetr«  commiflîon. 
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POESIES  FUGITIVES, 


(Quatrième  chant  des  Nu IX s  d'YounG. 

INVOCATION   A   LA   LUNE, 

Traduction  libre, 

Jt   OUR  la  féconde  fois,    un  finiftre  réveil 

Vient  encor  m'arracher  aux  douceurs  du  fommeîl  ; 

Au  monde  imaginaire,  où  mon  ame    élancée, 

Sur  les  allés  d'un  fonge  emportoit  ma   penfée, 

La  nuit  d'un  voile  fombre  a  couvert  l'horifon  , 

Et  je  veille  au  flambeau   de  la  trifte  raifon. 

Hélas!  quand  du  repos  tout  favoure  les  charmes,  * 

Mes  yeux  ne  font  ouverts  que  pour  vsrfer  des  larmesi 

Chaque  nuit,  réveillé  par  la   voix  du  malheur, 

J'aime  à  m'entretenir  feul  avec  ma  douleur. 

O    toi,  Reine  des  nuits  &  des  êtres  paifiblesî 
Dont  l'éclat  vacillant  plaît  aux  âmes  fenfibles  ; 
Parois  :  viens  m'infpirer  :  lorfque  l'aftre  des  jours 
Du  cercle  qu'il  décrit  a  terminé  le  cours  , 
Déité  bienfaifante  ,   on   te  voit    dans  l'efpace. 
Lever  un  front  modeftc  ,  &  rétjner  à  fa  place  : 
Tu  viens  dans  le  filence  éclairer  l'univers  , 
Sur  ton  trône  étoile  qui  brille  dans  les   airs  : 
Les  globes  lumineux  de   la  fphere  éternelle 
Suivent  avec  refpeft  ta  marche  folemnelle  ; 
Des  mond*es  infinis  peuplent  le  firmament, 
F.t,   feule  ,  tu   conduis  ,  tu  vois  leur  mouvemenf. 
Tu  peux  ds  l9urs  accords  «ntendis  l'harmonie  j 
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Daigne  la   répétera  mon  ame  attendrie; 
Lune\   fais  la  pafTer  dans  mes  lugubres  chants; 
Jamais  tu  n'infpiras  de  fujets  plus  touchants. 

Far  M,  le  marquis  de  V**; 


LE     DIABLE 


Conte, 

.^\U  temps  jadis  un  bon  curé  Gaulois 

Vouloit  prouver   à    certain  caafidique  , 

Que  des  enfers  le   préfident   inique 

En  ce  bas-monde  apparoiffoit   par  fois. 

Après  maint  dits,   mainte  6c  mainte  réplique? 

Crâne   obfiiné,    dit  le  pafteurtêtu, 

A  ce  trait-ci,   que  répliqueras-tu? 

Hier   au  foir  je  l'ai  vu   fous  la   forme 

D'un  baudet  noir,   portant  oreille  énorme; 

Jufqu'à  la    nuit  il  fuivit  tous  mes  pas  ; 

Je  me    lignai  crainte   de  mal  encombre,... 

>»  Bon,  bon  !  reprit  l'élevé  de   Cujas , 

»  Vous  eûtes  peur,  je  gage ,  de  votre  ombre» 

Par  M.  Sylva, 


Vers  en   léponfe  à  une   très -jolie    lettre  iTuri 
Allemand, 


V. 


ous  n'avez  point  d'un  Allemand 
La  gravité  ni  la  tournure  j 
Vous  êtes  François,   je  vous  jure; 
Et  qui  plus  eft,  François  charmant. 
De  la  fine  plail'anterie 
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Vous  poffédez  tout  l'agrément , 
Et  fans  peine  on  vous  croit  enfant 
De  l'Amour  &  de  la  Folie. 
Votre  Epître  efî  fraîche  Ôc   jolie; 
Mais  en  flattant  la    vanité, 
F.IIe  blefTe  la  vérité 
Et  fait  rougir  la  modeftie. 
Cette  fleur  de  galanterie 
Me  féduiroit  affurément; 
Mais  ma  mufe   n'eft  point  coquett»; 
D'un  hommage  trop  éclatant, 
Elle  fuit  la  pompe  indifcrettc  , 
Et  préfère  le  fentiment 
h  cette  brillante  fleurette 
Que  vous  contez  fi  joliment. 
Que  charmé  d'une  vaine  gloire  \ 
Du  Pjnde  un  jeune  nourrifTon  , 
Infcrive  au  temple  de  mémoire 
S^s  vers  avoués  d'Apollon  ; 
De  cette  brillante   chimère 
Mon  cœur  ne  fut  jamais  épris  ; 
J'aime  mieux  habiter  Cythere 
Que  le  temple  des  bcaux-efprits  : 
Heureux,  fi  fouvent  imparfaites; 
Mes  rimes  fuyant  le  grand  jour  , 
Sont  infcrites   fur  les  tablettes 
De  ma  maîtreffe  &  de  l'Amour! 
Vous  que  la  fombre  jaloufie 
N'a  point  exilé  de  Paris  , 
Qui,  dans  le  fein  de  vos  amis, 
Paffez  fi  gaîment  votre  vie  , 
Tous  les  jours  fur  les  boulevards. 
Conduit  par  l'enfant    de   Cythere  ^ 
De  la  beauté  qui  fait  vous  plaire, 
Allez  recueillir  les  regards; 
Le  regard  touchant  d'une  belle. 
De  l'amour  eft  l'avant-coureur  » 
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Son  feu  dans  les  yeux  étincelle 

Avant  de  paffer  dans  le  cœur; 

Près  de  l'objet  qui  vous  engage, 

N'allez  pas ,  trifte   Céladon  , 

Nous  retracer  pourtant  l'image 

Des  bergers  glacés  du   Lignon; 

Brifez  foudain  votre  efclavage, 

5i  pour  vous  il  eft  trop  pefant,  ^ 

De  vingt  beautés  fuivez  les  traces  : 

Il  eft  fi  doux  d'être  inconftantl 

Un  François  aimable  &  galant 

Tour-à-tour  fête   les  trois  Grâces* 

Far  M.  DvvvY  DIS  JsiETs,  chevau-légcri 


BON     MOT. 

V^^LÉON  remarié,  mais  toujours  plus  chagrin  î 
Parloit   à  tout  propos  de  fa  première  femme  ; 
Vantoit  fes  qualités,  fa  douceur,  fa  belle  ame , 
Et  ne  fe  confoloit   qu'en  plaignant  fon  deftin  ; 
Si  bien  que  fa  moitié,  pour  qui  pareil  refrain 
Etoit  à  chaque  inftant  une  nouvelle  injure. 
Lui  répondit  un  jour  de  la  meilleure   foi  : 

Monfieur  ,  pcrfonne,  je  vous  jure, 

Ne  la   regrette  plus  que  moi. 


S?^ 


STANCES. 

Imitées  de    G  e  s  N  e  rI 

J  E  te  falue  ,  aimable  Aurore  j 
Déjà,   dans  la   fombre  forêt, 
Ta  lumière  embellit  &  dore 
Pes  pins  le  fuperbs  fommet. 
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DkjA  fa  couleur  purpurine 
Revêt  les  jeunes  arbriffeaux. 
£lle  brille  du  fein  des  eaux 
De  cette  cafçade  argentine. 

Des  fonges  la  troupe  enfantine 
Etroit  fur   le  front  des  bergers. 
Ils  ont  fui ,  les  fonges  légers  , 
Au  fond  de  la  grotte  voifine. 

Aimables  Zéphyrs,  volez  tous 
Vers  la  bergère   que  j'adore  ;  ^ 

Portez  les  parfums  les  plus  doux 
A  ma  fidelle  Eléonare. 

Zéphyrs  ,  careflez  fes  appas; 
Jouez  fur  fa  bouche   vermeille; 
Xntr'ouvrez  fes  yeux  délicats  , 
£t  murmurez  à  fon  oreille. 

Messagers  des  tendres  Amouts^' 
Murmurez-lui  qu'avant  l'aurore 
Je  viens  foupirer  tous  les  jours  * 

Le  nom  chéri  d'Eléonore. 

Par  M,  Bru  Nil,  avocat  du  roi  ai 
bailliage  &  préjîdial  d* Amiens. 


Sc/R  la  mort  du  célèbre   Carlin  Bertinazzi^ 

arlequin  de  la  comédie  italienne. 


D. 


E  Carlin ,  pour  peindre  le  fort. 
Très-peu  de  mots  doivent fufïîre  ; 
Toute  fa  vie  il  a   fait  rire  , 
Il  a  fait  pleurer  à  (a  mort. 
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T  R  A  D  u  c  T  i  O  N  lïhrtr  du  latin 
Jjfa   cft  paffeic    nequior   CatulU  ,  &c. 


X    ï-us  méchante  cent  fois  que  Toifeau  de  Catulle; 
Zemiie  fait  ma  joie  &  mes  ami.femensi 
Oui ,  jeune  rival  de  Tibulle  , 
J*eftime  plus  que  tout  les  baifers  careflans. 
Les  tréfors  que  produit  &  l'Inde  &  l'Arabie 
Ne  me  font  rien  i    Zémire   eft  plus  chérie» 
Au  moindre  figne   elle  femble  parler  : 
Infenfé  qui  dira  qu'elle  ne  peut  penfer  • 

De  la  douleur  fent-elle  les  alarmes? 
De  fe$  yeux  attriftés  on  voit    couler  àts  larmes. 
Eft-elle  gaie?  Alors  p«r  d'agréables  cris, 
Elle  affemble  autour  d'elle  &  les  Jeux  &  les  Rij, 
Il  faut  la  voir  négligemment  couchée, 
Goûter  les  douceurs  de  Morphée  ; 
On  ne  l'entend  pouffer  aucun  foupir. 
Vient-il  quelque  befoin   qui  la  force  à  fortir  ? 
l'ar  un  figne  léger ,  elle  fe  fait  entendre  : 
Kien  ne  fouille   jamais  fon  doux  lit  d'édredoni 
Elle  leroble  dire  à  Toinon  : 
Vite  ,  Toinon  ,  venez  me  prendre. 
Quelle  pudeur  encore  !  les  plaifirs  de  Vénus 
A   cet  être  innocent  font  encore  inconnus. 
Un  jeune  eCTaim  d'Amours,  déferteurs  de  Cythere, 
S'emprelTe  fur  fes  pas  j  tendres  &  careflans  , 
Tous  font  épris  de  fes  charmes  naiffans  > 
Mais  nul  encor  n'a  fu  lui  plaire. 


Sur  Zémire  la  mort  perfide 
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N'ofe  étendre  fes  doigts  pefans  ; 
A  fon  deftin  un  dieu  préfide  , 
Elle  vivra  dans  tous  les  tems. 
De  fes  traits  peignant  Taffemblage  ^ 
Un  moderne  Xeuxis  nn'en  a  laifle  l'image  : 
Non,  jamais  mon  œil  enchanté 
Ne  vit  de  plus  parfait  modèle  ; 
Là ,  c'eft  Zémire ,  ici  c'eft  la  beauté  , 
Des  deux  côtés  c'eft  toujours  elle. 

Far  M.  Jntoine,  de  St.  Didier; 
ville  de  Champagne  f  maintenant 
à  Harlem, 


EXTRAIT   D^UNE    SATYRE, 
Timon     à     A  l  e  t  h  e  s. 


Quels  tems  furent  jamais  plus  dignes  de  fatyre  ,   * 

Que   ces  jours  où  Thémis  a  perdu  fon  empire  ; 

Où  le  vrai  philofophe  ,  obfcur,   pauvre,  oublié, 

Sans  ceffe  par  les  fots  fe  voit  humilié  j 

Où  le  fourbe  hypocrite  ,  en  fon  aveugle  ivrefle ,' 

Renverfe  impunément  l'autel  de  la  fageffe  ; 

Où  le  riche  inhumain,  l'Egoïfte  infolent, 

Oppriment  à  leur  gré  le  foible  ôc  l'indigent; 

Enf  n  où  la  veitu  ,  lâchement  délaiffée  , 

Eft  de  fon  temple  faint  par  le  crime  chaffée? 

Promené  tes  regards  fur  nos  vaftes  cités,' 
Tu  verras  tous  les  rangs  dans  le  vice  arrêtés. 

Mais  d'abord  avec  moi   parcours  l'humble  roture 
Quels  objets  y  viendront  s'offrir   à   la  cenfure? 
Ici  c'eft  un  marchand  ,  qui  ,  perdu  de  crédit, 
Sans  honte  lit  par- tout  fon  déshonnevu  écrit. 
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Là  Geronte,  forti  du  fond  d'une  chaumière. 
Du  plus  obfcur  bureau  fecouant  la  poufliere, 
Ofe  marcher  l'égal  de  nos  riches  feigneurs. 

Là  c'eft  le  vieux  Racor  ,  le  plus  dur  des  tuteurs, 
Qui,  du  foible  orphelin  odieufe  fang-fue, 
l'our  groffir  fes  tréfors  toujours  travaille  &  fue. 
Vois  le  fombre  Cléon  ,  qu'un  deftin  rigoureux 
A  plongé  pour  toujours  dans  un  abyme  affreux  ; 
Le  jeu,  monftre  cruel,  a  caufé  fa  ruine; 
Vois  fon  air  inquiet,  vois  fon  humeur  chagrine; 
11  a  vendu  fes  biens   par  un  contrat  fatal  ; 
Sa  reffource  eft  d'aller  mourir  à  l'hôpital , 
Afyle  ,  qu'à  bon  droit  lui  deftine  fa  rage. 

Mais  pour  voir  dans  fon  jour  je  tableau  de  notre  âge-j 
Confidere  ,  Alethès ,  nos  nombreufes  Lais. 

Céphife  ,  dont  le  fafte   en  impofe   à  Paris, 
Céphife  ,  cette  nymphe  impérieufe  &  fiere , 
Naquit  dans  le  néant  au  fein  de  la  poufliere. 
On  la  verroit  encor  dans  l'humble  obfcurité  , 
Sans  l'aveugle  Mondor  ,  ce  traitant  (i  vanté, 
Qui,  pour  cueillir  la  fleur  de  (es  charmes  funeftes  ,' 
De  fes  immenfes  biens  vendit  les  triftes  reftes. 
Four  payer  la  fureur  d'un  caprice  naiffant, 
Il  donne  à  fa   conquête  un  char  éblouiffant; 
Dans  un  fuperbe  hôtel  il  loge  fa  déefTe  ; 
Mais  Mondor  ruiné  ,  cette  nymphe  traîtrefTe 
Le  quitte  ,  pour  voler  dans  les  bras  de  Tircé, 
Qui ,  de  même  appauvri ,  de  même  eft  délaiffé. 


Far  M,  Ml  LO  iV, 
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VERS 

A  Madame  V^  D*.  K^  Nie  U**^^ 

I  ^'ÊTRE  dévote  au  faînt  furnoramé  de  Padoue  , 
Loin  de  vous  condamner  hautement  je  voue  loue. 
IsTous  devons  tout  honneur  aux  êtres  vertueux 
Qui,  couronnés  de  gloire,  habitent  dans  les  cî^eux. 
Leur  élévation  exige  nos  hommages  : 

II  faut  les  rel'pefter  jufques  dans  leurs  images. 
Heureux  fi,  bien  prêché,  comme  bien  entendu. 
Ce  dogme  falutaire  étoit  plus  répandu! 

On  fe  laiffe  toucher  aux  attraits  de  l'exemple, 
Et  le  coeur  volontiers  fuit  ce  que  l'œil  contemple. 

On  a  vu  quelquefois  un  prince  efféminé  , 
A  l'amour  des  plaifirs  uniquement  borné  , 
Dans  un  de  ces   inftans  de  dégoût  &  de  vuide 
Où  tombe  malgré  foi  l'ame  amollie,  aride,   , 
On  l'a  vu,  dirigé  par  un  heureux  hafard , 
Devoir  fon  changement  au  plus  vague  regard  , 
Ses  yeux  dans  fon  palais  errer  à  l'aventure, 
Rencontrer  &  fixer  une  antique  peinture, 
y  voir,  y  contempler,   de  fes  nobles  ayeux. 
Le  coftume  guerrier,  les   exploits  glorieux. 
Sortir  ,   à  cet  afpefl ,   de  fon  honteufe  ivreffe  , 
Et  voler  aux  combats  du  fein  de  la  mollefle. 

Oui,  fagement  prefcrit  par  la  religion, 
Notre  culte  eft  conforme  à  la  faine  raifon. 
Mais  ne  confondons  point  l*abus  avec  l'ufage  : 
L'excès,  de  tous  les  tems ,  fut  réprouvé  du  fage. 
Réciter  chaque  jour  &  fcri'puleufement, 
Des  oraifons  d'un  faint  le  long  enchaînement, 
.Convenez  avec  moi ,  raifonnablc  Pauline , 

Que 
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Que  c'eft  être  bien  moins  chrétienne  que  béguine. 
Souffrez  donc   que  je  cite  à  votre   tribunal 
Votre  dévotion  au  faint  du  Portugal. 
Pourquoi  priez-vous  tant  ce  bienheureux  chanoine 
A   Lisbonne  invoqué  fous  le  grand  nom   d'Antoine? 
Du  ciel ,  dit-on  »  fur  terre  il  a  tant  de  vertu 
Qu'il  y   fait  retrouver  tout  ce  qu'on  a  perdu. 
Mais  quelle  perte  enfin  pouvez-vous  avoir  faite? 
Votre  richeffe  eft  bien  honnêtement   complette. 
Vous  portédez   toujours  cette  rare   douceur 
Qoi    plaît,  charme,  ravit,    touche  ôc  gagne  le  cœur: 
Vous  déployez  toujours  l'art  de  favoir  vous  faire 
A  tout  événement  comme  à  tout  caraftere; 
Vous  décelez  toujours  cet  efprit  étonnant 
Qui  fait ,  fans  le   favoir  ,   &  fait  beaucoup  pourtant. 
Fille  refpe£lueufe  ,   époufe   incomparable  , 
Bonne   mère,   fœur  tendre,   amie   inviolable,... 
Que  peut  donc  faint  Antoine,  &  qu'en   déftrez-vous? 
Ah  !  perd-en  de  fes  biens  quand  on  jouit  rie  tous  ?_, 
Par  M.  H*.  N\  ..       ' 


SENTIMENT  D'UN  SOURD 

s    1/    R       LA       SURDITÉ, 


O 


FAVEUR  de  la  Providence! 
Je  n'entendrai  plus  ces  bavards 
Dont  l'importune  &  vile   engeance 
Se  reproduit  de  toutes  parts. 
Je   n'entendrai  plus   la  fottife 
Gravement  débiter  l'ennui; 
On  pourra  diffamer  autrui  » 

Pour  égayer  la  vieille  Lift  ; 
Clion  pourra  lire  fes  vers 
Titne  X.  N 
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Rembrunis  de  philofophie, 

Et  réformer  tout  l'univers 

Sous  les  aurpices  de  Sophie  ; 

Damis  pourra  fe    prévaloir 

De  fes  titres  qu'il  déshonore  j 

Arifte  ,  vanter  fon  favoir 

Qu'en  dépit  de   lui  ,  l'on  ignore  ; 

Omphis  ,  du  haut  de  fa  raifon  ,  * 

Juger  les  rois,  juger  dieu  même. 

Et,  dans  fa  petite   m  ai  fon  , 

Tenir  école  de  blafphême  ; 

11$  pourront   tous  endoftriner  » 

Railler,  approuver,  condamner; 

En  cent  façons  déraifonner 

Avec  le  front  de  l'impudence  ; 

Eux    qui  prêchent  la  tolérance, 

Ne  maudiront  plus  d'un  cenfeur 

La  fatyrique  impatience 

Et  le   zèle  contradifteur  ; 

Ils  iouiront  de   mon  Hlence  : 
Et  moi ,  tranquille  ,  je   rirai 
De  leur  doftorale  importance  ] 
Ou  franchement   je  bâillerai  , 
Ou  ,  fi  l'ennui  de   leur  préfenca 
Me  gagne  trop,  je  dormirai, 
Et  tous  les  jours  je  redirai  : 
Q  faveur  de  la  Providence  l 

Far  M,  GAUTIER, 
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LES  ÉTOILES  ET  LE  SOLEIL. 

Fable   imitée  du  latin  de  Dessillons. 

_!.   Ous  les  petits  flambeaux  des  d'eux 
Difputoîent  de  fplendeur  &  de  prééminence  , 
Quand,  brillant  d'un  éclat  cent  fois  plus  radieux, 

Le   foleil  vint  par  fa  préfence 
Terminer  leur  débat  ,  eclipfer  leurs  honneurs; 
pçs  que  le  roi  paroît ,   adieu  les  grands  feigneurs. 

Far  M,  C.  dm  V.  d'OrUans 
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ACADEMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

I. 

Académie  francoïfc, 

i  /a  c  a  d  é  m  I  e  a  tenu  ,  fuivant  l'ufage  ,  fa 
iéance  publique  le  25  août,  fête  de  St.  Lquis. 
M.  l'archevêque  d'Aix  ,  comme  direfteur  aftuel , 
a  annoncé  que  les  difcours  qui  avoient  con- 
couru pour  ^èlo^c  de  Fcntenelle  ,  n'ayant  pu 
obrenir  les  fufFrages  de  l'académie  ,  le  même 
fujet  feroit  propofé  pour  l'année  1784.  11  a 
fait  en  même  tems  quelques  obfervations  fur  le 
genre  d'efprit  de  Fonieneile,  qu'on  a  beaucoup 
applaudies  ,  &  qui  pourront  guider  ceux  qui 
entreprendront  de  le  louer. 

Afin  de  remplir  les  vues  du  citoyen  bien- 
faifant  qui  a  fondé  un  prix  pour  l'aftioa  la  plus 
vsrtueufe  de  l'année ,  au  jugement  de  l'acadé- 
mie ,  le  diredeur  a  cité  quelques  aftes  de  cha- 
rité &  de  défmtérefîWnent  qui  avoient  attiré 
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Tattention  de  cette  compagnie;  mais  II  a  voué 
à  l'admiration  publique  une  garde-malade  qui  a 
donné  à  la  perfonne  confiée  à  fes  foins  les 
preuves  les  plus  longues  &  les  plus  réitérées 
de  rattachement  le  plus  généreux;  quia  lacrifié 
tout  ce  qu'elle  poffédoit ,  &  tout  ce  que  foa 
crédit  a  pu  lui  procurer.  Cette  femme  eilima- 
ble  a  été  préfentée  à  l'afTemblée,  qui  Ta  reçue 
avec  les  applaudiffemens  qu'elle  méritoit. 

M.  le  marquis  de  Condorcet  a  lu  un  portrait 
hijlorïquc  de  FontendU  ,  fait  par  M.  Duclos  ,  & 
rédigé  par  M.  d'Alembert ,  qui  a  fu  ajouter  à 
la  reffemblance  par  quelques  traits  de  cara£lere 
qu'il  y  a  joints.  Ces  deux  célèbres  académiciens 
font  connoître  tout  ce  que  les  fciences  doivent 
à  leur  confrère ,  &  le  vengent  du  reproche 
d'indifférence,  &  même  d'infenfibilité,  que  lui 
avoient  fait  fes  contemporains. 

M.  le  Mierre  a  lu  enfuite  quelques  fcenes 
du  premier  a£te  de  fa  tragédie  de  Barnevtlt» 
Des  morceaux  détachés  d'une  aâion  dramati- 
que oe  peuvent  exciter  un  intérêt  bien  vif  ; 
mais  on  a  applaudi  à  quelques  tirades  de  vers 
dans  lefquelles  on  a  trouvé  des  idées  neuves  , 
grandes,  &  exprimées  avec  énergie.  Le  portrait 
de  Henri  IV,  fi  fouvent  préfenté ,  &  toujours 
reffemblaot ,  fut  accueilli  avec  enthoufiafme. 

La  féance  fut  terminée  par  la  leâure  des 
deux  programmes  :  l'un  annonce  d'abord  fèîo^e 
de  FontenelU  ^  propofé  de  nouveau  pour  l'année 
prochaine  ;  &  enfuite  le  prix  de  poéfie  pour  la 
même  année  1784.  Le  poëme  fera  de  cent  vers 
au  moins ,  &  de  deux  cents  au  plus  ;  le  fujet , 
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le  genre  de  la  pièce  &  la  mefure  des  vers  font 
au  choix  des  aufeurs.  Nous  allons  tranfcrire 
l'autre  programme. 

Prix  extraordinaire   &  annuel ,   propofè  par 
Pacadèmie  françoife. 

Un  citoyen ,  q.ui  ne  s'eft  fait  connoître  qu'au 
fecrétaire  de  l'académie  ,  &  qui  veut  d'ailleurs 
garder  l'anonyme ,  a  préfenté  à  la  compagnie  ^ 
en  1782  ,  le  mémoire  fuivant. 

A  MeJJieurs  de  Pacadèmie  françoife% 

Messieurs, 

M  Tous  les  genres  de  talens  obtiennent  des  ré- 
w  compenles  ;  la  vertu  feule  n'en  a  pas.  Si  les 
t>  moeurs  étoient  plus  p.ures ,  &  les  âmes  plu* 
»  élevées,  la  fansfaélion  intérieure  d'avoir  fait  le 
»>  bien  ,  feroit  un  falaire  uiffifant  du  facrifice 
»  qu'exige  la  vertu  :  mais ,  pour  la  plupart  des 
»  hommes ,  il  faut  un  autre  prix  ,  il  faut  qu'une 
t>  a6lion  louable  foit  louée.  Ces  éloges  ont  été 
»>  le  premier  objet  des  lettres  ;  &  c'eft  en  effet 
»  la  fonction  la  plus  honorable  que  puifl'e  avoir 
»  le  eénie.  « 

i>  L'académie  françoife  s'efl  rapprochée  de 
»  cette  inilitution  antique  ,  iorfqu'elle  a  propofé 
»)  à  l'éloquence  le  panégyrique  des  Sully  ,  des 
»  d'AguefTeau  ,  des  Fénelon  ,  des  Catinat ,  des 
•»  Montaufier  ,  &  d'autres  grands  perfonnages. 
i>  Mais  il  n'eft  dans  une  nation  qu'un  petit  nom- 
i>  bre  d'hommes  dont  les  aélions  aient  un  carac* 
n  tere  de  célébrité ,  &  le  fort  du  peuple  eft  que 
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»  fes  vertus  foient  ignorées.  Tirer  ces  vertus  de 
»  robfcurité  ,  c'eft  les  récompenfer  ,  &  jetter 
»  dans  le  public  la  femence  des  mœurs.  « 

M  Pénétré  de  cette  vérité  ,  un  citoyen  prie  l'a- 
M  cadémie  françoife  d'agréer  la  fondation  d'un 
M  prix  dont  voici  l'objet  &  les  conditions  :  « 

1}  1^.  L'académie  françoife  fera  tous  les  ans , 
»  dans  une  de  fes  affemblées  publiques ,  lefturc 
n  d'un  Difcours  qui  contiendra  l'éloge  d'un  acl« 
»  de  vertu,  a 

»  2^.  L'auteur  de  l'aôion  célébrée  ,  homme 
1)  ou  femme  ,  v.e  pourra  être  d'un  état  au^dejfus 
»  de  la  bourgeoi/ïe  ;  &  il  efl  à  defirer  qu'il  [oit 
t»  cho'ifi  dans  les  derniers  rangs  de  la  fociété.   a 

j>  3°.  Le  fait  qui  donnera  matière  à  l'éloge^ 
I)  fe  fera  pafle  dans  retendue  de  la  Ville  ou  de  la 
jH  banlieue  de  Paris  ,  6*  dans  Vefpace  des  deux 
»  années  qui  précéderont  la  dijlrikution  du  prix, 
»  A  l'éloge  feront  jointes  des  atteftations  du  fait, 
n  propres  à  ^n  condater  la  vérité.  On  choifit 
3>  Paris,  parce  que  l'académie  y  étant  établie  ,  a 
w  plus  de  facilité  pour  vérifier  les  faits  ;  d'ailleurs , 
»>  nulle  part  les  mœurs  du  peuple  n'ont  plus  be- 
i>  foin  de  réforme  que  dans  les  capitales.  <c 

»  4°.  Le  difcours  fera  en  profe,  &  ne  fera 
w  pas  de  plus  d'un  demi-quart-d'heure  de  lec- 
ï)  ture  ;  un  tems  plus  long  ne  feroit  employé 
»>  qu'à  des  differtatiens  étrangères  à  l'objet  de 
«  l'inflitution.  u 

»  50.  La  fondation  fera  de  douze  mille  livres,; 
I»  &  l'intérêt  de  cette  fomme  fera  employé  à 
1»  payer  deux  médailles  ,  dont  une  pour  l'auteur 
V  du  difcours ,  l'autre  pour  l'auteur  de  l'aélion 
»  célébrée,  a 

»>  6^.  Cette  fomme  de  douze  mille  livres  i'era 
f>  placée  en  rente  viagère  fur  la  tête  du  roi ,  & 
«  fur  celle  de  monfeigneur  le   dauphin  ;   &  le 
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»  difcours ,  lu  dans  la  féance  publique ,  fera  pré- 

»  fente  à  ce  jeune  prince.  Ainfi ,  fes  premiers 

n  regards  feront  portes  fur  une  clafTe  d'hommes 

»  éloignée  du  trône,  &  il  apprendra  de  bonne- 

n  heure ,  que  parmi  eux ,  il  exifte  des  vertus,  n 

L'académie ,  avant  d'accepter  ces  offres  ,  a 
cru  devoir  propofer  au  donateur  l&s  change- 
mens  qui  fuivent  : 

i^.  Le  difcours  ou  récit  fera  fait  par  le  direc- 
teur de  la  compagnie. 

2**.  L'académie  ne  pourroit  accepter  la  dona- 
tion propofée  ,  fi  elle  renfermoit  la  moindre 
difpofition  qui  pût  intérelTer  perfonnellement 
quelqu'un  de  (es  membres.  En  conféquence ,  l« 
revenu  annuel  des  douze  mille  livres  fera  entier 
rement  employé  à  payer  une  feuîc  médaille,  qui 
fera  donnée  pour  prix  de  Tafte  de  vertu. 

Le  donateur  ayant  adopté  ces  changeméns , 
la  compagnie  a  ,  d'une  voix  unanime  ,  &  de 
l'aveu  du  roi ,  fon  augufte  proteâeur ,  accepté 
la  donation. 

Elle  annonce  donc  que  ,  dans  fon  affembléc 
publique  du  15  août  1784  ,  elle  donnera  ce  prix  , 
en  fe  conformant  aux  conditions  prefcrites  par  le 
donateur  ,  &  aux  légers  changemens  quelle  y  a 
faits. 

Elle  ne  portera  de  jugement  que  fur  les  a£les 
de  vertu  dont  le  détail  lui  aura  été  remis  par 
écrit ,  &  fera  muni  d^atteftations  fujffîfantes. 

Ce  détail  fera  adreffé,  franc  de  port ,  au  fieur 
Demonville  ,  imprimeur-libraire  de  Tacadémie  , 
rue  Chriftine,  &  fera  envoyé  ayant  le  premier 
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juin  1784  exclufivement.  Ce  terme  eft  de  ri- 
gueur. 

La  date  de  chaque  fait  dont  on  enverra  le  dé- 
tail ,  ne  pourra  remonter  au  delà  de  deux  ans 
avant  l'époque  fixée  pour  la  réception  des  picces 
juftiticatives  ,  c'eiVà-dire  ,  au-delà  du  premier 
juin   1782. 

L'académie  choifira  parmi  ces  faits  celui  qu'elle 
croira  le  plus  digne  du  prix  ,  fe  rîfervant  ,  de 
l'aveu  du  donateur,  la  liberté  de  U  partager  y  li 
elle  le  juge  convenable. 

Si  la  perfonne  qui  aura  mérité  le  prix  efl  pré- 
fente à  la  féance  publique  ,  &  qu'elle  en  ait  fait 
prévenir  quelques  jours  auparavant,  le  fecrétaire 
de  la  compagnie,  la  médaille  fera  donnée  à  cette 
perfonne,  par  le  dire£leur  préfidant  à  l'afTemblée. 

L'académie  donnera  tous  les  ans  un  prix  fem- 
blable  ,  qui  fera  indiqué  par  un  programme. 

L'académie  croit  devoir  apprendre  au  public, 
que  la  médaille  du  prix  de  venu  qu'elle  a  donnée 
dans  la  féance  de  la  S.  Louis  de  cette  année, 
&  qu'elle  donnera  de  même  dans  toutes  les 
Suivantes ,  a  été  gravée  gratuitement  par  M.  Gat- 
teaux  ,  graveur  des  médailles  du  roi ,  artifte 
plein  de  talent,  d'honnéteié  &  de  zèle  patrio- 
tique dont  il  a  donné  ,  par  cet  aâe  généreux, 
la  marque  la  plus  diftinguée  &  la  plus  digne 
de  l'eftime  de  tous  les  bons  citoyens.  Cette  mé- 
daille ,  exécutée  avec  tout  l'art  ,  tout  le  goût 
&  toure  l'intelligence  poffibie  ,  repréfente  d'un 
côté  Minerve  debout,  tenant  une  couronne  ci€ 
laurier,  &  porte  de  l'autre  cette  infcription; 
Frix  de  vertu  ^  entourée  d'une  couronne  civi- 
que.   L'académie  ,   pour   téoioigner  ,    quoique 
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très  •  foiblement  fa  reconnoiflance  à  M.  Gdt- 
teaux  ,  l'a  prié  d'accepter  un  exemplaire  de  Ton 
diftionnaire ,  un  billet  d'entrée  pour  lui  à  tou- 
tes les  féances  publiques  ,  &  deux  autres  billets 
pour   donner  à  qui  il  voudra. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 

ï  I. 

Prix    d'éloquence  dans  tutnverfU  de  Paris^ 

Le  fept  août  on  a  fait,  dans  la  falle  deè 
écoles  extérieures  de  Sorbonne  ,  la  diftributioii 
générale  des  prix  de  l'univerfité.  MM.  du  par- 
lement &  du  châîelet  aiTiftent  en  corps  à  cette 
cérémonie.  Le  difcours  latin  qui  précède  Xz, 
diftribution  a  été  prononcé  par  M.  Sélis  ,  pro- 
feffeur  de  belles- lettres  au  collège  de  Lours-le- 
Crand.  Immédiatement  après  le  difcours  oh  a 
proclamé  le  nom  de  celui  qui  a  mérité  le  prix 
fondé  par  M.  Coignart ,  ancien  imprimeur , 
pour  un  difcours  latin  d  environ  une  demi-heure 
de  leélure,  dont  le  fujet ,  annoncé  par  un  pro- 
gramme de  M.  le  rêveur,  étoit  :  5i  Von  doît^ 
&  comment  on  doit  exercer  la  critique  tn  littér^' 
ture?  An  &  quomodo  €xerceri  deheat  cenfura  m 
liiteris,  &  auquel  on  ne  peut  concourir  fans 
être  maître-ès  arts  en  l'univerfité  de  Paris,  Cô 
|3rix,  de  la  valeur  de  350  livres,  a  été  rem- 
porté par  M.  L,  F.  I.  M.  Noël ,  d«  diocefe  de 
&aris ,  profeiTeur  de  grammaire  ^u  collège  de 
lÂ>msW€raïsd,  M,  i.  T.  de  la  Court,  d« 
iàlùt^k  û'Amtm  >    èoàeur  agrégé   pour  U, 
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TÎiétorîqiie ,    au  collège   du   Pleflis,   a  obtenu 

\Jaumd  de  Paris.) 
I  I  I. 

S  o  c  I  ET  È  royale   de  médecine  de  Paris,' 

Extrait  des  regiftres  de  la  fociété. 

Depuis  que  la  fociété  royale  de  médecine  a 
-été  chargée,  par  l'art.  X  des  lettres-patentes  de 
fon  inftltution  ,    de  l'examen    des   remèdes  fe- 
crets,   elle  en  a  rejette  un  grand  nombre  com- 
me inutiles  ou  dangereux  ,&  deux  fois  elle  a 
publié   la  lifte  des  rapports  faits  à  ce  fujetdans 
ies   féances.  Mais  malgré  tous  fes  efforts ,  plu- 
■fieurs  propriétaires  de  remèdes  fecrets  ont  trouvé 
At  moyen  de  fe  fouftraire  à  la  loi ,  en  les  fai- 
fant  annoncer  dans  les  papiers  publics  &  dans 
d'autres  ouvrages  qu'ils  ont  répandus  avec  pro- 
•fufion.  La  fociété ,  pour  remédier ,  autant  qu'il 
eft  en  elle  ,  à  ces  abus,    pour  inftruire  de  fes 
délibérations  le  public  &  fes  correfpondans  qui 
-regardent   ces  divers  remèdes  comme   approu- 
vés par  elle ,   voulaîît  d'ailleurs  fe  conformer 
à  l'art.  X  des  lettres  patentes  de  1778,  &  aux 
art.  I.  V.  VI.  X.  XI.  de  l'arrêt  du  confeil  du 
^5  mai  1781  ,  a  arrêté  : 

i**.  Qu'à  la  -fin  de  chaque  année , -^confor- 

mément  à  Tart.  X  du  fufdit  arrêt,  elle  publie- 

?oit  l'état  des  remèdes  examinés  par  elle ,  pour 

'l'adreffer  aux  facultés  &  collèges  .^e  raédeci«€ 

t4u  royaume. 
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2^.  Qu'elle  décîareroit  quels  (ont  parmi  îes 
remèdes  annoncés  depuis  peu  dans  les  papiers 
publics  &  autres  ouvrages,  ceux  qu'elle  a  déjà 
examinés  &  rejettes,  &  ceux  qui  fe  diftribuent 
fans  qu'il  îul  en  ait  été  donné  aucune  connoif- 
fance. 

La  fociété  royale  de  médecine,  après  avoir 
fait  examiner  par  fes  commifîaires ,  i^.  Teau 
ftomachique  ,  fondante  ,  anti-dartreufe  du  Sr. 
Dacher  ;  2^.  les  préparations  appellées  Neâjr 
de  Cypris  &  Eau  £ Hypocrtne  ^  par  le  Sr.  Lau- 
rier, a  arrêté  que  ces  remèdes  ne  méritoient 
point  fon  approbation,  &  qu'il  ne  devoit  point 
leur  être  accordé  de  privilège. 

L'eau  médicinale  du  Sr.  Huffon ,  le  remède 
du  Sr.  Lafont ,  intitulé  ,  Poudre  unique  ,  le  re- 
mède du  Sr.  de  Goderneaux  ,  ont  été  annon* 
ces  dans  plufieurs  ouvrages ,  où  l'on  eaindique 
la  vente  &  la  diftribution  ;  mais  aucune  de  ces 
préparations  n'a  été  ,  jufqu'à  préfent ,  foumife  à 
l'examen  de  la  fociété,  qui  par  conféquent  ne 
leur  a  donné  aucune  fan<àion.  Cette  compagnie 
déclare  que  l'on  ne  doit  regarder  comme  agréés 
par  elle ,  que  les  remèdes  dont  les  poffeffeurs 
pourront   repréfenter  une  approbation    fignée 

de  fon  fecrétaire. 

Au  Louvre  le  25  juillet  I7?j. 

Sïffii  ,     ViCQ-d'AzyR  ,  fecrétaîrt'ptrpctucly 
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'Académie  royale  des  fdcnces  6»  hdlts  •  hures 
d'Angers. 

Dans  fa  Téance  publique  de  Pâques  1785, 
l'académie  donnera  un  prix  dont  le  fiijet  eft 
la  queftion  fuivante  :  (^uds  font  Us  moyens  les 
plus  convenables  &  les  moins  dïfpendieux  de  pwir" 
voir ,  dans  les  provinces  ,  à  la  confervation  des 
enfans  -  trouvés  ,  &  de  leur  donner  rèducation  la 
plus  utile  à  rétat.  Le  prix  fera  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  300  livres.  Les  ouvrages 
feront  envoyés  avant  le  premier  janvier  17B5. 
A  M.  de  Narcé,  premier  fecrétaire-perpétueJ , 
demeurant  dans  la  ci:é.  Si  le  port  n'eil  pas  af- 
franchi, ils  oc  feront  pas  retirés. 

(  Mercure  de  France.  ) 


Université  de  Cambridge ,  en  Angleterre, 

Les  quatre  prix  annuels  f^e  iç  guinées  cha- 
que ,  donnés  par  les  honorables  Jean  Towhf- 
hend  ,  &  Jacques  Mansfield ,  écuyers ,  membres 
de  cette  univerfité  ,  ont  été  adjugés  le  24  juin 
1783  ,  aux  dofteurs  Dampier,  du  collège  du 
roi,  &  Catton  ,  du  collège  de  S.  Jean,  anciens 
bacheliers;  aux  dofteurs  Reine,  du  collège  de 
la  Trinité ,  &  Sparte  de  PcmbrockehalJ ,  nou- 
veaux bacheliers. 
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Les  fujets  des  prix  étoient  : 

(Pour  les  anciens  bacheliers  )  »  Utrum  plus 
boni  an  mail  Europccis  gentibus  attuUrit  TranS' 
^tlantici  orbis  patefa^îio  ?  u 

(Pour  les  nouveaux  bacheliers)  n  Ex  quîbus 
pracipuè  caujis  in  tantam  ma^nhudïnem  crevcrit  res 
Romana  ?  u 

Un  particulier  empreffé  de  rendre  fervice  à 
fa  patrie,  ^  efpérant  plus  de  la  perfuafion  que 
de  la  violence,  avoir  ofFert  50  guinées  pour  le 
meilleur  difcours/«;  les  effets  pernicieux  du  jeu. 
Le  prix  a  été  remporté  par  le  do<Sleur  Richard 
Hey,  du  collège  de  Sidney  ,  à  Cambridge. 

\Jn  autre  particulier  a  propofé  de  donner  50 
;guinées  pour  le^meilleur  difcours,  en  anglois, 
fur  le  duel  ^  on  n'admettra  au  concours  que 
ceux  qui  font  ou  qui  ont  été  membres  de  l'uni- 
verfité  de  Cambridge. 

(  Gentleman  s  magasine,.} 

y  L 

^ N  i  r  E  RS 1  T£  d'Oxford. 

Les  prix  du  chancelier  ont  été  remportés 
cette  année  par  M.  Barker ,  de  l'églife  de  Chrift., 
bachelier  ès-arts ,  pour  le  difcours  anglois  fur 
'i étude  d€  l'hifloirt^  &  par  M.  Eowles  ,  du  col- 
lège de  la  Trinité  ,  pour  le  poëme  fur  Calpi 
-9h[effé  OU  le  fiege  de  <yibraltEr. 

I  Gentkmané  ma^aiint^} 
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Société  des  Antiquaires^  en  Ecoffè. 

La  fociété  des  antiquaires ,  dont  le  comte 
ée  Buchan  eft  préfident ,  a  enfin  réulH,  après 
quelque  opposition  de  la  part  de  l'univerfité 
^'Edimbourg,  à  obtenir  des  lettres-patentes  du 
roi.  Celte  excellente  inftitution  a  pour  objet 
l'étude  de  l'hiftoif-e- naturelle  &  civile  ,  en  gé- 
néral ,  &  les  antiquités  de  l'Ecoffe  ,  en  parti- 
culier. L'univerfité  d'Edimbourg  craignant  une 
rivalité  dans  cette  fociété  ,  quant  à  la  partie  de 
l'hiftoire  najurelie,  s'étoit  oppofée  vivement  à 
ion  établi/Tement  &,  avoit  propofé  TinftitutioR 
d'une  fociété,  fur  un  plan  plus  étendu  à  la- 
^jueUe  on  devoit  donner  le  norn  de  la  focicti 
royale  d'EcoJJe.  Il  a  été  enfin  décidé  que  la 
fociété  des  antiquaires  auroit  fes  lettres -pa- 
tentes, 

{Gentleman s  magasine,) 


¥^,!^ 
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SPECTACLES. 

PARIS. 

OPÉRA. 

1  i  E  mardi  19  juillet ,  ©n  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  d'une  reprife  d'Orphée  & 
Euridice ,  paroles  de  M.  Moline  ,  mufique  de 
M.  le  chevalier  Giuck. 

Il  feroit  bien  fuperflu  de  s'arrêter  fur  le 
mérite  de  cet  immortel  ouvrage.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeller  à  nos  lefteurs  que 
c'eft  le  premier  opéra  où  M.  Gluck  ait  exécuté 
le  plan  qu'il  avoit  conçu  d'une  mufique  vrai- 
ment dramatique  ;  que  cet  opéra  ,  d'un  genre  iî 
nouveau  ,  fut  joué  à  Parme ,  aux  fêtes  du  m^;- 
riage  de  l'infant  avec  un  fuccès  jufques»là  fans 
exemple  fur  aucun  théâtre  d'Italie  ;  que  c'eft  le 
premier  qui,  en  Italie,  ait  jamais  été  gravé; 
qu'o-n  l'a  joué  depuis  avec  un  fuccès  confiant 
fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe  ;  que  ce  même 
ouvrage  ,  traduit  dans  notre  langue  ,  a  été 
donné  quarante  neuf  fois  de  fuite  au  milieu  de 
l'été  de  1775;  enfin,  que  c'eft  le  feul  dont  les 
plus  aveugles  dètradeurs  de  M.  Gluck  n'aient 
pas  encore  ofé  attaquer  le  mérite  &  la  célê* 
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hnté.  Aulîi  la  première  repréfentation  de  cette 
reprife  a  attiré  une  afHuence  extraordinaire 
pour  la  faifon. 

A  la  fuite  A' Orphée  ^  &  en  fupprimant  le 
dernier  ballet  qui  terminoit  cet  opéra ,  on  a 
donné  la  première  repréfentation  de  la  Rojïere , 
ballet  d'avion  en  deux  aftes,  de  la  compofi- 
tion  de  M.  Gardel  raîné.  Nous  nous  contente- 
rons d'en  indiquer  le  plan  général. 

On  lit  au  bas  d'une  ftatue  de  l'Innocence, 
Greffée  dans  la  place  publique, 

La  plus  fage  demain  reçoit  une  couronne. 

Les  filles  qui  veulent  concourir  font  obligées 
de  fe  faire  infcrire  chez  le  bailli.  La  première 
qui  paroît  tient  une  cage ,  qu'elle  dépofe  à  la 
porte  du  bailJi;  fon  amant,  qui  la  fuit  de  près, 
s'empare  de  la  cage ,  &  ne  veut  la  lui  rendre 
qu'à  condition  qu'elle  lui  donnera  la  rofe  qu'elle 
porte  à  fon  côté;  après  tous  les  débats  d'ufage, 
î'amant  obtient  la  rofe.  La  féconde  eft  une  ef- 
pece  de  coquette  inconféquente  qui  veut  &  ne 
veut  pas;  elle  appelle  fon  amant,  le  rebute, 
enfuite  le  retient  quand  il  veut ,  pour  lui  obéir, 
fe  retirer  ;  enfin ,  cette  petite  (cène  fe  termine 
par  un  baifer  donné  par  la  bergère  elle-même. 
Une  troifieme  bergère  fe  préfente ,  mais  avec 
tant  de  modcfiie  &  de  candeur,  que  le  bailli 
fe  perfuade  d'avance  qu'elle  doit  mériter  ie  prix; 
pendant  qu'il  rentre  chez  lui  pour  l'infcrire , 
]a  bergère  eft  abordée  par  fon  amant;  fes  pro- 
teftations  font  vives,  mais  Tamour  chez  la  ber- 
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gère  eft  combattu  par  le  devoir  ;  elle  le  repoufTe 
&  refufe  de  l'écouter;  l'amant  qui  fe  préparoit 
à  concourir  pour  le  prix  de  Tare,  jette  loin 
de  lui  &  {on  arc  &  fes  flèches,  il  n'en  garde 
qu'une  ,  dont  il  veut  fe  percer;  la  bergère ,  par 
wn  mouvement  fubit  que  l'amour  lui  infpire, 
lui  retient  le  bras;  mais  honteufe  de  fa  dé- 
marche ,  elle  perfévere  à  éloigner  le  berger  , 
qui  la  quitte  enfin  défefpéré;  la  bergère,  pour 
cacher  fon  trouble,  fuit  du  côté  oppofé. 

Ces  trois  fcenes  ont  pour  témoins  cachés 
une  ancienne  Rofiere ,  nommée  Surveillante, 
avec  le  berger  qu'elle  a  époufé;  il  ne  leur  efl 
pas  échappé  que  ia  dernière  bergère  aime  ce- 
îui  qu'elle  rejette  avec  tant  de  févérité  ;  ils  cou- 
folent  l'amant  défefpéré,  &  lui  rendent  affez  de 
courage  pour  l'engager  à  reprendre  fon  arc  & 
concourir. 

Le  feigneur  arrive  avec  fa  famille  &  fa  tour. 
Les  trois  bergères  font  l'une  après  l'autre  pré- 
sentées &  mifes  fur  un  trône  pour  être  jjgées. 
Il  étoit  affez  difficile,  dans  -une  pièce  pantomi- 
me de  difcuter  devant  le  feigneur  les  droits  de 
chacune  d'elles;  l'auteur  s*en  eft  tiré  d'une  ma- 
nière ingénieufe  &  qui  produit  un  effet  fort 
gai.  Le  Surveillant  &  la  Surveillante  répètent 
en  racourci  les  fcenes  dont  ils  ont  été  témoins. 
Les  bergères  qui  fe  reconnoiffent ,  quittent  le 
trône  de  dépit  &  le  laiffent  à  la  jeune  Aline , 
qui  s'eft  préfentée  la  dernière ,  fur  le  compte 
de  laquelle  les  furveillans  n'ont  rien  à  repren- 
-dre.  L'amant  de  la  Rofiere,  animé  parle  dou- 
Me  motif  de  l'amour  &  de  l'honneur ,  gagne 
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îe  prix  de  l'adrelTe.  11  eft  préfenté  à  la  Rofiere 
par  le  feigneur.  Elle  foutient  (on  cara<5iere  ea 
ne  voulant  le  recevoir  que  de  la  main  de  fa 
mère. 

Le  fujet  préfente  un  enfemble  de  fêtes  &  de 
fpeftacles  très -agréables;  rentr'a6le  eft  occupé 
par  des  effets  de  décorations ,  par  un  orage 
&  un  calme  qui  le  précède.  La  mufique  de  cet 
cntr'aéle  eft  de  M.  Goffec. 

Le  morceau  de  danfe  principal  eft  un  pas 
de  fix ,  exécuté  par  les  premiers  fujets.  L*air 
eft  une  fymphonie  concertante  de  M.  Davaux, 
La  p^rfedlion  avec  laquelle  cette  danfe  eft  exé- 
cutée, a  caufé  un  enthoufiafme  univerfel.  Les 
cara<fteres  des  différens  perfonnages  font  par- 
faitement confervés,  &  préfentent  une  variété 
nouvelle  dans  ce  genre  &  très  agréable. 

Le  ballet  eft  terminé  par  une  fête  générale, 
dans  laquelle  font  difFérens  groupes  de  dan- 
feurs  ,  &  d'autres  occupés  aux  jeux  de  bague 
&  de  balançoires, 

A  la  féconde  repréfentstion  de  ce  ballet.  On 
y  a  fait  quelques  retranchemens  que  le  public 
lui-même  avoit  femblé  indiquer.  L'orage  &  tout 
ce  qui  rempliflbit  l'entr^aéle ,  a  été  fupprimé; 
on  a  même  retranché  quelques  longueurs  qui , 
fans  rien  ajouter  aux  agrémens,  ne  pouvoient 
^ue  nuire  à  la  rapidité  de  ra6tion.  Les  applau- 
diffemens  ont  été  plus  univerfels,  &  le  fuccès 
^e  cet  ouvrage  peut  être  regardé  comme  affuré. 
(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris,  ) 
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COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  lundi  21  juillet,  on  a  remis  Us  Troyen- 
nés ,  tragédie  en  cinq  a(5^es  ,  par  feu  M.  de 
Cfaâreaubrun. 

Hécube,  veuve  du  Roi  Priam,  fes  filles 
Polixene,  Andromaque  &  Caffandre,  font  au 
pouvoir  des  Grecs.  Hécube  gémit  fur  les  mal- 
heurs qu'elle  a  caufés,  en  protégeant  les  amours 
criminels  d'Hélène  &:  de  Paris.  Caffandre  pré- 
dit les  maux  qui  menacent  fa  mère,  fes  fœurs 
&  la  Grèce.  On  veut  facrifîer  Aftianax  aux  mâ- 
nes d'Achille;  mais  comme  on  apprend  que  le 
grand  -  prêtre  a  fu  le  fouftraire  à  la  fureur  de 
fes  ennemis,  on  arrache  Polixene  des  bras  d* 
fa  mère,  &  c'eft  elle  qu'on  immole  fur  le  tom- 
beau du  vainqueur  d'Heftor.  Hécube  meurt  ac- 
cablée de  douleur  &  de  dérefpoir. 

Cette  tragédie ,  qui  a  été  donnée ,  pour  la 
première  fois  en  17^4,  a  été  remiTe  le  7  juin 
1769.  Elle  fut  repréfentée  avec  fuccès  dans  fa 
nouveauté;  elle  a  été  revue  avec  quelque  plai» 
fîr  à  la  reprife  dont  nous  venons  d'indiquer  la 
date;  mais  elle  n'a  point  eu  de  fuccès  cette 
année.  On  a  néanmoins  donné  des  applaudiffe- 
mens  à  quelques  fituations  touchantes  &  ame- 
nées avec  beaucoup  d'adreffe  ;  on  a  diftingué 
des  vers  bien  tournés  ,  des  détails  intéreiTans , 
&  des  morceaux  traduits  ou  très  heureufement 
imités  des  tragiques  Grecs.  Malgré  tout  cela , 
on  a  éprouvé  de  l'ennui  &  de  la  fatigue.  La 
multiplicité  de  moyens  que  l'auteur  a  employés 
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pour  donner  de  l'intérêt  à  (on  ouvrage ,  les 
éternelles  lamentations  d'Hécube  &  de  Tes  filles 
ne  pouvoient  guère  produire  d'autre  effet.  Les 
circonftances  qui  ont  fait  le  fuccès  de  cette  tra- 
gédie,  dans  la  nouveauté,  n'exiilent  plus. 

Le  mercredi  30  juillet,  on  a  repréfenté  ; 
pour  la  première  fois  ,  les  Marins,  ou  le  Mé' 
diateur  mal-adroit ,  comédie  en  cinq  afles  &  en 
vers. 

M.  &   Mme.  de   Beaupré   ont   promis   leur 
fille  Amélie  ,  le  premier  à  Cerfeuil ,  neveu  de 
(on  ami  Danville  ,   la  féconde  au  marquis  de 
Lincourt.  Tous  deux  reviennent  de  l'Amérique 
fur  la  frégate  V Antoinette.    Lincourt  eft  aimé  , 
&  Cerfeuil  ne  mérite  que  du  mépris.  Le  père 
du  marquis  a  acheté  la  terre  de  Beaupré;  mais 
avant  de  mourir  il  a  fait  un  teftament,  par  le- 
quel il  a  rendu  la  terre  à  fes  premiers  poffef- 
ieurs ,  en  les  priant  d'unir  leur  fiîle  Amélie  au 
marquis  ;  mais  il  a  voulu  que  la  terre  appar- 
tînt à  M.  &  à  Mme.  de  Beaupré,  quand  même 
l'union  projettée  n'auroit  pas  lieu.  C'eft  ce  que 
Lincourt  fait  connoître  à  Mme.  de  Beaupré  ,  ea 
lui  remettant  la  donation  de  fon  père.  Etonre- 
ment  de  Mme.  de  Beaupré,  &  promefTe  à  Lin- 
court de  lui  donner  fa  fille.   Mais  cet  engage- 
ment  doit  éprouver   des  oppofitions  ,  puifque 
M.  de  Beaupré  en  a  pris  un  autre  avec  fon  ami 
Danville,  en  faveur  de  fon  neveu  Cerfeuil,  & 
qu'un  dédit   de    cinquante   mille  écus   le   rend 
difficile  à  rompre.  Les  chofes  font  en  cet  état , 
lorfqu'un  M.  de  Moncalme  ,  frère  de  M.  de 
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Beaupré,  homme  qui  a  la  fureur  de  mettre  la 
paix  partout,  &  dont  les  foins  n'aboutiflent 
jamais  qu'à  une  fin  toute  contraire  ,  apprend  à 
M.  de  Beaupré  ,  qui  l'ignore ,  que  û  la  terre  a 
été  vendue  ,  elle  lui  a  été  rendue  par  une  do* 
nation  ,  qu'il  n'y  a  plus  de  difficultés  ,  &  que 
Cerfeuil  peut  époufer  Amélie.  Mme.  de  Beau- 
pré ,  indignée  ,  déchire  la  donation  ,  &  remet 
les  chofes  dans  un  état  de  crife  plus  embarraf- 
fant  que  jamais.  Telle  eft  la  première  mal  adreffe 
du  Médiateur  :  elle  eft  fuivie  de  beaucoup  d'au- 
tres qui  ne  font  ni  auffi  heureufes  ni  auffi  pi- 
quantes. Enfin  ,  il  propofe  aux  amans  de  laifler 
au  fort  à  décider  entre  eux.  Ils  acceptent  tous 
deux  la  propofition  ;  mais  Cerfeuil  fe  dédit 
quand  il  voit  que  Lincourt  choifit  le  fort  des 
armes.  Par  le  miniftere  d'un  valet  ,  dont  on 
acheté  les  fervices ,  on  engage  Cerfeuil  à  écrire 
qu'il  ne  regarde  pas  A»nélie  comme  le  plus  ten- 
dre objet  de  fes  vœux  ;  &  que  s'il  poffécloit  la 
terre  des  Beaupré  ,  il  fe  confoleroit  de  ne  pas 
époufer  leur  fille.  Cette  lettre,  produite  devant 
M,  de  Beaupré  &  devant  l'oncle  de  Cerfeuil  , 
amené  le  dénouement.  Celui-ci  eft  renvoyé 
avec  honte  &  mépris  par  fon  oncle  même ,  & 
Lincourt  époufe  Amélie. 

Nous  ne  pouvons  pas  faire  connoître  tous 
les  moyens  dont  l'auteur  s'eft  fervi  pour  éten- 
dre en  cinq  afies  un  fujet  qui  ne  pouvoit  gue- 
res  en  comporter  que  trois ,  parce  que  le  dé- 
tail en  feroii  beaucoup  trop  long,  &  que  les 
fils  de  l'intrigue  font  beaucoup  trop  embrouillés 
pour  qu'il  loit  polfible  d'en  rendre  un  compta 
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«lair  Si  fatisfaifant.  Ce  que  nous  avons  dit  fuffîc 
néanmoins  pour  donner  une  idée  jufte  de  l'ou- 
vrage ;  &  il  n'eft  pas  difficile  d'en  conclure  que 
l'auteur  a   ufé  de  refTources  tourà-tour  rooia- 
nefques  ou  invraifemblables.  Nous  glifferons  lé- 
gèrement   fur    M.    Danviile  ,   ancien    marin  , 
homme  franc  ,  fenfible  &  généreux  ,  dont  le 
langage ,  hériffé  de  termes  de  marine  ,  eft  plus 
fatiguant  que  propre  à  exciter  le  rire  ou  l'in- 
térêt. Nous  dirons  feulement  que  ce   M.  Dan- 
ville  a  tort  de  crier  qu'on  manque  à  fa  parole , 
en  payant  un  dédit ,  parce  que  c'eft  un  a<^e 
conditionnel  qui  laiffe  le  choix  entre  deux  ma- 
nières d'agir,  &  toutes  les  belles  chofes  qu'il 
débite  fur  la  bonne  foi  ,  portent  fur  un  faux 
fyftême.  Nous  ne  demanderons  point  à  l'auteur 
pourquoi   il  a  fait   de   Cerfeuil  ,    du  capitaine 
d'une  frégate  françoife  ,  un  homme  vil ,  bas , 
intérelTé  ,  lâche,  fans  foi  &  fans  honneur,  ce 
qui  a  excité  des  murmures.  Nous  ne  nous  at- 
tacherons qu'au  principal  cara6ïere  ,    à  M.  de 
Moncalme.  Ce  médiateur  mal   adroit ,  cet  ami 
de  la  paix ,  dont  il  a  toujours  le  nom  à  la  bou- 
che ,   devoit  au   moins  être  plaifanr ,  &   il  ne 
Teft  pas.  En  voulant  faire  contrafter  fa  douceur 
avec  la  brufquerie  de  M.  de  Beaupré,  laureur 
n'a  pas  fenti  qu'il  falloit  multiplier  les  nuances 
de    fa    bonhomie  ,    en    varier    les   couleurs  , 
&  rendre   le   contrafte   piquant  &   comique  j 
mais  ce  n'eft  pas  en  lui  faifant  fans  cefle  répé- 
ter ,  la  paix ,  la  paix  ,  qu'on  pouvoit  parvenir 
à  ce  but.  Quelques  vers  placés  en  fituation  ont 
d'abord  fixé  l'attention  fur  ce  perfonnage  ;  mail 
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la  monotonie  a  éloigné  la  gaîré,  &  l'on  n'a  plus 
apperçu  dans  M.  de  Moncalme  qu'un  homme 
fans  cfprit ,  dénué  de  jugement,  dont  la  phy- 
fionomie  eft  étrangère  à  la  comédie,  &  dont 
le  perfonnage  ,  qui  pis  eft  ,  ne  fert  ni  à  l'ac- 
tion ni  à  l'intérêt.  On  peut  croire  que  cette 
comédie  a  été  faite  très-rapidement  :  le  ftyle 
en  eft  fort  négligé.  On  y  rencontre  pourtant 
des  détails  agréables  ,  des  vers  bien  faits  ,  des 
fituations  comiques  qui  annnoncent  beaucoup 
de  cohnoiffance  de  la  fcene ,  ôi  qui  peuvent 
faire  préfumer  que  l'auteur  obtiendra  des  fuc- 
cès  quand  il  voudra  être  fon  propre  Juge ,  & 
fon  juge  révère. 

(Mercure  de  France;  Journal  de  Paris; 
u4ff,ches  j  annonces  &  avis  divers.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  mardi  22  juillet ,  on  a  donné  la  première 
repréTentation  de  Yheureufe  Erreur,  comédie  en 
un  afte  &  en  profe. 

Une  jeune  veuve  s'eft  propofé  de  ne  ja- 
mais former  de  nouvel  engagement.  Pour  y 
parvenir,  elle  ne  voit  point  d'hommes,  à  l'ex- 
ception d'un  frère  dont  elle  eft  fort  aimée.  Le 
comte  d'Elval  eft  amoureux  de  cette  veuve,  & 
cherche  les  moyens  de  la  voir.  Sophie ,  foeur 
du  comte,  dans  l'intention  de  fervir  fon  frère j 
{tmx  d'être  raéconteme  d'une  femme-de-cham- 
bre qui  fe  préfente  chez  la  veuve  ,  &  y  eft 
r:çae  au  même  titre.  Cette  femme-de  chambre 
perfuade  à  fa  nouvelle  maîtreffe  que  Sophie 

aie- 
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elle-même  a  projette  de  fe  déguifer  en  homme, 
de  fe  faire  préfenter  chez  elie,  &:  de  lui  infpi- 
r^r  de  l'amour.  La  veuve  fe  propofe  de  rece- 
voir Sophie  ,  &  de  fe  venger  d'elle.  Ceft  dans 
c^s  circonftances  que  le  comte  d'Elval  ,  cru 
Sophie  par  la  veuve  &  par  fon  frère ,  fe  pré- 
fente ,  eft  aJmis ,  fait  fa  cour  ,  &  trouve  dans 
la  manière  dont  la  veuve  reçoit  fes  déclarations, 
ainfi  que  dans  la  conduite  du  frère ,  qui  cher- 
che à  éprouver  la  prétendue  Sophie,  une  foule 
de  contradiélions  &i  de  procédés  qui  i  étonnent 
&  le  choquent.  On  croit  l'embarrafTer  par  la 
propofition  de  figner  fon  contrat  de  mariage, 
il  le  figne  avec  tranfport  ;  &  quand  la  veuve, 
toujours  perfuadée  que  le  comte  d'ElvsI  n'eft 
qu'une  femme  ,  éclate  en  reproches  ,  Sophie 
qui  paroît  vêtue  en  payfanne ,  fait  connoître 
fes  projets,  fes  deffeins,  met  la  veuve  au  fait 
de  toute  l'intrigue  ,  a  le  plaifir  de  voir  la  veuve 
fe  rendre  à  l'amour  du  comte ,  &  devient  elle- 
même  i'époufe  du  frère  de  la  veuve. 

Cette  comédie  a  eu  beaucoup  de  fuccès.  Le 
fonds  en  eft  piquant  &  neuf.  Il  y  a  de  l'adreffe 
dans  Tufage  des  moyens  qui  Ibnt  paffer  le  comte 
d'Elval  pour  Sophie  aux  yeux  du  frère  &  de  la 
fœur ,  fans  qu'il  en  fâche  rien.  Les  fituations 
dans  lefquelles  on  le  foupçonne'd'être  une  fem- 
me, en  deviennent  plus  comiques;  &  la  bonne- 
foi  qui  diâ:e  les  réponfes  qu'il  fait  aux  diverfes 
qaeftions  qu'on  lui  adreffe  ,  en  devient  plus 
intéreffante.  La  première  repréfentation  avoit 
des  longueurs  qui  ont  difparu  depuis.  Leur  fup- 
prefTion  a  ajouté  quelque  choie  au  mérite  de 
Tome  X,  O 


314  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

J'ôuvrage.  Le  perfonnage  de  Sophie ,  qui  paroît 
pour  expofer,  &  ne  reparoît  que  pour  dénouer, 
mérite  quelques  reproches  ;  mais  c'efl  plus  la 
faute  du  fujet  que  celle  de  l'auteur,  M.  Fatras, 
déjà  connu  par  quelques  effais  qui  ont  fait  con- 
cevoir dcS  efpérances,  que  cette  petite  comédie 
commence  à  réalifer. 

I,e  mercredi  30  juillet,  on  a  remis  le  Mé- 
decin, a  amour ,  opéra-comique  en  un  aéte  & 
&  en  vers,  méié  d'ariettes,  mufique  de  M 

Géronte  veut  époufer  Laure  ;  mais  fon  fils 
Léandre  eft  Tamant  aimé  de  cette  même  Laure, 
&:  Géronte  n*en  fait  rien.  Le  refpeâ:  &  la  ten- 
dreffe  filiale  ont  forcé  le  jeune  homme  à  gar* 
der  le  fiience.  Les  efforts  qu'il  fait  fur  lui  mê- 
me ont  altéré  fon  tempérament ,  &  minent  in- 
fenfiblement  fa  fanté.  Géronte  alarmé  confulte 
un  médecin  de  viiîage ,  qui  devine  la  caufe  du 
mal  5  ^  qui  fe  fert  d'un  moyen  très  adroit  pour 
fervir  Léandre.  11  déclare  à  Géronte  qu'il  eft 
le  rival  heureux  de  fon  fils  ,  &  que  le  feul 
moyen  de  guérir  le  jeune  homme  feroit  de  lui 
céder  la  maîirdîe  qu'il  eft  fur  le  point  d'épou- 
fer.  Géronte  emploie  toute  l'éloquence ,  toute 
la  chaleur  d'un  père  pour  tni;ager  le  dodeur 
à  faire  le  bonheur  dii  Léandre.  Cefl  au  n.o- 
ment  même  que  Géronte  fe  jette  à  fes  pieds 
pour  implorer  fa  pitié  ,  qu'il  lui  apprend  la 
vérité,  &  il  l'abandonne  à  fes  réflexions.  Gé- 
ronte balance  un  moment ,  mais  la  rendreffe  pa- 
îernelle  l'emporte  fur  Tamour  ,  &l  Léandre  de» 
yitfnt  heureux. 
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Tout  le  monde  connoît  l'amour  d'Antiochus 
pour  Straronice  ,  que  ion  père  Seleucus  étoit 
lur  le  point  d'époufer  ,  &  le  moyen  qu'em- 
ploya le  médecin  Erafiftrate  pour  faire  connoî* 
tre  la  caufe  de  la  maladie  d'Antiochus.  Il  eft 
facile  de  s'appercevoir  que  les  noms  &  l'état 
des  perfonnages  font  feulement  changés ,  &  que 
c'eft  fur  ce  fait  hiftorique  que  M.  Anfeaume 
a  établi  la  fable  de  (on  médecin  de  village. 

La  marche  de  la  pièce  eft  fage  &  raifonna- 
ble;  il  y  règne  méiie  de  i'iKtérêt.  Il  y  a  de 
la  vérité  dans  le  dialogue ,  &  dans  le  flyla 
le  mouvement  qui  convient  à  la  Icene  &  au 
rang  des  perfonnages. 

Le  Médecin  de  ramour  a  été  repréfenté  ; 
pour  la  première  fois  à  la  foire  St.  Laurent , 
en  1758,  avec  un  fuccès  flitreur.  M.  de  La- 
ruette  en  avoir  fait  la  mufique ,  &  cette  mu- 
fique  eut  alors  quelque  réputation. <Jn  amateur 
a  voulu  exercer  Tes  talens  (ur  le  même  ouvrage  ; 
on  a  écouté  fon  efTai  avec  indulgence  ,  on  y 
a  même  applaudi  quelques  détails  heureux ,  & 
finguliérement  deux  morceaux  de  chasit,  un  duo^ 
Ôi  la  première  partie  du  quinque  qui  termine  la 
pièce.  Si  le  compofiteur  eft  jeune,  &:  qu'il  ne 
foit  qu'amateur ,  cette  production  ne  peut  que 
lui  faire  honneur. 

Le  vendredi  premier  août ,  on  a  repréfcnté,- 
pour  la  première  fois  ,  C^ffandre  mécanicien ,  ou 
le  Bateau  volant,  comédie- parade  en  un  acte 
ÔL  en  vaudevilles. 

CalTandre  n'eft  qu'un  charlatan  ,  qui  a    fait 
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îîïipritiîer  dans  les  papiers  publics  qu'il  feroit 
un  bateau  volant ,  &  qu'il  voyageroit  en  l'air 
à  l'aidé  de  cette  machine.  Il  aime  Ifabelle  ; 
mais,  comme  cela  k  pratique,  Ifabelle  naime 
point  fon  tuteur  ,  &  elle  aime  Léandre ,  com- 
me cela  fe  pratique  encore.  Ce  Léandre  fur- 
prend  h  Cecret  de  M.  Caflandre  ,  &  lui  fait 
croire  qu'il  fera  voler  fon  bateau  ;  mais  tan- 
dis qu'il  eft  fuppofé  s'occuper  des  moyens  de 
répondre  aux  vœux  du  bonhomme  ,  on  répand 
qu'il  s'eft  fervi  du  bateau  pour  enlever  Ifa- 
belle. La  troupe  des  curieux,  auflî  crédule  que 
k  bonhomme  ,  fe  perfuade  qu'elle  apperçoit  le 
bateau  au  haut  des  airs  ;  quelques-uns  vont 
même  jufqu'à  dire  qu'ils  diftinguent  Ifabelle  & 
Léandre.  Tandis  qu'on  cherche  à  les  voir  di- 
riger leur  courfe  vers  les  régions  céleftes,  ils 
viennent  fe  jeter  aux  pieds  du  tuteur,  décla- 
rer leur  amour  ,  &  demander  grâce.  Caffandre 
l'accorde,  parce  que  Léandre  le  menace  de  di- 
vulguer fon  fecret. 

Cette  bagatelle  efl ,  comme  on  le  voit , 
établie  fur  une  bafe  bien  fragile.  Point  d'intri- 
gue ,  point  d'intérêt  ;  mais  il  y  règne  beau- 
coup d'efprlt  &  de  gaîté.  Les  couplets  font 
coupés  avec  adrefîe ,  ^  les  vers  en  font  tour- 
nés avec  facilité.  On  pourroii  defirer  que  l'au- 
teur (  M.  Gouiard  )  bannît  de  fes  coup'ets  quel- 
ques rébus  un  peu  ufés ,  quelques  mots  piai- 
fans  qui  ne  lui  appartiennent  point,  &  dont 
d'autres  (e  font  emparés  avant  lui;  enfin  qu'il 
renonçât  à  des  équivoques  trop  graveleux.  Nous 
Qii  pourrions  citer  plulieurs  ;  nous  nous  en  abP 
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tenons ,  pour  ne  pas  mériter  un  reproche  fem- 

blable  à  celui  que  nous  faifons  à  M.  Goulard. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ; 

j4ffiches ,  annonces  &  avU  divers.) 

LONDRES, 

COVENT-GARDEN. 

Scènes   tirées  de   la    tragédie  intitulée  :    L 1 
COMTE    DE    NARBONNE. 

Nous  donnerons  ici  la  traduftion  d'un  en- 
droit de  la  tragédie  du  Comte  de  Narbonne  , 
que  nous  avons  déjà  fait  connoître  (*).  Il  ne 
fera  peut-être  pas  inutile  de  remettre  ici  devant 
les  yeux  des  lefteurs  les  incidens  de  cette  pièce; 
c*eft  ce  que  nous  nous  propofons  de  faire  avec 
toute  la  précifion  pofTible. 

Raymond,  comte  de  Narbonne,  paroît  extrê- 
mement redouter  une  prédiâion ,  qui  menace 
d'extin6lion  fa  famille,  li'abelle  ,  héritière  de 
Godefroi,  comte  de  Boulogne,  ayant  été  fian- 
cée à  Edmond,  fils  de  Raymond  ,  tué  par  ac- 
cident à  la  chaffe  ,  s'échappe  du  châreau  de 
celui  qui  devoir  être  fon  beau- père ,  &  fe  retire 
dans  l'afyle  d'un  couvent  voifin.  Avant  cela 
Godefroi  a  envoyé  un  cartel  à  Raymond  ,  où 
il  lui  mande  de  fe  démettre  de  fes  états ,  ou  de 


(*)  Voyez  Efprit  des  journaux  ^   avril   1781,  page 
343  Se  fuivantes. 
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les  difputer  à  la  pointe  de  Tépée.  Ce  droit  pa- 
roît  avoir  été  fondé  fur  la  circonftance  du  père 
de  Raymond  ,  qui  avoir  obtenu  la  fouverai- 
neté  par  le  meurtre  d'Alphonfe ,  dont  il  avoit 
fuppofé  un  teftament.  Pour  prévenir  les  fuites 
qui  pourroient  réfulterde  cette  affaire  ,  le  comte 
propore  de  donner  fa  fille  Adélaïde  en  mariage 
à  Godefroi.  Cette  princefTe ,  qui  a  été  fauvée 
ce  la  fureur  d'une  troupe  de  fcéltrats ,  par  Théo- 
dore ,  aime  fortement  fon  libérateur.  Nous 
apprenons  que  la  caufe  de  la  fuite  d'ifabelie 
étoit  l'amour  qu'avoir  pour  elle  le  comte,  qui, 
fous  prétexte  de  proximité  de  fang,  eu  réfoiii 
de  faire  divorce  avec  Hortenfe.  Pour  cet  effet  il 
veut  gagner  Auguftin,  prieur  du  couvent  où 
Ifabelle  s'efl  retirée.  Mais  ce  digne  religieux 
fe  montre  inflexible  en  s'oppofanr  à  l'atroce 
deffein  de  Raymond;  &  ayant  laiflfé  échat^per 
quelques  mots  qui  faifoient  foupçonner  que  Théo- 
dore étoit  l'objet  de  la  flamme  d'ifabelie ,  îe 
comte  projette  de  mettre  le  jeune  homme  à 
mort.  Théodore  paroiflant  devant  Raymond , 
lui  apprend  que  dès  fon  bas  âge  lui  même  & 
fa  mère  ont  été  faits  prifonniers  par  les  Mau- 
res ;  que  fa  mère  mourut  bientôt  après;  mais 
que  pour  lui  ,  il  avoit  eu  le  bonheur  d'être 
délivré  d'efclavage ,  ayant  été  repris  par  un 
vaifTeau  chrétien ,  &  qu'il  étoit  retourné  eti 
France  pour  y  chercher  fon  père ,  fans  pou- 
voir le  trouver.  Ce  père  fe  trouve  être  Au- 
guftin ,  qui ,  privé  de  fon  époufe  Si  de  fon  fils 
s'étoit  retiré  du  monde.  On  voit  enfuite  la  com- 
telTe ,  qui ,  inftruite  des  intentions  de  fon  époux  ^ 
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/e  livre  à  la  plus  grande  douleur.  Le  prêtre  , 
«'efforçant  de  vaincre  la  pafTion  de  Ton  fiis  pour 
Adélaïde  ,  lui  donne  en  vain  un  billet  ,  qu'il 
craint  de  lire.  Il  y  voit  qu'Alphonfe  ,  qui  a  été 
empoifonné  ,  étoit  Ton  grand-pere  maternel ,  & 
qu'il  étoit  le  poiTeffeur  légitime  de  Narbonne. 
Théodore  paroît  dans  l'armure  d'Al/honfe.  Sa 
préfence  épouvante  le  comte.  La  comieffe  dit 
a  fa  fille  de  fe  retirer  dans  le  (anûuaire,  &  d'ef- 
fayer  ,  à  force  de  prières  ,  d'appaifer  Alphonfe; 
qui  plongeoit  fa  famille  dans  de  rriftes  malheurs. 
Le  comte,  d'un  autre  côté,  veut  forcer  la  re- 
traite facrée  ,  dans  le  rkllein  d'en  enlever  Ifa- 
belle.  Alors  vient  les  fcenes  fulvantes  dans  le 
cinquième  afte  : 

SCENE    V  L 

(  On  voit  le  côté  d'un  couvent  avec  des  arcades 
gothiques  ;  on  apperçoit  une  partie  d'autel  ;  la 
jîatue  £  Alphonfe  Jous  les  armes  eft  au  milieu.  D'aU" 
très  flatues  &  monumens  font  dans  le  même  eU' 
droit.  Adélaïde  couverte  d'un  voile  ,  après  avoi/ 
été  à  genoux  devant  la  Jîatue  d  Alphonfe  ^  fe  relevé 
précipitamment.  ) 

Adélaïde.  Hélas  !  que  me  fert  de  prier ,  com- 
me je  fais  ?  J'eufTe  dû  plutôt  élever  librement 
'  fur  1  aile  des  féraphins  mes  penfées  vers  le  ciel. 
Mais  ici  je  ne  ir.'occupc  que  de  Théodore,  pour- 
quoi ne  vient-il  pas  ?  C'efl  un  tourment  dans 
le  malheur  de  fouftrir  l'incertitude  cruelle  que 
mon  cœur  éprouve.  Quel  peut  être  ce  fecret  -^ 
ce  motif  terrible  --  cette  fl.'chî  invifible  lancée 
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contre  notre  amour  ?  —  Peut-être  ~  non  ,  je  ne 
fais  ce  que  c'eft--  à  genoux  devant  cette  reli- 
que ,  je  fcellerai  mes  vœux  irrévocables.  Chœur 
des  faints  &  des  anges  ,  écoutez  mes  paroles. 
Si  je  fuis  condamnée  à  frupirer  en  vain  pour  lui, 
un  autre  ne  deviendra  point  l'objet  de  ma  flamme. 
Et  toi ,  mon  cœur ,  qui  es  aufli  froid  que  les 
marbres  glacés  qui  m'environnent,  fois  fidèle  à 
ta  douce  ÔL  première  imprefTion  ,  &  ouvre-toi 
à  tous  les  fentimens  de  la  joie. 

(  Adilaïde  fort.  ) 

SCENE    VII. 

Augustin,    Théodore. 

Augustin.  Vois ,  mon  fils  !  'cette  enceinte  fa- 
crée  renferme  les  cendres  de  ton  ayeul  enlevé 
par  une  mort  prém^iturée.  Elles  ont  été  laifTées 
ici  par  la  main  cruelle  ,  qui  Ta  fait  mourir.  De- 
puis ce  moment,  la  foudre  funcfte  s'eft  fait, en- 
tendre ;  la  nature  épouvantée  a  paru  interrom- 
pre Ton  cours  ordinaire  ;  comme  fi  Tame  irri- 
tée d'Aîphonfe  ,  confondant  le  globe  au  milieu 
è-Qs  tempêtes  &  des  feux  ,  bouleverfoii  le  vafte 
corps  des  éiémens  ,  pour  jetter  la  terreur  dans 
le  cœur  paifible  des  hommes.  Tu  vois  ici  fa 
flatue.  Mais  comme  les  traits  de  ton  vifage 
font  changés  I 

Théodore.  PuifTe  celui ,  qui  en  eft  la  caufe  , 
foutenir  mon  ame  ,  jufqu'à  ce  qu'une  noble 
émulation  me  faffe  égaler  ia  gloire  par  de  gé- 
néreux  exploits ,  & 

Augustin.  C'eft  fans  doute  pour  le  venger.  Ce 
n'eft  point  par  la  trahifon  ,  mais  en  réprimant 
toutes  penfées  d'un  amour  condamnable,  finif- 
tre,  malheureux,  que  tu  peux  y  parvenir.  Con- 
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fcrve  la  mémoire  de  fon  outrage  ,  &  prouve  le 
fang  dont  tu  lors. 

Théodore.  Oui ,  quand  même  le  hardi  pofTef- 
feur  de  mes  droits  feroit  à  la  tête  d'une  armée, 
j'irois  le  trouver  fans  crainte  ;  fa  tête  orgueil- 
leufe  tomberont  fous  les  coups  de  mon  bras. 
Mais  quand  j'en  veux  à  la  vie  du  père  d'Adé- 
laïde ,  le  coup  frappe  mon  cœur ,  &  me  fait 
perdre  Tobjet   de  ma  flamme. 

Augustin.  L'action  barbare  du  père  de  Ray- 
mond  te  l'a  fait   perdre. 

Théodore.  Vous  m'affligez  vivement--  pou- 
vez-vous  aimer  votre  fils?  —  pouvez -vous 
contempler  ces  yeux  ,  qui  fondent  en  larmes 
pour  elle  ?  —  Apprenez  ce  que  mon  cœur  ef- 
père  ou  défire  ;  fi  je  veille  ,  fi  je  dors  ,  Adé- 
Iciide  m'occupe  toujours.  Et  vous  pouvez  me 
dire  de  fang-froid  ,  &  fans  douleurs,  q'j'il  faut 
que  je  la  perde?  Mais  où  eft-elle?  ( //  cherche 
des  yeux  )  Innocence  célefte  1  la  voilà  au  pied 
de  l'autel  ;  elle  éîeve  avec  ferveur  fes  mains 
vers  le  ciel  :  c'eft  peut-être  pour  moi.  Vous 
avez  un  cœur  ,  mon  père,  &  vous  me  dites 
de  renoncer  à  elle  ?  Ne  me  retenez  point;  je 
cours,  je  voie,  chère  Adélaïde ,  pour  te  re- 
joindre. 

SCENE    VIII. 

Augustin  féul.  Reviens  ,  reviens  ,  téméraire 
j.-eune  homme  !  Deftin  malheureux  1  un  coup  d'A- 
délaïde va  détruire  mon  ouvrage  ,  &  ne  me  laif- 
fera  que  le  chagrin  pour  récompenfe  de  mes 
peines, 

{ nu  fuit.-) 
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Le  Comte /^«/.  Serois-je  devenu  affez  lâche  , 
pour  que  mes  genoux  tremblent  à  chaque  pas 
que  je  fais  ?  Me  voici  fous  les  voûtes  du  fanc- 
tuaire.  Je  ne  fuis  arrêté  que  par  le  bruit  de  l'é- 
cho,  qui  fort  des  caveaux  de  la  mort.  Cepen- 
dant il  fembleroit  qu'une  armée  efl  à  ma  pour- 
fuite.  Mon  fouffle  m'effraie.  C'étoit  fîirement  un 
profond  foupir.  Non ,  écoutons  encore  !  C'eft 
une  voix  qui  fort  du  creux  des  tombeaux.  (  // 
regarde  la  flatue  d" Alfhonft  )  comme  leur  mo- 
narque ,  il  eil  élevé  au-deiTus  d'eux.  Qui  eft-là? 

SCENE    X. 

Le  Comte,  eeux  Officiers. 

Premier  Officier.  Seigneur,  où  ctes-vous? 

Le  Cor-fTE.  Ici ,  parlez  ;  pourquoi  tremblez- 
vous  ainfi  ?  Votre  pâleur  m'effraie  ,  quel  en 
eft  le  fujet  ? 

Second  Officier.  Nous  l'avons  trouvée. 

Le  Comte.  Amis ,  en  quel  endroit  ? 

Premier  Officier.  Vous  même  de  cet  en- 
droit vous  pouvez  l'appercevoir  ;  on  reconnoît 
facilement  les  habillemens  d'une  femme.  Elle  a 
le  vifage  tourné  vers  l'Êutel. 

Le  Comte  ,  regardant.  O  ciel  î  que  la  mort 
ferme  mes  yeux  pour  toujours  !  Oui,  c'eft  elle; 
AuguTiin  avec  Théodore;  il  joint  leurs  mains  — 
puiiFent-ils  périr  !  Malheureux  ,  j'ai  trop  différé  l 
Kl  on  amour  5^  mon  ambition  font  à  la  fois  trom- 
pés. U.i  mariage  en  ma  préfence  \  (  U  tire  fon 
épie)  Tirons  vengeance  ^  l«vons  i'outrsge  qu'on 
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me  fait.  Fille  infortunée  !   ton  hymen  fera   en- 
fangîanté. 

(  //  fort  furieux,  ) 

SCENE    XI. 

Les    deux    Officiers, 

Premier  Officier.  La  rage  t(k  peinte  fur 
(on  vifage;  Tes  yeux  font  tout  en  feu.  Je  ne  veux 
plus  de  pareil  fervice. 

Second  Officier.  Ni  moi  non  pîtis.  Mais 
s'il  fe  commet  un  crime  ou  un  facrilege,  ce  n'cR 
point  nous  qui  femmes  coupables ,  mais  celui 
qui  nous  a  envoyés. 

Premier  Officier.  Entendez-vous  ce  bruit  ? 
—  Le  tonnerre  gronde.  O  ciel  I  je  fens  tout  moji 
fang  fe  glacer  dans  mes  veines.  Parlez-moi.  Le 
▼oici  de  retour. 

i^Les  deux  Offu'ws  ft  retirent.  ) 

SCENE    X  î  L 

Le  Comte  ,   (  avec  fon  èfée  enfan^lantée,  ) 

Le  Comte.  C'en  eft  fait.  Qu'entends-je  ?  la 
foudre  roule  au-defîus.de  ma  tête.  J'en  accepte 
Taugure.  Elle  m'annonce  que  je  fuis  vengé. 

SCENE    X  1 1  L 

Augustin,  Le  Comte,  Théodore,  {  ayant 
fon   épée  tirée,  ) 

Théodore.  Où  efl  l'aiïafîîn } 
Le  Comte.  Le  voici.  Tiens,  cette  épée  fume 
encore  du  fang  de  la  viftime.  Si  tu  refpires ,  rends 

O  é 
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en  grâce  à  ton  armure  ,  qui  t*a  garanti  de  mes 
coups  ;  autrement ,  traître  ,  tu  ne  ferois  pas  en 
vie. — Mais  c'en  eft  fait. 

Théodore.  Hé  monftre  !  fcélérat  1 

Le  Comte.  Triomphe  à  préfent  de  Narbonne. 
Tu  peux  te  vanter  qu'un  jeune  homme  &  un  re- 
ligieux m'ont  trompé  facilement.  Mais  û  tu  aimes 
ion  époufe  ,  prends  cela  &  fais  en  un  noble 
vfage. 

(  Il  jette  à  terre  [on,  épée.  ) 

Théodore.  Contre  ton  cœur  ,  barbare  ,  je 
m'en  fervirois  !  —  Mais  regarde  ici ,  il  y  a  des 
milliers  d'épées. 

Augustin.  Vite,  accourez  tous  ;  volez  au  fe- 
çours  ,  s'il  eit  poflible  ,  pour  la  rendre  à  la  vie. 

SCENE    XIV. 

(  Adélaïde  hlejfée  eji  foutenue  par  Âugujîln, 
Théodore  s* avance  vers  elle  :  quelques-uns  des  do- 
mejlïques  du  comte  forteht  du  château  avec  des 
fambeaux  allumés.  )  ' 

Le  Comte.  L'éclair  me  fait  trembler. 

Adélaïde.  Mon  père!  ah,  portez  moi  à  fes 
pieds. 

Augustin.  Homme ,  qui  ne  refpires  que  le 
fang  ,    vois  ce  que   ta  rage  vient  de  commettre. 

Le  Comte.  O  douleur  !  ô  défefpolr  1  mon 
enfant  !  ma  chère  Adélaïde  !  Quoi  !  tu  es  i'in- 
lîocente  viftime  de  ma  furie  ? 

Adélaïde.  Vous  le  voyez.  J'ignore  en  quoi 
je  vous  ai  ofTenfé.  Il  faut  cependant  que  je  fois 
bien  coupable  ,  puifqu'il  vous  faut  ma  vie.  Me 
f  adonnerez-vons  à   préfent  ? 

Le  Comte.  O  malheur  l  fi  je  pouvois  au  prix 
de  ma  vie  prolonger  la  tienne  d'une  heure  !  Quelle 
fureur  m'a  faiû!  ce  voile,  la  lumière,  ma  rage. 
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tout  a  fervi  à  me  tromper.  Coup  inhumain  ! 
parricide  déteftable!  Théodore,  de  grâce,  frappe 
ce  cœur   dénaturé. 

Adélaïde,  à  Théodore,  N'obéifTez  point  à  fon 
délire. 

Théodore.  G  ma  chère  Adélaïde  !  eft-ce  là 
l'Kfue  du  bonheur,  que  je  m'étois  promis.  Ceft 
ma  trifte  deftinée  qui  t\\  porté  le  coup  de  la 
mort ,  dirigé  contre  moi.  Mais  mon  bras  y  fup- 
pléera  —  6l  bienrôt  je  te  fuis. — 

Augustin.  Que  fais-iu  ?  quel  déferpoirl 
Adélaïde.  Hélas  !    cher   Théodore  !   j^    n*ai 
plus  qu'un  foibie  fouffle  de  vie.  Reçois  -  le  dans 
ce  dernier   moment. 

Théodore.  G  foufFrance  ! 
Adélaïde.  Vis,  je  t'en  conjure.  Ne  m'ou- 
blies point;  aime  mon  fouvcnir.  Et  vous,  mon 
père ,  û  je  vous  fus  jamais  chère  (  ces  larmes 
annoncent  que  je  vousl'étois)  voulez-vous  bien 
m'entendre  Ôc  accorder  une  grâce  à  votre  fille 
mourante  ? 

Le  Comte.  Dis,  dis  ,  ma  fille. 
Adélaïde.  N'abandonnez  point  ma  mère.  Sa 
tendrefle  a  beaucoup  fouffert.  Elle  a  befoin  de 
tous  vos  loins.  Non ,  ne  la  délaiffez  point.  Pullfe 
le  ciel  miféricordieux  pardonner  cette  méprife  fa- 
tale l  foyez  heureux,  6c.  ,  .  . 

(  Elle  meurt.  ) 
Le  Comte.  Elle  meurt,  en  priant  pour  moi. 
Hélas!  elle  prie  pour  moi,  tandis  qu'elle  perd 
la  vie,  du  coup  que  je  lui  ai  porté.  Que  peu- 
vent faire  les  prières  pour  un  malheureux  com- 
me moi  l  efprits  infernaux  ,  emparez-vous  de 
moi  ;  faites-moi  éprouver  vos  tourmens  les  plus 
aigus.   Quelle  {ombre  horreur  m'environne  l 

Théodore,  Q  après   avoir  fixé  les  yeux  quel' 
que  tems  fur  le  corps  d'Adélaïde,  )   C'en  eft  fait 
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—  ne  crois  pas  que  je  puiffe  te  furvivre.  I.e  Air- 
deau  de  mon  exiftence  m'eft  à  charge  ;  mon  ame 
va  fe  joindre  à  la  tienne  dans  un  monde  plus 
heureux. 

(  //  fort  furieux.  ) 

Augustin.  Gardez  le  à  vue,  &  empêchez  qu'il 
ne  fe  donne  la  mort. 

S  C  E  N  E    X  V. 
La  Comtesse,  Faeian  et  des  Domestiques. 

La  Comtesse.  D'où  partent  ces  ciis?  que  {k- 
gnifie  cette  cloche  funèbre  ?  y  a-t-ii  une  hor- 
reur que  je   n'aie  éprouvée? 

Augustin.  Oui  ;  tout  ce  que  je  peux  faire,  c'efl 
de  defirer  de  vous  voir  privée  de  la  vie  ,  afin 
que  vous  puiffiez   ij^aorer  ce  qui  s'efl  pafTé. 

La  CofriTESSE.  Qu'eft-ce  ?  parlez. 

Augustin,  Ç  jcttant  les  yeux  fur  le  corps 
i Adélaïde»  )  Ne  tournez  pas  les  rtgards  de  ce 
côté  ;  car ,  hélas  !  .  .  .  . 

La  Comtesse.  O  dieu  de  la  terre  &  du  ciel  î^ 
ji'eft-ce  point  eîie  ?  ma  fille,  pâle  &.  enfanglani- 
tée  \  elle  efl  glacée.  —  Pouvez-vous  me  cacher 
J'auteur  de  la  mort  ?  qui  de  vous  à  commis  ce 
t'orfait } 

Le  Comte.  Je  n'y  peux  plus  tenir.  Tombez, 
tombez  ombres  épaiffes  ;  dérobez- moi  à -fa  vue. 

Augustin.  C'eft  en  vain,  Midame 

La  Comtesse.  Ne  puis-je  la  rendre  à  la  vie 
en  réchauffant  contre  mon  fein  ?  C'eil  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Vous  ne  pour- 
rez me  féparer  d'elle.  Adélaïde  l  cher  enfant  1  ta 
mère  t'appelle.  Elle  ne  m'entend  point.  —  EiJe 
eft  morte.  O  dieu!  je  t«  reioaaoii.  Dis -moi 
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donc  à  quoi  t'a  fervi  ce  forfait?  je  ne  ferai  point 
des  imprécations 

Le  Comte.  Regarde-moi.  Tu  auras  raifon  de 
me  croire  dénaturé.  Je  t'ai  outragée,  &  c'eft  là 
ma  dernière  adion. 

La  Comtesse.  C'eft  ton  ouvrage >  ô  trjonftie 
exécrable!  o  digne  image  de  ton  aveu).  11  fut 
meurtrier,  &  toi,  tu  es  un  parricide?  Pourquoi 
ta  main  barbare  ne  m'a  t-elle  point  trappée  ?  J'étois 
un  obftacle  odieux  à  ton  ambition. . .  .  Mais  ta 
iiile  innocente ,    qu'avoit-elle   fait? 

Le  Comte.  Il  fufRt.  J'ai  été  afTez  infenfé  & 
affez  lâche  que  de  penfer  vivre  un  inftant  pour 
expier- par  le  repentir  l'outrage  que  je  te  faifois. 
Mais  odieux  à  moi-même,  haï  de  toi ,  abandonné 
du  ciel ,  &  détefté  des  humains,  il  me  refte  cette 
épée  ;  il  me  fuffit. 

(  Il  tire  [on  èpéc  &  Je  perce,  ) 

Pardonne-moi  ,  fi  tu  le  peux  —  Mais 

(//  meurt, ^ 

La  Comtesse.  Où  fais- je  !  La  pâle  mort  m'en- 
vironne. J'étois  époufe  ,  j'ai  perdu  mon  époux; 
j'étois  mère,  je  n'ai  plus  de  fille.  O  dieu '.prends 
pitié  de  mon  fort.  Je  connois  cet  endroit;  c'efl 
la  maifon  de  prière.  Ici,  dans  mes  jours  fortu- 
nés ,  je  fléchiflois  le's  genoux  ,  pour  rendre  grâce 
au  ciel  des  biens  qu'il  répandoit  fur  moi.  Ecoute- 
moi,  fouvçrain  maître  de  la  nature!  Que  es 
ne  foit  point  en  vain  que  je  te  demande  cette 
faveur.  Hélas  1  ne  me  fais  point  languir.  Que 
ces  tourmens  foient  les  derniers.  Délivre  une 
créature  foufirante  de  les  douleurs  ,  &.  fais  que 
j'aille  rejoindre  mon  enfant  ! 

{^Elle  tcmke  dans  les  bras  de  [es  fuivantes,^ 

Augustin.  Ciel,  foutions- la!  ton  fort  a  été 
malheureux,  jeune  vidime  innocente  (//  regarde 
U  corps  d'AdeUïdc)  )  mais  le  bonheur  t'attend  dans 
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l'autre  vie.  Pour  cet  homme  furieux  {le  comte) 

héUsî  la  miféricorde  divine  efl  intinie.  —  Vous 
êtes  dans  Tétonnement.  Sachez  que  cette  fcene 
défaftreufe ,  en  éteignant  une  famille  funefle, 
met  fin  à  vos  malheurs  :  demain  ,  venez  dans 
ce  lieu  facré.  Vous  y  apprendrez  l'hifloire  du 
meurtrier.  Le  véritable  comte  de  Narbonne  fera 
reconnu,  &  le  ciel  fe  juftifiera  de  tout  ce  qu'il  a 

[  La  toïU  tombe»  ] 
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HISTOIRE-NATURELLE. 
PHYSIQUE. 

CHYMIE.    BOTANIQUE, 


I. 

Observation  fur  la  génération  des  cloportes. 
Messieurs, 

J.  LusiEURS  nafuraiiftes  croient  les  clopor- 
tes ovipares;  d'aurres,  comme  Lan^us,  les 
croient  vivipares  :  une  obfervation  que  j'ai 
faite  ces  jours  ci  fur  plufieurs  de  ces  infe6les , 
me  met  du   parti  de  ce  dernier. 

Je  trouvai  fur  ma  fenêtre  un  cloporte  qui 
avoit  une  groiTeur  affez  confidérable ,  &  qui 
s'étendoit  depuis  la  première  paire  de  pattes  juf- 
qu'à  la  cinquième.  Préfumant  que  ce  pouvoit 
être  une  femelle,  la  curiofité  me  porta  à  per- 
cer l'épiderme  de  cetre  grofleur  :  une  épine 
de  rofier  ftt  l'inilrument  dont  je  me  fervis  pour 
cette  opération  ;  elle  ouvrit  Je  paffage  à  vingt- 
cinq  petits  Cloporte  tout  blancs,  qui  fur  le 
champ    iire.it  ufuge  de  leurs  pattes.   Qui   aê 
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feroit  étonné  qu'un  pareil  nombre  de  petits  d'en- 
viron trois  quarts  de  ligne  de  longueur  cha- 
cun,  pût  contenir  dans  un  efpa  e  d'environ 
deux  lignes  de  largeur  fur  deux  lignes  &  demie 
de  longueur  ! 

Maximus  in  mînîmîs  Deus  ! 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

(  Journal  di  Paris.  ) 

I  I. 

Observation  fur  la  voix  des  cygnes  fauvages. 

Des  cygnes  fauvages  &  psfTagers  sV.bnttirent , 
îî  y  a  quelque  teins ,  dans  les  eaux  de  Chan- 
tilly ,  attirés  fans  doute  par  les  cygnes  privés 
^  qui  font  en  grand  nombre  dans  le  canal.  On 
eft  parvenu  à  les  prendre  &  à  les  éjointer  , 
de  manière  qu'ils  fe  font  parfaitement  ^natura- 
lifés  dans  ce  beau  lieu,  &  qu'ils  y  font  leur 
ponte.  Comme  leur  voix,  différente  de  celle 
des  cygnes  domeftiques,  eft  aflfez  agréable,  ils 
ont  donné  lieu  de  penfer  que  les  anciens  poètes 
n'avoient  pas  eu  tant  de  tort  ,  en  vantant  celle 
des  cygnes  du  Méandre.  Pour  les  venger  de 
Finjuftice  que  nous  leur  faifons  en  les  foup- 
çonnant  d'avoir  voulu  nous  en  impofer ,  il  a 
été  demandé  à  l'académie  des  infcriptions ,  des 
commiffaires  qui  vindent  conftater  que  tous  les 
cygnes  n'avoient  pas  la  voix  défagréable.  L'aca- 
démie s'eft  empreffée  d'envoyer  quatre  de  fes 
membres  à  Chantilly,  où  ils  ont  éré  très-biet? 
reçus  ;  les  cygnes  ont  chanté  ;  ils  ont  vérliai- 
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blement  quelques  fons  fort  agréables  ,  &  que  les 
nôtres  n'ont  jamais  pu  produire  ;  mais  comme*. 
ils  faifoient  leur  ponte  en  ce  moment ,  &  qu'il 
falloir  les  exciter  pour  les  entendre  ,  ce  ne  fera 
qu'au  printems  prochain  qu'on  pourra  juger  de 
toute  l'érendae  &  de  la  beauté  de  leur  voix, 
Ainfi  il  Te  peut  que  fur  les  bords  du  Méandre, 
les  cygnes  anciens  fuffent  encore  plus  habiles 
que  ceux  ci,  qu'on  croit  être  venus  du  fond 
du  Nord, 

(  Mercure  du  France,  ) 

I  I  I. 

Effets  fînguUers  du   Tonnerre,, 
Extrait  d'une  lettre  de  Nérac  du  3  août  178^» 

On  peut  joindre  le  fait  fuivant  à  ceux  qu*orî 
a  recueillis  relativement  aux  effets  particuliers 
&   finguliers  du  tonnerre. 

Le  feu  du  ciel  eft  tombé  ,  dans  divers  en- 
droits, aux  environs  de  Nérac  ,  fans  y  faire  du 
ravage  ;  msis  il  a  produit  un  effet  affez-  fingu- 
lier  à  M***.  L'abbé**  étoit  chez  lui  lorique 
le  tonnerre  y  tomba;  après  avoir  parcouru  pîu- 
fiêurs  endroits  de  la  maiton  ,  il  s'introduifit  dans 
l'appartement  de  l'abbé,  &  vint  fe  réfugier  dans 
fa  chemife.  L'abbé  tombe  érendu  {ur  fon  par- 
quet &  bien  perfuadé  qi'il  efl  mort;  on  vole 
à  fon  fecours ,  il  ne  veut  pas  qu'on  le  tou- 
che ;  à  la  tête  près  il  fe  croit  calciné  &  craint 
de  tOiT.ber  en  cendres.  Cependant  on  examina 
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fa  montre ,  elle  n'étoit  même  pas  arrêtée  ;  ceîa 
le  tranquiliife  pour  le  corps;  on  le  déshabille, 
fa  chemife ,  fes  habits  étoient  ititads  ;  mais  il 
avoit  l'eftomac  &  la  cuilTe  filonnés. 

{^Mercurt  de  France  ;  Journal  de  Paris.) 

I  y. 

Sel  de  Gîauhcr ,  tiré  des  cendres  de  vieux  hois» 
Messieurs, 

Votre  journal  devant  être  regardé,  à  jufte 
titre ,  comme  le  dépôt  des  nouvelles  découver- 
tes ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  y  inférer  les 
obfervations  fuivantes,  û  vous  les  jugez  dignes 
de  la  publicité. 

Ayant  lait  rebâtir  la  maifon  que  j'occupe, 
j'ai  eu  la  faciliré  de  pouvoir  me  procurer  des 
pièces  de  bois  très  anciennes  ;  j'en  ai  brûlé  une 
partie;  les  cendres  que  j'en  ai  obtenues,  leffi- 
vées  à  froid ,  m'ont  donné  une  telle  abondance 
de  Tel  de  Glauber  ,  que  je  n'ai  pas  été  obligé 
de  faire  évaporer  ma  leiîive;  j'ai  définitivement 
retiré  pîus  d'un  quintal  de  ce  lel ,  &  il  me  refie 
encore  beaucoup  de  ces  cendres.  J'ai  parlé  de 
cette  obfervarion  à  plufieurs  chymiftes  ;  ils  ont 
regardé  ce  phénomène  comme  l'effet  du  féjour 
que  des  blanchiiTeufes  ont  fait  dans  ma  maifon, 
dont  le<i  planchers  auront  été  infenfiblement  pé- 
nérrés  du  fel  de  foude  qu'on  emploie  pour  faire 
la  lelîive.  Cette  explication  ne  m'ayant  paS  paru 
fuffiùnte ,  j  ai  fait  démolir,  en  ma  préfence,  une 
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doifon  couverte  de  plâtre  ;  j'en  ai  ramaffé  les 
lattes,  les  bois,  les  pieds  droits,  qui  étoient 
tous  de  chêne  ;  j'ai  fait  brûler  ces  bois  fur  des 
plaques  de  fer  fans  le  concours  d'aucune  ma- 
tière combuftible;  j'ai  obtenu  également  de  la 
leiîîve  de  ces  cendres  un  véritable  fel  de  Gîau- 
ber;  les  bois  de  chêne  qui  avoient  déjà  fouf- 
fert  une  efpece  de  décompofition  par  leur  vé- 
tufté,  tels  que  les  poutres,  les  lattes  des  toits, 
les  folives  des  étages  inférieurs,  font  les  pie- 
ces  qui  m'ont  donné  la  plus  grande  quantité 
de  ce  fel.  Je  reprendrai  mes  expériences;  je 
puis  cependant  affurer  d'avancé  que  le  fel  de 
Glauber  que  j'ai  retiré  des  vieux  bois  de  chêne 
employés  dans  mon  ancienne  maifon ,  furpafle  de 
beaucoup  en  quantité  le  tarrre  vitriolé,  &  que 
les  deux  alkalis  non  combinés  font  en  petite 
quantité  dans  ces  cendres  ;  il  faut  donc  con- 
clure que  les  cendres  de  vieux  bois  font  de  peu 
(futilité  pour  les  blanchifleufes ,  &  peu  avan- 
tageufes  pour  la  fabrication  du  favon  &  celle 
du  falpêtre. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Steinacher. 
(  Journal  de  Paris.  ) 


N 0  1'  VE  LLE   expérience  faite  avec  le  globe 
aérojîaùque. 

Le  mercredi  17  août ,  on  a  répété  ,  à  Paris , 
xu  champ  de  Mars ,  près  l'école  militaire ,  l'ex- 
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périence  de  MM.  de  Montgolfier,  que  nous 
avons  annoncée  dans  notre  journal  de  feptem» 
bre  ,  pag.  348.  Après  quelques  effais  faits  en 
petit  avec  l'air  inflammable,  dans  le  cabinet  de 
M.  Charles,  démonftrateur  de  phyfique ,  on  a 
reconnu  qu'il  étoit  facile  de  faire  ceite  expé- 
rience en  grand  par  le  même  procédé.  Les  dé- 
penfes  qu'elle  exigeoit  ne  permettant  pas  à  de 
fimples  particuliers  de  la  '  tenter ,  on  a  -ouvert 
une  fodfcription  ;  &  remprefftiment  avec  lequel 
elle  a  été  remplie,  par  des  princes,  des  minif- 
tres,  des  gens-de  lettres,  des  artiftes-j  prouve 
l'ardeur  que  l'on  a  généralement  ici  pour  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  progrès  des  fcicnces 
&  des  arts.  MM.  Robert ,  jeunes  méchaniciens, 
qui  ont  trouvé  le  fecret  de,  diffoudre  la  gomme 
élartique ,  ont  formé  un  globe  de  douze  pieds 
de  diamètre  avec  un  taffetas  enduit  de  cette 
gomme  élaftique  ,  &  *  recouvert  pardeiTus  les 
coutures  de  bandes  de  ce  même  taffetas  ;  car 
il  étoit  effentiel  de  prendre  toutes  les  précau- 
tions poflibles  pour  que  l'air  atmofphérique  ne 
pût  pas  pénétrer  dans  ce  globe,  auquel  on  a 
donné  le  nom  d'aérofiatique.  Après  l'avoir  chargé 
d'air  infljmmable  dans  la  cour  de  la  maifon  de 
M.  Charles ,  place  des  Vi6loires ,  on  reconnut 
v^ue  malgré  fa  pefanreur  de  vingt- cinq  livres, 
il  avoit  la  plus  grande  propcnlion  à  s'élever , 
&  l'on  fut  obligé  de  l'arrêter  avec  des  cordes; 
, ce  qui  ne  permit  pas  de  douter,  fur-tout  après 
quelq\ies  effais,  qu'il  ne  s'élevât  avec  une  force 
d'environ  quarante  livres;  c'efià-dire,  qu'il  pou- 
voir enlever  un  poids  de  quarante  livres,  fans 
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qu'il  y  eût  à  crdindre  aucun  réfultat  dangereux, 
M.  Charles   &   MM.  Robert  le   tranfporterent 
eux-mêmes  la  nuit  du  25  au  26;  &  le  27 ,  après 
qu'on  l'eut  chargé  de  nouveau  d'air  inflamma- 
ble ,  &   qu'on  eût  tiré  deux  coups   de  canon , 
on  l'abandonna  au  vent  à  cinq  heures  précifes 
de  l'après  mi<1i,  en  préfence  d'une  multitude  im- 
menfe  de  fpeftateurs,  que  la  curiofité  avoir  at- 
tirés dans  le  champ  de  Mars  &  aux  environs. 
Le  globe  partit   rapidement  quoiqu'avec    quel- 
ques ofcillations  ;  mais  quand  il  fut  à  une  cer- 
taine hauteur,  fa  rapidité  parut  encore   s'accé- 
lérer. Enveloppé  dans   un  nuage  qui  fe  diflîpa 
bientôt  après ,  on  l'aperçut  de   nouveau ,  mais 
dans  un  très- petit  volume,  &  prefque  auffi-iôt 
on  le    perdit   entièrement  de    vue.    Depuis  le 
moment  de  fon  départ  jufqu'à  celui  où  il  a  dif- 
pnru  ,  on  a  compté  environ  deux  minutes.  M.  le 
Gentil  ,    de  l'académie  des   fciences  ,  qui  vou- 
loit  mefurer  de  l'obfervaîoire  la  hauteur  à  la- 
quelle le  giobe  s'éleveroit,  l'a  eftimée  à  339 
toifes  lorfqu'ii  l'a  perdu  de  vue;  &  M.  Jeaurat , 
de  la  même  académie ,   qui    éroit   au    Gorde- 
Meuble  ,  place    de   Louis   XV  ,  l'a  eilimée   à 
327  toifes.  Cette  différence  cû.  très- peu  fenfi- 
ble,  &L  provient  peut-être  de  la  pofiîion  di« 
vene  des   lieux  où  étoient    les   deux  obferva- 
teurs.  Il  eft  fâcheux  que  la  pluie  abondante  qui 
furvint  au  moment  où  l'expérience  fe  fit,  n'ait 
pas  permis  de  le  voir  plus  long-tems.    Sa  mar- 
che  n'a  pas  été  de  longue  durée  :  il   effc   allé 
tomber,  au  bout  d'environ  trois  quarts  d'heure, 
à  GonsfTe,  village  diftant   de  Paris  de  quatre 
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petites  lieues,  prefque  vers  le  nord  :  c'étoit  en 
effet  (le  ce  côté  que  le  vent,  qui  fouffloit  alors, 
le  dirigeoit.  Quelle  a  été  la  caufe  de  fa  chute? 
II  eft  certain  qu'il  y  a  eu  déperdition  de  l'air 
inflammable ,  puifque  le  globe  eu  tombé.  Mais 
comment  s'eft  faite  cette  déperdition  ?  On  ne 
peut  rien  dire  de  pofitif  là-deffus.  L'ouverture 
afTez  large  qu'on  y  a  trouvée  ne  prouve  pas, 
ce  nous  femble,  qu'il  y  ait  eu  explofion  à  caufe 
de  la  trop  grande  quantité  d'air  inflammable  dont 
il  étoit  chargé ,  puifque  cette  ouverture  peut 
provenir  de  l'afpérité  du  corps  fur  lequel  il  efl 
tombé  ,  ou  des  pierres  &  des  bâtons  que  lui 
ont  jette,  dit-on,  des  payfans  effrayés  qui  le 
prenoient  pour  un  monftre  affreux.  Quoi  qu'il 
en  foit,  cette  expérience,  qui  a  excité  les  ap- 
plaudiffemens  réitérés  de  tous  les  fpe^ateurs , 
&  qui  eft  certainement  très-intérelfante  ,  fans 
compter  les  avantages  qui  peuvent  en  féfulter 
pour  la  perfeftion  des  arts,  quoiqu'on  ne  les 
apperçoive  pas  encore;  cette  expérience,  di- 
fons  nous,  immortaiifera  fans  doute  le  nom  de 
MM.  de  Montgolfier,  à  qui  la  découverte  en 
eft  entièrement  due.  Un  de  ces  Mefïïeurs,  qui 
eft  actuellement  à  Paris,  &  qui  travaille  à  fa 
grande  machine  ,  fous  les  yeux  de  l'académie 
des  fciences,  doit  en  faire  l'expérience  dans  le 
courant  de  ce  mois  de  feptembre.  Cette  machine 
eft  exécutée  en  toile  &  en  papier  :  elle  335 
pieds  de  diamètre  ,  &  l'on  a  calculé  qu'elle 
pourroit  entraîner  un  poids  de  cinquante  livres. 

Le  gouvernement  ayant  jugé   qu'il  conve- 

noit 
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noit  de  donner  connoiffance  de  cette  décou- 
verte précieufe  pour  prévenir  les  terreurs  qu'elle 
pourroit  caufer  parmi  le  peuple,  a  fait  publier 
l'avis  fuivanr. 

»  En  calculant  la.  différence  de  pefanteur  en- 
i>  tre  l'air  appelle  inflammable  &  l'air  de  no- 
»  rre  atmofphere  ,  on  a  trouvé  qu'un  balloa 
»  rempli  de  cet  air  inflammable ,  devoit  s'éle- 
V  ver  de  lui  même  vers  le  ciel,  pour  ne  s'ar- 
w  fêter  qu'au  moment  où  les  deux  airs  feroient 
»  en  équilibre ,  ce  qui  ne  peut  être  qu'à  une 
n  très-grande  hauteur.  La  première  expérience 
»  en  a  été  faite  à  Annonay,  en  Vivarais,  par 
n  MM.  Montgolfier ,  inventeurs;  un  globe  de 
»>  toile  &  papier  de  103  pieds  de  circonférence 
«  rempli  d'air  inflammable  ,  s'eft  élevé  de  lui- 
w  même  à  une  hauteur  qu'on  n'a  pu  calculer. 
»  La  même  expérience  vient  d'être  renouvellée 
M  à  Paris ,  en  présence  d'un  nombre  infini  de 
w  perfonnes.  Un  globe  de  taffetas  ,  enduit  de 
t>  gomme  élaflique,  de  36  pieds  de  tour>  s'efl 
»>  élevé  du  champ  de  Mars   jufques  dans  les 

»  nues,  où  on  l'a  perdu  de  vue On  fe 

»  propofe  de  répéter  cette  expérience  avec  des 
«  globes  beaucoup  plus  gros.  Chacun  de  ceux 
I»  qui  découvriront  dans  le  ciel  de  pareils  gîo- 
»  bes  qui  préfentent  l'afpeft  de  la  lune  obfcur- 
I)  cie  ,  doit  donc  être  prévenu ,  que  loin  d'être 
»  un  phénomène  effrayant ,  ce  n'efl  qu'une  ma- 
n  chine  toujours  compofée  de  taffetas  ou  de 
»  toile  légère,  revêtue  de  papier,  qui  ne  peut 
w  caufer  aucun  mal,  &  dont  il  efl  à  préfum^r 
Tome  X,  P 
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»  qu'on  fera  quelque  jour  des  applications  utiles 
»  aux  befoins  de  la  fociété.  u 

La  découverte  de  MM.  de  Montgolfier  eft 
un  des  événemens  qui  occupent  toutes  ies  têtes 
de  la  capitale.  Auffi  les  auteurs  du  Journal  de 
Paris  ont- ils  reçu  une  prodigieufe  quantité  de 
lettres  iur  cette  machine  aéroftatique.  Les  unes 
ont  pour  objst  les  moyens  de  rendre  cette  ma- 
chine vraiment  navigable  ;  dans  quelques  au- 
tres ,  on  paroît  defirer  des  détails  plus  circonf- 
tanciés  que  ceux  qui  ont  paru  fur  un  fujet  qui 
va  occuper  tous  les  phyficiens  de  l'Europe.  Les 
journaliftes  fe  feroient  empreffés  de  fatisfaire , 
à  cet  égard,  la  curiofité  du  public ,  s'ils  n  eu f- 
fent  appris  qu'il  alloit  paroître  une  brochure 
qui  contiendra  tout  ce  qui  eft  relatif  à  cette  in- 
génieufe  découverte;  cependant  ils  croient  de- 
voir prévenir  fa  publicité  à  quelques  égards, 
fur- tout  dans  un  moment  où  cette  expérience 
va  être  répétée  &  modifiée  félon  les  idées  de 
ceux  qui  s'en  occuperont. 

Nous  farisferons  d'abord ,  di.f*ent  les  Journa- 
liftes ,  à  la  première  demande  qu'on  ait  faite  à 
ce  fujet.  Comment  MM,  de  Montgolfier  ont- ils 
été  amenés  à  cette  fublime  expérience  ? 

M.  de  Montgolfier  ,  l'aîné  ,  s'eft  livré  tout 
entier ,  dans  fa  jeunefte ,  à  l'étude  des  mathé- 
matiques ;  M.  fon  frère  à  celles  de  la  phyfique 
&  de  la  chymie.  Ils  fe  deftinoient  l'un  &  l'au- 
tre à  fournir  une  carrière  à  laquelle  ils  pufîent 
appliquer  les  connoiflances  qu'ils  avoient  acqui- 
fes ,  lorfqu'heureufement  pour  un  art  dans  le- 
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quel  nous  le  cédions  de  beaucoup  aux  nations 
étrangères  ,  ces  MM.  fe  virent  forcés  ,  par  la 
mort  d'un  frère  ,  à  fe  meure  à  la  tète  de  la 
papeterie  d'Annonay  ,  leur  patrimoine.  II  étoit 
difficile  que  cet  établiffement  re  parvînt  pas 
promptement  au  degré  de  perfeélion  qu'il  a  ac- 
quis fous  leurs  aufpices ,  MM.  de  Montgolfier 
ayant  fait  à  la  papeterie  la  plus  heureufe  appli- 
cation de  leurs  connoifTances  phyfiques  ,  Vans 
lefquelJes  on  ne  perf^iéîrionnera  jamais  aucun 
art.  Dans  les  inftans  de  loifir ,  que  les  deux 
frères  favent  û  bien  occuper  par  les  l'ciences , 
ils  imaginèrent  de  déplacer  l'air  atmofphérique 
par  un  air  ou  plus  rare  ,  ou  plus  léger.  Une 
expérience  de  Boyle,  fur  la  pefanteur  de  l'air, 
leur  fit  naître  cette  idée;  ils  en  dilTerterent 
quelque  tems  avant  de  la  réalifer.  Enfin  l'un  de 
MM.  de  Montgolfier  ,  nous  ignorons  lequel , 
car  la  gloire  &  les  travaux  ,  tout  paroît  com- 
mun entr'eux,  imagina  de  faire  fervir  à  l'ex- 
périence une  pièce  de  taffetas  qui  leur  arrivoic 
de  Lyon  ;  on  en  oublia  la  deflination  qui  étoit 
tout  fimplement  de  faire  une  doublure  d'habit  : 
on  la  coufu,  &  on  y  introduifit  quarante  pieds 
cubes  d'air.  La  machine  échappe  des  mains  de 
nos  phyficiens,  &  s'élève  au  plafond  de  i'ap- 
jpartement.  Il  efl  difficile  de  peindre  leur  joie  , 
Irien  de  plus  intérefTant  que  le  récit  qu'en  fait 
|M.  de  Montgolfier  ;  il  prouve  que  les  fciences 
procurent  par  fois  des  plaifirs  bien  vifs ,  &  fur- 
|Out  bien  purs.  On  s'emprefTe  de  reffaifir  la 
|,aachine  ,  &  on  l'abandonne  dans  le  jardin ,  où 
jlle  s'élève  à  trente  fix  pieds  j  mais  l'air  con- 

P  1  ' 
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tenu  s'échappant  à  travers  le  tiflu  de  rétofTe, 
deux  minutes  fuffirent  pour  en  fubfiituer  de 
celui  de  ratmofphere  ,  &  la  machine  rerom'ba 
(iir  un  arbre.  Ce  fuccès  inattendu  décida  à  une 
fijconde  expérience.  La  troifieme  eft  celle  qui 
a  été  annoncée  dans  les  papiers  publics ,  &  fur 
laquelle  nous  ne  reviendrons  point,  puifque  le 
procès-verbal  en  eft  connu. 

Des  phyficiens  informés  de  ces  détails ,  s'é- 
chaufFerent  fur  la  découverte  ,  &  virent  en  un 
inftant  toute  l'exrenfion  qu'il  étoit  poiTible  de 
lui  donner.  îl  y  a  tant  de  gens  indifFérens  à 
l'égard  des  fciences ,  qu'il  eft  bon  que  ,  par  com- 
penfation  ,  elles  infpirent  de  l'enthoufiafme  à 
quelques  autres.  Il  eft  difficile  de  peindre  celui 
qu'y  mirent  M.  Charles  &  MM.  Robert.  Us  fe 
chargèrent  du  fuccès  de  l'expérience.  Les  pro- 
cédés de  MM.  de  Montgolfier  n'étant  pas  encore 
connus,  on  imagina  d'employer  le  taffetas  verni 
avec  la  gomme  élaftique  ,  &  l'air  inflammable 
produit  par  une  difTolution  métallique.  Nous 
croyons  devoir  donner  quelques  notions  fur 
l'air  inflammable. 

L'air  ou  le  s-iz  inflammable  eft  un  air  très- 
lé^er.  Il  eft  à  celui  de  l'atmofphere  comme  13 
à  "107  ;  les  trois  règnes  de  h  nature  en  donnent 
indiftin<^en^ent.  Cet  air  s'exhale  des  entrailles 
de  la  terre  ,  du  fein  de  quelques  grottes ,  & 
principalement  des  mines  ,  où  il  s'enflamme  aux 
lampes  des  mineurs,  &  produit  des  explofions 
plus  ou  moins  terribles  ,  félon  la  réfiftance  qu'il 
éprouve  :  fi  le  fouterrain  de  la  mine  eft  vafte^ 
cet  air  brâle  plus  tranquillement  ;  alors  les  mi* 
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neurs  fe  couchent  ventre  à  terre  ,  &  éteignent 
leurs  lampes.  La  vafe  des  marais ,  celle  des 
égoûts ,  les  foiïes  d'aifance  ,  enfin  tous  les  dé- 
pôts de  matières  végérales  ou  animales ,  en  pu- 
tréfacl:ion  ,  le  produifent  également. 

Il  fe  dégage  abondamment  de  quelques  fubf- 
tances  métalliques,  telles  que  le  fer,  le  zinc, 
dans  le  moment  de  leur  diffolution  par  les  acides 
vitriolique  ou  marin.  On  prend  à  cet  effet  de 
Ja  limaille  de  fer ,  on  la  met  dans  un  matras 
de  verre  (vaiffeau  à  long  col)  onverfe  fur  la 
limaille  un  mélange  d'une  partie  d'acide  vitrio- 
lique  ,  &  de  deux  ou  trois  d'eau  commune.  Le 
fer  fe  dilTout  à  l'inftant  avec  effervefcence  & 
chaieur  ;  c'eft  alors  que  fe  dégage  le  gaz  ou 
l'air  inflammable  ;  on  le  retire  à  l'aide  d'un  ap- 
pareil pneumato-chymique,  &  on  le  conferve 
dans  des  flacons  bouchés.  Si ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  le  conferver,  on  en  approche  une  lu- 
mière ,  il  s'allume  d'abord  ,  quelquefo'S  avec 
explofion  ;  la  flamme  plonge  jafqu'au  fond  du 
matras  ,  enfuite  il  brûle  tranquillement  dans  le 
col  ,  &  pendant  autant  de  tems  qu'il  s'en  dé- 
gage de  la  difToIution  ;  il  y  a  deux  circonflan- 
ces  néceffaires  à  cette  inflammation,  le  mélange 
du  gaz  inflammable  avec  l'air  atmofphérique  , 
&  le  contaâ:  d'un  corps  enflammé  ou  de  l'étin- 
celle é!e6^rique.  Nous  obferverons  que  cette 
expérience  exige  un  chymifte  ou  un  phyTicien 
exercé ,  parce  qu'il  peut  en  réfuîter  une  expîo- 
fion  dangereufe.  Revenons  maintenant  à  la  ma- 
chine aéroflatique. 

M.Faujas  de  St.  Fond  propofa  unefoufcription 

p  î 
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qui  fut  auffi-tôt  remplie  qu'ouverte  ;  on  char- 
gea MM.  Robert   de  rexéciition  du  globe.  Le 
jour   de  l'expérience  fut  indiqué  ;   nous  avons 
rendu  compte  de  cette  expérience  au  commen- 
cement de  cet  article.    Quelques  jours  après  , 
il  parut  une  gravure  qui  repréfentoit  le  moment 
de  i'afcenfion  ,   &  on  n'a  eu  qu'une  feule  & 
même  attitude  à  donner  à  tous  les  fpedateurs , 
c'eil-àdire  ,  les  yeux  fixés  fur  la  machine,  car 
l'orage  même  n'a  pu  caufer  de  diftradlion.  11  a 
paru  depuis  une  autre  gravure  ,  dont  le  fujet 
eft  la  chute  du  ballon  à  Goneffe  (i);  elle  ex- 
prime l'efFfoi  de  toute  la  communauté;  le  pein- 
tre a  fait  quelques  frais  d'imagination.   Cepen- 
dant on  conçoit  que  l'apparition  inat\en:iue  d'une 
pareille  machine  étoit  faite  pour  allarmer ,  &  à 
plus  forte  raifon  des  habirans   de  la  campagne. 
Un  homme  infîruit ,  môme  un  favant ,  voyant 
un  globe  de  douze  pieds  de  diamètre  toucher 
la  terre ,  s'y  mouvoir  par  fauts  &   par  bonds , 
auroit  fùrement  héfné  à  l'aborder.  Nous  n'in- 
fiderons  point  davantage  fur  les  détails  de  cette 
découverte  ,   puisqu'on   s'occupe   à  en   rédiger 
l'hiftorique  ;  nous  allons  nous  borner  à  donner 
une  idée  de  la  machine  que  font  préi'entement 
MM.  de  Montgoifter,  &  dont  l'expérience  aura 
lieu  à  Verfailles  le  19  de  feptembre. 

Cette    machine   efl  de    toile    recouverte  de 


(0  Elle  fe  trouve  chez  Lenoir  ,  marchand  fournif- 
feur  des  eftampes  du  cabinet  du  roi  »  rue  du  coq  Saint- 
Honorè  &  au  Louvre. 
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papier  bleu.  On  y  a  peint  des  guirlandes  ea 
jaune,  ombrées  de  brun.  Elle  eft  compofée  de 
trois  parties  ;  d'une  pyramide  à  24  faces  de  27 
pieds  de  haut  ;  d'un  prifme  de  même  nombre 
de  faces  de  24  pieds  de  haut  &  de  40  de  dia- 
mètre; d'une  pyramide  tronquée  d'environ  23 
pieds ,  ce  qui  forme  une  élévation  totale  de  70 
pieds  environ.  On  a  cru  devoir  adopter  cette 
forme  comme  rapprochant  davantage  de  la  for- 
me fphérique.  La  machine  fera  capable  d'enle- 
ver un  poids  de  fept  à  huit  cens   livres. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  occuper,  con- 
tinuent les  journaliftes,  des  moyens  de  préve- 
nir l'étonnement  &  même  la  terreur  que  l'ap- 
parition dans  les  airs  ou  la  chute  de  cette  ma- 
chine aéroftatique  pourroit  produire  dans  les 
endroits  plus  ou  moins  diftans  de  Verfailles  où 
elle  auroit  lieu  ,  &  dans  lefqueîs  on  n'auroit 
point  connoîffance  de  ces  expériences.  En  con- 
féquence,  nous  avons  fait  imprimer  plufieurs 
milliers  d'exemplaires  de  ce  Numéro ,  pour  , 
par  tous  les  directeurs  des  poftes  à  qui  il  en 
eft  adreffé  un  nombre  proportionné  à  leur  dif- 
trift,  êcre  diftribué  à  MM.  les  curés  des  bourgs, 
hameaux  &  villages  où  ne  parvient  pas  ce  jour- 
nal. L'adminiftration  des  portes  eô  entrée  ,  par 
la  diftnbution  gratuite  de  cette  feuille,  dans  les 
vues  qui  nous  ont  animés.  M.  le  baron  d'O- 
gnv  a  bien  voulu  faire  paffer  à  tous  les  di- 
re«5}:eurs  une  lettre  circulaire  que  nous  avons 
fait  imprimer,  pour  ordonner  la  diftributicn 
de  ce  numéro.  Les  fciences  font  paifibles  ;  il 
ne  faut  pas  qu'on  ait  à  leur  reprocher  d'avoir 
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troublé  le  repos  d'un  feul  citoyen.  Nous  nous 
féliciterons  de  cette  précaution,  fi  nous  fom- 
mes  affez  heureux  pour  prévenir,  ne  fût  ce 
qu'à  l'égard  d'un  individu  ,  les  fuites  dange- 
gereufes  &  fouvent  mortelles  d'un  accès  de 
frayeur. 

(  Affiches  i  annonces  &  avis  divers  ;  Mer» 
cure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 


MÉDECINE, 

CHIRURGIE. 


I. 


La  flagellation  propofée  pour  rappdUr  Us  noyés 
à    la   vie. 


D 


ANS  un  noyé  les  fondions  vitales  (  la 
refpiration  &  la  circulaiion  )  ne  font  très-fou- 
vent  que  fufpendues  ,  &  dans  ce  cas  elles  peu- 
vent être  rétablies  par  des  fecours  adminiftrés 
en  grande  diligence. 

Les  médecins ,  atlurés  que  la  première  indi- 
cation eft  de  rappeller  le  f'ang  dans  les  vaifTeaux 
extérieurs  dont  il  a  été  chaffé  par  rimprelîîon 
de  l'eau,  toujours  beaucoup  plus  froide  que  le 
corps  qu'elle  reçoit ,  ont  propofé  les  fridions 
qui  me  paroilTent  peu  efficaces ,  en  ce  qu'on  ne 
peut  point  en  même  tems  les  étendre  (ur  toute 
la  furface  du  corps  ;  en  ce  que  leur  aftion  n'eft 
point  allez  vive.  D  ailleurs  elles  font  trèslabo- 
rieufes ,  &  les  préliminaires  qu'elles  demandent 
toujours  trop  longs. 

Il  faudroit  donc  un  moyen  qu'on  pu*-  acîmi- 
niftrer  au  noyé  fur  le  bord  de  l'eau  à  l' infiant 
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qu*on  l'en  retire  ;  il  faudroit  que  ce  moyen 
fût  û  fimple  que  la  main  la  moins  intelligente 
pût  en  efpérer  tout  le  fuccès  défiré. 

Je  crois  l'avoir  trouvé  dans  la  flagellation. 
Le  hafard  ne  m'a  point  donné  Toccafion  de  la 
mettre  en  ufage  :  mais  elle  me  paroît  s'accor- 
der fi  parfaitement  avec  les  loix  de  la  circu- 
lation du  fluide  nerveux ,  principe  du  fentiment 
&  du  mouvement  ,  que  je  fuis  intimement 
perfuadé  que  l'expérience  prouvera  en  fa  fa- 
veur. 

Par  la  flagellation ,  en  moins  de  cinq  min'  : 
tes  on  peut  établir  fur  chaque  point  de  la  fur- 
face  du  corps  une  irritation  qui,  rappeliant  le 
fentiment  &  le  mouvement ,  rappellera  nécef- 
fairement  la  circulation  du  fang  dans  les  petits 
vaifTeaux  extérieurs ,  facilitera  le  dégorgement 
des  grands  vaifTeaux  extérieurs,  &  par-là  doji- 
nera  au  cœur  la  liberté  de  reprendre  fes.  mou- 
vemens. 

La  flagellation  a  cet  avantage  fur  tous  les 
autres  moyens ,  qu'elle  peut  être  adminif^rée 
par  toute  perfonne  &  en  tout  lieu  ,  puifqu'il 
n'en  efl  point  où  l'on  ne  puifTe  fe  procurer,  à 
l'infîant  même,  ou  un  ballai  ,  ou  de  la  ficelle, 
dont  piuficurs  bouts  raffembîés  en  faifceau  ,  for- 
meront une  difcipline,  ou  de  petites  branches 
d'arbre,  ou  enfin,  ce  qui  peut-être  vaudroit 
encore  mieux ,  des  orties ,  avec  quoi  on  peut 
flageller  toutes  les  parties  du  corps,  particu- 
lièrement les  plus  fenfibles. 

Je  ne  propofe  point  ce  moyen  comme  uni- 
que, mais  comms  devant   précéder  tous  ceux 
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qui  font  connus  ,    &  dont  radminiftration   de- 
mande une  main  intelligente  &  exercée. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

DUTRONE  LA  CoULURE ,  doHeur  tn 
médecine, 

(Journal  de  Paris.) 

I  I. 

Extrait  d'une  lettre  de  Mme.  la  comte£e  Julles 

DE    ROCHECHOUART     à     M.    DvCHANO'À  , 

doBcur-rigent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ^ 
de  l'académie  royale  des  fciences ,  arts  &  belles- 
lettres  de  Dijon  :  concernant  la  découverte  d'un 
moyen  propre  à  guérir  la  paralyjle  des  extrêmi' 
tés  inférieures  ,  lorfquelle  reconnoît  pour  caufe 
la  courbure  de  la  colonne  épiniere  ,  &  le  pre- 
mier fuccès  obtenu  en  France  par  cette  mc- 
thode. 

De  Montignt,  io  juillet. 

»  La  Canté  de  mon  fils  fe  fortifie  tous  les 
»  jours,  Monfieur ,  il  marche  à  préfent  abfo- 
p  lument  feul  quelques  inftans,  &  le  bras  de 
n  fon  frère  lui  réuffit  pour  foutenir  une  pro- 
i>  menade  de  cinquante  toifes.  Il  n'a  plus  de 
j?  fièvre;  mais  fes  cautères  font  un  peu  àti' 
•I  cendus.  On  doit  vous  écrire  pour  vous  con- 
M  fulter  fur  les  moyens  de  les  remonter.  Je 
i>  crains  cette  opération  ,  elle  fera  douloureufe; 
»i  mais  les  fuccès  lui  donnent  du  courage  &  à 
V  moi  auffi.  Il  vous  devra  plus  que  la  vie  ,  une 
»  exiflence  heureufe.  Sa  reconnoiffance   &  la 
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»  mienne  peuvent  feules  égaler  les  fentimens 

w  avec  lefquels  je  fuis,  &c.  « 

Obfervatîons  de  M.  Duchanoy, 

J'e  me  hâte  de  publier  ce  fuccès,  parce  qu'il 
s'agit  d'un  moyen  auiîi  fimple  qu'avantageux 
pour  une  maladie  jufqu'à  préfent  répurée  incu- 
rable ,  &  que  cette  découverte  eft  extrêmement 
importante  pour  l'art  &  plus  intéreffante  en- 
core pour  beaucoup  d'enfans  eftropiés.  D'aif- 
leurs,  quelques  mois  de  retard  peuvent  mettre 
des  enfans  hors  d'état  de  pouvoir  profiter  d'un 
moyen  {\  efficace.  Chez  M.  le  chevalier  de  Ro- 
chechouart,  qui  fait  le  fujet  de  cette  obferva- 
tion  ,  la  paraîyfie  étoit  complette  depuis  dix- 
huit  mois  ;  il  étoit  d'une  maigreur  extrême  ;  la 
fièvre  lente  exiftoit,  &  déjà  même  elle  étoit 
accompagnée  de  dévoiement.  Les  eaux  minéra- 
les ,  les  boues  de  Saint  -  Amant  &  les  autres 
moyens  ,  ne  lui  avoient  été  d'aucun  fecours. 
Maintenant  il  marche.  Difons  un  mot  de  la 
méthode. 

M.  Percival  Fott ,  de  la  fociété  royale  de 
Londres  &  chirurgien  de  l'hôpital  de  St.  Bar- 
thelemi,  avoit  publié,  il  y  a  quelques  années, 
(*)  des  obfervaiions  qui  tendent  à  prouver  qu2 
la  caufe  de  la  foiblefTe,  l'impotence  &  la  para- 
îyfie même  des  extrémités  inférieures  chez  les 
enfans  qui  ont  une  courbure  à  l'épine,  a  fon 


(*)  Voyez  VEfprit  des  7<>«r«flBX^ ,  pçut  le  mois  dt 
iuini;:?,  pag,  330, 


OCTOBRE,   lySf     349 

fiege  dans  l'endroit  même  où  la  vertèbre  fe 
gonfle  &  fiait  tumeur.  Il  a  penfé  qu'en  portant 
là  le  remède  on  en  tireroit  avantage,  &  fes  fucr 
ces  ont  confirmé  Ton  opinion.  Sa  méthode  con- 
fifte  à  pratiquer  profondément  un  cautère  de 
chaque  côté  de  la  vertèbre,  afin  d'obrenir  une 
abondante  fuppuration  d'où  dépend  la  guérifon 
(i).  M.  Farther  vient  de  publier  en  anglois  (2) 
une  difTertation  fur  le  même  fujet.  Cet  auteur 
remarque  que  rien  ne  peut  être  plus  incertain 
que  le  tems  requis  pour  la  cure  de  cette 
maladie.  »  Je  l'ai  vue  parfaite  en  deux  ou 
»  trois  mois  ,  &  j'ai  fu  qu'elle  demande  deux 
»  ans ,  dont  les  deux  tiers  fe  paffoient  avant 
»  qu'il  y  ait  aucune  amélioration  fenfible.  Far^ 
M  ther  Remarks,  p.  37.  « 

{Journal  de  Paris.) 


(i)  On  fe  tromperoit  fi  Ton  croyoit  que  ces  cautères 
feuls  fuffifent.  Ils  n'excluent  par  les  autres  fecours  de 
la  médecine,  au  contraire,  ils  font  néceffaires  &  en 
deviennent  plus  puiffans.  Ces  auxiliaires  dépendent  du 
favoir  &  de  la  fageffe  du  médecin  qui  les  dirige  fui- 
vant  l'état  du  malade,  fon   âge,  fon  tempérament,  &c. 

(2)  Je  rae  propofe  de  donner  la  traduftion  de  ce  petit 
ouvrage. 
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AGRICULTURE. 

ECONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 
\ 

I. 

Obfervatîons  fur  la  manière  de  former  des  prairies 
artificielles, 

X  ous  les  écrits  qui  ont  paru  jufqu'à  ce  jour 
fur  l'agriculture,  quoique  très-intérelTans  ,*  ont 
omis  de  donner  aux  cultivateurs  &  habitans  de 
la  campagne ,  le  détail  de  la  première  dépenfe 
des  prairies  artificielles  ,  en  trèfle ,  luzerne  & 
fain  foin.  La  crainte  d'une  forte  dépenfe,  la  dif- 
ficulté d'avoir  des  graines  ,  empêchent  fou- 
vent  les  agricoles  de  faire  des  effais  qui  leur 
feroient  très -avantageux.  lis  fe  figurent  aufli 
très  •  fouvent  que  la  culture  defdites  prairies 
exige  des  engrais  coûteux  &  des  terres  très- 
bonnes. 

Les  épreuves  faites  depuis  plufieurs  années  ; 
par  un  agricole  fur  ces  femences,  pourront 
être  utiles  &  décifives.  L*on  croit  donc  devoir 
faire  part  au  public  de  fes  opérations ,  &  des 
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connoiffances  qu'il  a  acquifes  fur  ces  objets  d'agri- 
culture. 

1®.  Pour  ce  qui  concerne  les  prairies  arti- 
ficielles en  trèfle  de  Hollande  ^  il  faur  .  après  deux 
labours,  le  femer  avec  les  orges  ou  les  avoi- 
nes ;  il  en  faut  7  à  8  livres  par  arpent  ;  il 
-coure  12  fols  la  livre.  Cette  graine  levé  la  pre- 
mière année  ,  &  fournit  un  bon  fo-urage  dans 
la  paille  ;  la  féconde  année  qr.i  eft  celle  du 
fombre ,  on  le  fauche  deux  fois  ,  &  ces  deux 
coupes  produifent ,  tous  frais  faits ,  au  moins 
40  liv.  par  arpent.  Quelques  jours  après  la 
féconde  coupe  ,  qui  fe  fait  en  feptembre  ,  on 
laboure  la  terre  pour  la  préparer  à  recevoir  le 
froment  en  novembre.  Les  feuilles  qui  ont  re- 
pouffé  ,  celles  qui  fe  font  détachées  en  fannant, 
&  les  racines,  forment  un  engrais  qui  épargne 
moitié  du  fumier;  &  quoiqu'on  ne  fume  pas 
abondamment,  le  froment  devient  très  beau ^  & 
fupérieur  à  tous  les  autres  du  finage  en  grain 
&  en  paille. 

Un  fécond  avantage  pour  les  particuliers  qui 
peuvent  former  cette  prairie  dans  un  clos,  ou 
des  terres  qui  ne  font  point  cultivées  en  con- 
trée, efl  qu'elles  peuvent  laiffer  fuLfiîler  leur 
trèfle  une  féconde  année  ;  il  efl  au  moins  aulïï 
bon  que  la  première ,  &  même  une  troifieme  , 
en  y  mettant  un  peu  d'engrais ,  ou  des  cen- 
dres de  leflîve  &   de  tourbe. 

2**.  Les  prairies  artificielles  en  fainfoin  font 
fort  avantageufes ,  fans  être  plus  difpendieufes 
<jL]e  les  précédentes.  Il  faut  5  à  6  boiiTeaux  de 
graines  par  arpent;  elle  vaut  40  à  45  fols  le 
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boiffeau  :  cette  graine  fe  feme  avec  l'orge  ou 
l'avoine.  La  première  coupe  eft  très  abondante  ; 
la  féconde,  fuivant  le  plus  ou  moins  de  pluie. 
Cette  prairie  dure  8  à  lo  ans  félon  la  bonté 
du  terrein. 

30.  Les  prairies  en  luzerne  font  aufli  fort 
peu  coûteufes;  738  livres  de  graine  par  ar- 
pent, font  fuffifantes  :  elle  coûte  18  f.  la  livre. 
Cette  graine  fe  feme  comme  les  précédentes, 
produit  un  fourrage  très  -  abondant ,  fe  coupe 
trois  fois  par  an  ,  même  quatre  fois ,  en  la  fai- 
fant  manger  en  vert  ;  elle  eft  une  nourriture 
irès-fubftantielle  ,  économife  l'avoine  ,  ne  peut 
incommoder  les  chevaux  qui  ont  un  travail 
journalier,  fur  •  tout  en  la  leur  donnant  536 
mois  après  la  récolte.  II  ne  faut  pas  enfemen- 
cer  dans  des  terreins  humides ,  ou  fujets  à  des 
inondations ,  mais  un  terrein  fec  ,  pierreux , 
fableux  ;  &  toute  efpece  de  terrein ,  pourvu 
qu'il  ait  15  pouces  de  fonds,  eft  fuffifant.  Cette 
prairie  dure  8  à  10  ans.  On  ne  peut  affez  pref- 
fer  &  engager  les  fermiers  qui  n'ont  pas  de 
prairies  dans  leurs  environs,  à  en  femer  plu- 
fieurs  arpens  :  il  y  a  un  avantage  réel  pour 
leur  bien  être,  &  pour  leurs  beftiaux. 

Moyen  de  femer   les  fufdites  graines  ,  6*  le   tems 
de  couper  ces  fourrages, 

L*on  feme  premièrement  l'avoine  ou  l'orge, 
&  après  avoir  donné  une  dent  de  herfe ,  l'on 
feme  la  graine  de  trèfle  ou  luzerne  comme  fe 
feme  la  navette,  &  celle  de  fainfoin  à  poi^ 
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gnée  ;  enfuite  on  herfe  au  moins  deux  fois  > 
&  s'il  eft  poflible  en  longueur  &  largeur.  Il 
eft  tems  de  faucher  lorfque  la  fleur  eft  ou- 
verte; il  faut  trois  jours  pour  fécher  fuffifam- 
ment  :  û  le  tems  Je  permet,  il  faut  laiffer  le 
fourrage  en  machots  plufieurs  jours;  &  lorf- 
que l'on  veut  laiffer  monter  à  graine  le  trèfle 
&  la  luzerne ,  ne  le  faire  qu'à  la  féconde  cou- 
pe,  &  le  fainfoin  à  la  première  ;  mais  il  y  a 
plus  d'avantage  à  acheter  des  graines ,  parce 
que  le  fourrage  efl  plus  fourni  de  feuilles  & 
plus  nourriffant. 

Ohfervatîons  fur  Us  plantations» 

Par  un  ancien  &  mauvais  ufage  qui  fe  per- 
pétue par  les  gens  de  campagne  que  l'on  charge 
de  planter ,  on  le  fait  à  trop  de  proximité  ; 
ce  qui  eft  caufe  fouvent  du  peu  de  réufîîte  : 
l'expérience  nous  le  prouve  tous  les  jours.  Oa' 
peut  fixer  l'étendue  de  la  plantation  des  noyers 
à  30  pieds,  des  pommiers  &  des  poirie/s  ea 
verger,  à  ^-20»  pieds;  des  ormes,  tille^ulsô^  au- 
tres, de  15  à  18  pieds;  des  peupliers ,  :Jaul- 
nes,  aunelles  ,  frênes  ,  marceaux  ,  à  8  pie^;*& 
charmilles  ,  à  2  pieds. 

(  Galette    d'agriculture  ,   commtrce  l 
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I  I. 

Enduit  pour  prèferver  Us  édifices  d'inccndïe. 

On  a  publié ,  par  ordre  de  l'empereur  ,  la 
méthode  imaginée  par  M.  Frédéric  pour  rendre 
les  maifons  incombuftibles;  les  dernières  expé- 
riences auxquelles  elle  a  été  fbumife  ont  été 
des  plus  fatisfaifantes.  Ce  procédé  confiile  en 
un  compofé  de  neuf  parties  d'argiile  ,  une  de 
tan  &  une  d'eau  de  tannerie  ;  on  y  ajoute  une 
treizième  partie  de  cendres  ,  avec  une  égale 
quantité  de  fable,  fi  Targilîe  eft  bonne  &  bien 
grade,  &  une  25e.  partie  feulement  de  fab'e 
&  de  cendres ,  fi  l'argille  eft  moins  bonne.  On 
pétrit  le  tout  avec  de  l'eau',  &  on  iaiffe  enfuite 
repofer  cette  pâte  ;  on  l'étend  fur  un  plancher 
uni,  en  lui  donnant  TépaifTeurde  3  ou  4  doigts, 
&  l'on  attache  avec  une  ficellle  bien  frottée'  de 
favon,  une  couche  de  paille  de  même  épaiffeur. 
Indépendamment  de  cette  couverture  préferva- 
tive  ,  il  faut  enduire  le  bois  &  tout  le  toit 
d'une  couche  épaiffe  de  la  même  pâte. 
(  Journal  encyclopédique,  ) 

I  I  I., 

Prosopocraphe, 

On  vient  d'ouvrir  une  foufcription  pour  un 
nouvel  inftrument  nommé  Profopê^raphe ^  beau- 
coup plus  fimple  que  le  Pantographe ,  &  avec 
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lequel  on  peut  ,  fans  favoir  defliner  ,  copier 
toutes  fortes  de  figures  ,  deiîins ,  cartes  ou  plans. 
Le  prix  n'eft  que  de  9  liv.  ,  dont  on  donnera 
5  liv.  en  foufcrivant ,  &  4  liv.  en  recevant 
rinftrumenr.  On  s'engage  à  en  démontrer  le 
principe  &  la  conftru(Siion  aux  acquéreurs ,  de 
manière  que  chacun  foie  en  état  de  le  reconf- 
truire  ,  s'il  vient  à  être  détruit  par  quelque  ac- 
cident. La  Toufcriprion  reftera  ouverte  jufqu*au 
ler.  décembre  prochain  exclufivement  ,  chez 
M.  le  Tellier  ,  ingénieur  opricien  ,  qui  fait  & 
vend  toutes  fortes  d'inftrumens  d'optique  &  de 
phyfique  ,  à  Paris  ,  rue  des  FofTés  Sr. -Germain- 
des-Prés ,  à  l'hôtel  de  la  Fautriere.  La  livraifon 
aura  lieu  dans  la  huitaine  fuivante.  On  don- 
nera à  chaque  foufcripteur  un  reçu  contenant 
les  engagemens  cidefTus.  Les  perfonnes  qui  au- 
ront intention  de  foufcrire  font  priées  de  ie 
hâter  un  peu  ,  afin  que  tous  les  ini^.rumens  puif- 
fent  être  livrés  au  tems  fixé,  ce  qui  feroit  im- 
poffible  ,  s'ils  venoient  tous  à  la  fin. 

I  V 

Ct/I  SIN  E  pcrtativc. 

On  a  difïingué  parmi  les  inventions  utile;» 
les  fourneaux  économiques  du  fieur  Nivert  {*^; 
il  les  a  perfeftionnés  &  arrangés  de  manière 

• f — " 

(*)  Journal  de  décembre  I780,  pag,  333  ; -jourftii 
de  mai    1781  ,  pag,  377. 
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que  ceux  qui  les  préféreront,  pourront  fubfti- 
tuer  au  feu  des  lampions ,  celui  du  charbon 
dont  la  mafare  eft  déterminée  (*).  Cette  inven- 
tion Ta  conduit  à  une  autre  de  ce  genre ,  c'eft 
celui  d'une  culfme  portative  qu'il  a  foumife  à 
l'académie  royale  des  fciences ,  dont  les  com- 
miffaires  nommés  pour  l'examiner  ,  ont  rendu 
compte  ainfi  : 

M  Cette  cuifine  eft  une  boîte  de  tôle  ou  de* 
»  cuivre ,  de  3  pieds  2  pouces  de  long  ,  2  de 
11  large  ,  &  1 5  pouces  de  haut  ;  le  deffus  s'ou- 
»)  vre  en  deux  parties  ,  &  forme  de  chaque 
«  côté  une  petite  table ,  qui  deviennent  très- 
»  utiles  pour  le  moment  du  travail  ;  les  deux 
i>  petits  côtés  s'ouvrent  auffi  en  s'abattant,  & 
>»  donnent  à  l'âtre  une  étendue  plus  que  fuffi- 
»  fante.  Cette  boîte  contient  trois  grands  four- 
o  neaux ,  qui  peuvent  fervir  chacun  de  trois 
»  côtés  à  la  fois,  outre  que  leur  partie  infé- 
»  rieure  fert  encore  à  chauffer  la  partie  fupé- 
»  rieure  du  four  qui  eft  audeffous  ;  elle  con- 
»  tient  de  plus  une  alTez  grande  marmite , 
»>  huit  calTeroles  avec  leurs  couvercles  ,  deux 
»  autres  cafferoles  plates ,  une  rotiffoire  propre 
»  à  faire  trois  plats  de  rôts  à  la  fois ,  un  co- 
M  quemar,  une  cafetière,  une  paffoire,  une  râpe  , 
M  des  moules  à  pâtifferie ,  des  tourtières  ,  des 
n  cuillers  à  ragoûts  ,  une  écumoire ,  un  mor- 
»  lier  &  pilon  ,  cuiller  à  pot ,  des  cuillers  à  dé- 
I)  graiffer  ,  un  gril ,  une  faliere,  une  pelle ,  une 


(*)  Journal  de  décembre    1781,  pag.    34;. 
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I»  pincette  ,    du   linge  ,   &   plufieurs   uftenfiles 
M  néceffaires    à    la  cuifine  ,  &c.    &c.    &c.;   il 
»  y  a  de  plus  des  plaques  de  tôle  qui  fe    pla- 
M  cent  entre  deux  fourneaux  ,  pour  les  y  échauf- 
»>  fer  &  fervir  enfuite  d  atre  dans  le  four.  Avec 
»>  les  trois  fourneaux  qui  peuvent  tenir  chacun 
j»  une  livre  de  charbon;  on  peut  faire  neuf  cho- 
»  fes   à  la   fois  ;  fur  un   des  côtés   fe  place  la 
n  rotiflbire  ,  qui   peut  contenir  trois   plats   de 
ï)  rôts;  fur  l'autre  côté, -les   marmites,  cafe- 
»  tiere  &   coquemar  ,    &  fur  les  fourneaux  , 
»  trois  cafferoles;  fur  les  côtés  abattus ,  en  y 
»  plaçant  de  la  braife  ,  on  peut  faire  les  cho- 
M  fes  grillées  &  la  pâtifTerie  dans  le  four  ;  & 
M  comme  dans  une  cuifine  tous  les  ragoûts  ne 
»  fe  font  pas  à  la  fois  ,  il  eft  poflîble  ,  au  moyen 
»  de  cette   machine  ,   de  faire  commodément, 
»  &  avec  peu  de  charbon  ,  un  diner  au  moins 
»>  pour  douze  perfonnes  :  on  en  peut  faire  aufli 
»>  pour  beaucoup  moins,   en  diminuant  la  dé^ 
n  penfe,  parce  que  les  fourneaux  peuvent  être 
»>  réduits  de  moitié  ,  ou  même  des  trois  quarts, 

V  par  le  moyen  de  fonds  poftiches  qui  s'y  adap- 
»  tenr.  Cette  efpece  de  cuifine  peut  être  utile 
»  à  bien  des  gens  ;  ceux  qui  auroient  un  ap- 
»>  partement  fans  cuifine ,  pourroient  par-là  s'en 

V  procurer  une  très-commode  ,  dans  une  petite 
»)  pièce  même  fans  cheminée  ;  il  eft  même  pof- 
»  fible  de  la  placer  en  plein  air ,  parce  qu'elle 
M  eft  couverte  d'un  efpece  de  grand  parafol , 
»>  qui  empêche  que  rien  ne  tombe  dans  les  ra- 
i>  goûts ,  ce  qui  peut  la  rendre  fort  utile  à 
»  l'armée.  Le  peu  de  volume  de  cette  machine , 
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»  la  grande  quantité  d'uftenfjies  qu'elle  contientt 
M  fa  grande  économie  ,  relativement  aux  ma- 
w  tieres  combuftibles ,  &  l'utiliré  dont  elle  peut 
»  être ,  nous  font  penfer  qu'elle  mérite  l'ap- 
»  probation    de   l'académie.    Signés ,  BoRY  & 

BRISSON.   (c 

Le  fieur  Nivet  demeure  à  Paris  ,  rue  & 
ris-à-vis  le  couvent  du  Cherche  Midi,  maifon 
de  M.  de  la  Fontaine;  on  peut  voir  chez  lui 
des  modèles  de  cette  nouvc:IIe  inveiition ,  des 
fourneaux  économiques  &  de  Tes  nouvelles  ta- 
bles de  fanté  fi  utiles  à  tout  le  monde  ,  &  ii 
intérefTantes  pour  les  malades  &  les  valétu- 
«Eioaires. 

(  Mercure  de  France.  ) 


W^ 


OCTOBRE,  1783.      359 

TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 

Aux  auteurs  du  Journal  de  Paris. 

A  Paris,  le  23  août  1783; 

Messieurs, 

V  ou  s  avez  bien  voulu  annoncer  le  fecours 
que  la  fbciété  phylantropique  accorde  à  douze 
ouvriers  octogénaires  de  cette  capitale  (*);  en 
vous  priant  d'agréer  tous  fes  remercîmens,  cette 
fociété  qui  reçoit  journellement  des  mémoires 
à  ce  fujet,  croit  devoir  prévenir  le  public,  que 
le  nombre  de  Tes  penfionnaires  eft  aftuellement 
rempli.  Elle  a  eu  le  bonheur  de  recueillir  un 
vieillard  de  1 1 1  ans,  un  de  93  ,  deux  de  89, 
un  de  88  ,  un  de  84 ,  deux  de  83 ,  un  de  82  , 
un  de  81,  &  enfin  un  de  80  ans  paffés.  Il  n'en 
cft  aucun  fur  lequel  on  n'ait  pris  les  informa-, 
tions  les  plus  exaftes  &  les  plus  féveres. 

Ainlî  les  afpirans  ne  peuvent  efpérer ,  pour 
le  moment,   que  d'être  infcrits  comme  furnu- 

O  Efprit  des  journaux  pour  le  mois  d'août ,  p.  330. 
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méraires  ,  parmi  lefquels  ,  en  cas  de  change- 
ment ,  on  préférera  toujours  les  plus  honnê- 
tes,  les  plus  âgés,  les  plus  délaiffés  &  les  plus 
infirmes,  fans  aucun  égard  à  la  date  de  leur 
infcription. 

La  plupart  des  demandes  qui  ont  été  adref- 
fées  à  cette  fociété,  étoient  accompagnées  des 
recommandations  les  plus  puiiTantes;  c'eft  avec 
tout  le  regret  poffible  que  quelquefois  elle  s'eft 
vue  forcée  de  n'y  avoir  point  égard.  En  con- 
féquence  elle  déclare  qu'à  l'avenir  toute  efpece 
de  proreétion  devient  inutile.  La  meilleure,  la 
feule  même  à  laquelle  elle  puiffe  faire  atten- 
tion, eft  une  bonne  conduite,  un  grand  âge, 
des  infirmités  &  des  befoins. 

Cette  fociété  a  été  à  portée,  par  cette  opé- 
ration ,  de  connoître  les  befoins  urgens  de  cette 
claile  d'infortunés,  &  elle  gémit  plus  que  ja- 
mais de  ce  que  fes  fonds  ne  lui  permettent 
pas,  pour  le  moment,  d'en  foulager  'un  plus 
grand  nombre;  mais  en  attendant  qu'elle  puiffe 
augmenter  fes  reflburces ,  elle  a  vu  avec  fatis- 
faâion  des  âmes  fenfibles  répandre  leurs  bien- 
faits fur  quelques-uns  de  ces  vieillards,  &  elle 
croiroit  avoir  en  partie  atteint  le  but  qu'elle 
fe  propofe,  fi  elle  parvenoit  à  fixer  les  re- 
gards des  citoyens  charitables  fur  une  efpece 
de  malheureux  à  qui  les  fecours  font  d'au- 
tant plus  utiles  qu'ils  font  peu  propres  à  les 
aller  folliciter. . . . ,  &c. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Un  de  vos  abonnés^  mmbre  ^  fecritain 
de  la  fociété» 

IL 
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Mde.  Gard,  religieufe  au  couvent  de  lar 
t:ongrégation  de  Reims,  vient,  après  50  an- 
nées de  profeffion,  de  renouveller  fes  vœux. 
Cette  cérémonie,  qui  s'eft  faite  le  19  août, 
a  infpiré  l'intérêt  le  plus  vif,  par  les  circonf- 
tances  qui  l'ont  accompagnée.  Cette  refpeéla- 
ble  religieufe,  parvenue  à  cette  époque ^  à  la-' 
quelle  il  eft  rare  d'arriver ,  defira  ,  en  renour 
vellant  fon  facrifîce,  faire  connoître  en  même- 
tems  à  fa  famille ,  qu'elle  Tavoit  toujours  ten- 
drement aimée,  &  que  la  religion  n'avoit  fervî 
qu'à  épurer  en  elle  les  fentimens  de  la  nature: 
Elle  demanda  donc  à  fes  fupérieures  la  permit 
lion  d'appeller  tous  fes  parens  auprès  d'elle,  & 
de  pouvoir  fe  replacer  parmi  eux  au  moins 
pour  quelques  inftans.  x4yant  obtenu  cette  grâce, 
fon  cœur  traça  aufli-tôt  le  plan  d'une  fête; 
toutes  fes  compagnes,  qui  la  chériffent,  s*em- 
prefferent  de  la  féconder  :  l'ordre  &  l'édificatioa 
préfiderent  à  tous  les  détails.  Les  âmes  fenfî- 
bles  &  vertueufes  peuvent  fe  faire  une  idée  de 
la  joie  franche  &  pure  que  chacun  éprouva 
en  cette  occafion  :  cette  joie  étoit  celle  que 
l'on  goiite  dans  le  fein  de  la  nature  &  de 
l'innocence;  mais  ce  n'étoit-là  qu'une  prépara- 
tion au  facrifice  qu'elle  méditoit.  Mde.  Gard 
avoit  épargné  une  partie  de  la  penfion  modi- 
que qu'elle  recevoit  de  fa  famille,  &  avoit 
employé  l'autre  à  divers  ouvrages  des  mains  ^ 
c'eft-à-dire,  que  toujours  contente  de  ce  quelî^ 

Tome  X,  Q 
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maifon  lui  fournlfToir,  elle  s'étoit  réfufée,peni 
dant  le  cours  de  50  années,  ces  fatisfaûions, 
petites  à  la  vérité,  mais  û   intéreffantes  pour 
des  perfonnes  dont  Texiftence  eft  une    perpé- 
tuelle privation.  En  ce  jour  iblemneî,  elle  ré- 
pandit avec  une  fainte  profufion  ,  fes  épargnes, 
&  les  prcdu£llons  d'un  travail  qui  n'avoit  été 
pour  elle  qu'un  devoir  de  plus,  ajouté  aux  de- 
voirs efïentiels  de  fon  état.  Tous  Tes  parens , 
fuiqu'aux  enfans ,  participèrent  à  fes  libéralités  ; 
die  Us  étendit  fur   fa  communauté,  &  même 
far  un  autre  couvent  dans  lequel  eft  une  de 
fes  fœurs.  On  eût  dit  qu'elle  n'avoit  vécu  de- 
puis tant  d'années  que  pour  multiplier  fes  ri- 
cheffes  par  fon  travail ,  &  qu'elle  n'avoit  amalfé 
que  pour  mieux  confommer  fôn  détachement , 
en  fe  dépouillant  de  tout  à  la  fois,  &  en  fai- 
fant  dans  un  facrifice,  celui  de  tous  les  goûts 
paffagers  qu'elle  auroit  pu  fe  permettre  depuis 
qu'elle  étoit  religieufe.  Quelle  fenfibilité  de  pa- 
reils dons  n'om-ils  pas  dû  exciter  âkns  tous  les 
cœurs!  chacun  reconnut  que  û  le  définrérelTe- 
ment  eft  une  des  plus  belles  vertus  de  l'hom- 
me ,  il  n'appartient  qu'à  la  religion  de  l'élever 
à  ce  degré  de  perfeftion. 

(  Affiches    de  Reims  ;   Journal  général 
de  France.) 

I  î  I. 

On  mande  de  Bordeaux  un  événement  inté- 

reftant  que  nous  nous  emprefîbns  de  tranfcrire. 

Un  enfant  tombé  dans  la  rivière ,  étoit  em-. 
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porté  par  l'eau  à  la  vue  de  fes  parens  défolés. 
Un  jeune.  Anglois ,  nommé  Hedley  ,  témoin  de 
leur  effroi,  accourt,  voit  l'enfant  furnager  de 
loin  ;  il  franchit  leftement  quelques  gabarres 
amarrées  contre  le  rivage,  &  fe  jette  tout  ha- 
billé dans  la  rivière.  Il  difparoît  auffi-tot;  on 
le  croit  noyé;  mais  après  quelques  inftans,  on 
le  voit  reparoître ,  tenant  l'enfant  qu'il  avoit 
fauve  d'une  main  &  nageant  de  l'autre  pour 
g3gner  le  rivage.  Les  applaudiiTemens  qu'il  re- 
çut ne  peuvent  s'exprimer;  mais  après  avoir 
rendu  l'enfant  à  fa  mère,  il  fe  perdit  dans  la 
foule  ,  en  difant  feulement  qu'il  s'eflimoît  très- 
heureux  d'avoir  fait ,  à  fi  peu  de  frais  j  la  con- 
folation  d'une  honnête  famille. 

(^Mercure  de  France.) 

I  V. 

Une  lettre  de  Saumur  contient  les  déiails 
fui  vans. 

«  Le  14  juillet  dernier  ,  vers  midi  ,  on  a 
éprouvé  dans  les  paroiffes  de  Cunault,  Milly, 
6c  les  deux  Gennes  ,  à  4  lieues  de  cette  ville , 
un  orage  dont  les  fuites  ont  été  bien  funeftes  : 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  de  grêle ,  la  pluie  étoit 
û  confidérablc  qu'elle  a  formé  des  torrens  de 
tous  les  côtés  qui  ont  fait  des  ravages  dont  il 
n'y  a  pas  d'exemple.  —  A  Cunault  ,  les  eaux 
trouvant  une  réfiftance  vis-à-vis  l'églife  du  lieu 
qui  eft  très-vafte ,  &  appartenoit  autrefois  à  des 
bénédidHns  non-réformés,  fe  font  élevées  à  10  à 
II  pieds  dans  un  ancien  cloître,  joignant  la  co- 
tiere  de  cette  églife ,  dont  elles  ont  renverfé  une 
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porte  murée  ,   &  l'ont  enfuite  remplie  à  8  à  9 
pieds  de  hauteur  en  3  minutes  ;  du  nombre  des 
perfonnes  qui  fe  trouvoient  dans  l'églife ,  il  n'a 
péri  que  la  fœur  du  curé  ,  vi6lime  de  fon  zèle 
pour  fauver  des  ornemens  ;  un  particulier  a  gagné 
à  la  nage  un  autel ,  s'y  eft  tenu  à  une  colonne , 
ayant  de  l'eau  jufqu'au  menton ,  &  a  refté  dans 
cette  fituation  près  de  5  heures  ;  tous  les  orne- 
ynens,  les  livres,  ont  été  perdus.  —  Aux  deujE 
Gennes ,   paroiiTes  voifmes  de  Cunault ,  il   y  a 
eu  20  maifons  de  renverfées  avec  perte  de  nom- 
bre d'effets,  plufieurs  moulins  à  eau  ont  été  très- 
endommagés  avec  perte  de  grains  &  de  farines  ; 
mais  ce  qu'il  eft  bien  intérelTant  de  rendre  pu- 
blic ,  c'eft  le  courage  &  la  générofité  d'un  par- 
ticulier nommé  Hardouin  ,  charpentier  ,  qui  hors 
de  tout  danger  s'eft  précipité  dans   les  endroits 
les  plus  périlleux  ;  fa  femme  qui  le  jugeoit  ca- 
pable d*a6lions  aufli  braves  ,   lui  crioit  :  où  vaS' 
tu  ,  mon  ami  ,  tu  vas  périr  ;    il  lui  répondit  en 
courant  :  je  vais  fauver  mes  voljîns  ;  il  fe  porta 
effectivement  par-tout  où  les  cris  fe  faifoieilt  en- 
tendre ;  il  efl  parvenu,  avec  des  efforts  incroya- 
bles ,  à  fauver  une  vingtaine  de  perfonnes  ,  la 
plupart  femmes  &  enfans  ,  qui  fans   le   fecours 
de  cet  homme  vigoureux  &  adroit,  auroient  in- 
failliblement péri.  Ce  brave  homme ,   épuifé  de 
fatigue  en  nageant ,  fe  préfenta  à  une  porte  pour 
gagner  un  terrein  élevé ,  mais  dans  Tinftant  elle 
fut  fermée  par  l'impétucfité  du  torrent  ,   &  lui 
prit  une  jambe  qu'il  ne  put  dégager  ;  il  a  péri 
après  en  avoir  fauve  tant  d'autres  ;  il  laiffe  une 
veuve  &  trois  enfans ,  dont  l'aîné  eft  âgé  de  4  a 
I  ans ,  efui  méritent  bien  d'être  mis  fous  la  pro- 
teftlon  du  gouverneKient ,  &  d'avoir  part  à  fes 
bontés^  Ci 
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Un  riche  négociant  de  Lyon  avoir  avancé 
■50,000  livres  à  un  fabricant  fur  des  marchan- 
difes  à  fournir.  Celui-ci  voyant  qu'il  feroit  forcé 
de  manquer,  mais  diftinguant,  comme  de  raî- 
fon ,  ce  négociant  de  fes  autres  créanciers ,  Tiiî- 
forma  de  fa  pofition  critique  ,  &  lui  afTura  en 
même  tems  les  50,000  livres  qu'il  en  avoit  re- 
çues. —  »  Vous  m'avez  f^it  votre  confident , 
M  lui  dit  le  négociant  généreux  ;  je  devien- 
n  drois  complice  de  votre  banquei'oure ,  û  j'ac- 
n  ceptois  le  paiement  que  vous  m'oftVez.  Ow- 
j>  bliez  votre  dette  ,  &  confervez ,  s'il  eft  pofïï- 
»  ble,  votre  honneur  &  votre  crédit.  Si  mal- 
n  gré  cela ,  vous  êtes  dans  la  malheureufe  né- 
»>  cefllté  de  céder  vos  biens ,  en  ce  cas ,  ran- 
»  gez  moi  au  nombre  de  vos  créanciers ,  &  je 
n  partagerai  proportionnément  avec  eux.  «  — 
Il  y  a  peu  de  perfonnes  ,  fans  doute  ,  qui  por- 
tent à  ce  point  la  grandeur  d'ame  ,  l'équité  ri- 
gide ,  &  la  délicateffe  de  confcienee. 

V  L 

On  raconte  du  prince  de  Galles  une  anecdote 
touchante ,  qui  annonce  fa  bienfaifance  &  fo 
fenfibilité  :  on  parloir  devant  lui  du  lord  S**^ 
H***,  qui  venoit  d'être  arrêté  pour  une  dette 
de  500  livres  fterling  :  il  parut  ne  prêter  au- 
cune attention  à  ce  récit  ;  mais  s'étant  bientôt 
rcîiré  fous  quelque  prétexte ,  il  mit  un  billet 

Q  î 
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de  banque  de  cette  fomme  fous  enveloppe  ,  à 
l'adreffe  du  lord  ;  revêtu  rf'un  habit  commun  , 
il  porta  lui-même  le  paquet  à  fon  hôtel,  &  le 
remit  au  domertique,  en  difant  qu'on  n'atten- 
doit  point  de  réponfe.  Le  libé.ateur  du  lord 
S***  H''^*  a  été  décelé  par  le  domeftique  , 
qui,  refpeftant  le  déguifement  du  prince,  avoit 
feint  de  ne  pas  le  connoître. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

VIL 

Le  3  août  dernier  ,  vers  les  7  heures  du 
foir,  les  environs  de  Fifini-s  furent  cruellement 
ravagés  par  un  orage  accompagné  de  grêle , 
dont  les  grains  plus  gros  que  dis  œufs  de  pi- 
geon ,  ont  bleffé  grièvement  plufieurs  perfon- 
nes  ,  &  afTommé,  beaucoup  de  gibier.  TefTon  , 
Voignifon  ,  Parry,  Mont-fur-Couville  ,  Saint- 
Gilles,  Mczieres,  le  Petit  Bois,  îgny,  font  les 
villages  &  fermes  qui  ont  le  plus  fouffert. 
Moiffons  ,  fruits ,  vignes ,  tout  y  a  été  haché 
&  détruit  en  moins  d'un  quart-d'heure.  Deux 
jours  après  ce  défaftre ,  M.  j'abbé  de  Coucy , 
aumônier  de  la  reine,  qui  fe  trouvoit  alors  à 
fon  abbaye  d'Igny ,  a  fait  venir  tous  fes  fer- 
miers ,  au  nombre  de  dix  ,  tant  de  fa  dépen- 
dance que  de  celle  des  religieux.  Après  la  cé- 
rémonie de  pofer  la  première  pierre  de  l'églife 
de  l'abbaye  qu'on  reconftruit  à  neuf,  l'abbé  & 
les  religieux  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  célébrer 
ce  jour  qu'en  remettant  à  ces  malheureux  pères 
de  famille  la  quittance  totale  de  leurs  redevan* 
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ces,  en  leur  promettant  des  fecours  pour  enfe- 
mencer ,  &  des  lubfiftances  pour  eux  &  pour 
leurs  beftiaux.  Cet  afte  de  bienfaifance  a  rendu 
la  vie  à  plus  de  quarante  perfonnes ,  dont  la 
douleur  éroit  à  Ton  comble. 

VIII. 

M.  de  Monragu  ,  doyen  du  chapitre  de  No^ 
tre  Dame  de  Paris,  ayant  appris  que  la  foudre 
avoit  incendié  tous  les  édifices  de  Ton  abbaye 
de  Femy  dans  le  Cambrefis  ,  &  tué  quelques- 
uns  de  Tes  fermiers  ,  a  fait  auffi  tôt  vendre  fa 
voiture  &  Tes  chevaux  ,  &  s'eft  réduit  à  un 
feul  domeftique  ,  pour  facrifier  les  deux  tiers 
de  fes  revenus  aux  réparations  de  Tabbaye  , 
dont  le  produit  eft  de  25  mille  liv.  de  rente* 

(  Journal  encylopiiiqut,  ) 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


U 


L 


N  prédicateur  difoit  :  »  Lorfque  le  père 
M  Bourdaloue  prêcha  à  Rouen,  les  artifans  quit- 
»  toient  leurs  boutiques  pour  aller  l'entendre; 
»  les  marchands ,  leur  négoce  ;  les  avocats , 
M  le  palais;  les  médecins,  leurs  malades.  Pour 
w  moi ,  lorfque  je  prêchai  Tannée  d'après ,  je 
w  remis  toutes  chofes  dans  l'ordre  ;  petfonne 
tt  n'abandonnoic  plus  Ton  emploi,  u 

II. 

M.  de  Mercœur,  père  du  duc  de  Vendôme 
&  du  grand-prieur,  étoit  un  bon  feigneur,  qui 
ne  s'étoit  jamais  piqué  de  fcience  ;  il  fut  fait 
cardinal.  Un  des  amis  de  Benfcrade  lui  étoit 
venu  dire  pour  nouvelle  que  ce  feigneur  étoit 
entré  dans  le  collège  des  cardinaux.  »  Ceft , 
M  lui  répondit-il ,  le  premier  où  il  foit  jamais 
•I  entré,  n 

I  I  I. 

Comme  Tabbé  Brueys  avoir  la  vue  baffe  j  U 
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portoit  des  lunettes  jufques  dans  fes  repas. 
Louis  XIV,  qui  l'aimoit ,  s'informa  un  jour 
comment  il  fe  trouvoit  de  les  yeux  ;  il  lui  ré- 
pondit ;  j>  Sire  ,  mon  neveu  dit  que  j'y  vois 
n  un  peu  mieux.  « 

I  V. 

Nicole  avoit  peu  de  facilité  à  parler  ;  il  61- 
foit,  au  fujet  d'un  certain  homme  qui  parloit 
bien  :  »>  11  me  bat  dans  la  chambre  ;  mais  je 
I)  ne  fuis  pas  plutôt  au  bas  de  Tefcalier  que  je 
n  l'ai  confondu.  « 

V. 

Quelques  jeunes   gens  s*entretenoient  d'un 
écho  qui  avoit  fait  plaifir  dans  la  mufique  d'une 
pièce  nouvelle.  A  cette  occaficn  ,  on  fe  mit  à  par 
1er  d'échos  qui  rendoient  deux  ,  trois ,  quatre 
cinq  fyllabes.  Chacun  citoit,  exagéroit  même 
lorfqu'un  Gafcon  ,  qui  n'avoit  encore  rien  dit 
s'écria  :  Que  mé  dites- vous  là  ,  mes  amis  ?  eh 
doncque  !  quels  chiens   d'échos  que  tout   cela 
Vive  cékii    dé   mon    pays  !   on   lui  dit  :  écho 
comment  té  portes- tu?   Et  l'écho  répond  :  je  mé 
porte  bUn,  Voilà  un  écho,  cela! 

V  I. 

Lorfqu'en  1753  >  °"  donna  la  parodie  de 
l'afte  de  Pygmation  ,  cette  pièce  n'eut  aucun 
fuccès  ,  &  n'étoir  pas  faite  pour  réulTir.  Quel- 
qu'un ayant  demandé  à  l'auteur  pourquoi  il  Ta- 
yoit  rifquée  au  théâtre.  »  II  y  a  ^i  long  tems, 

,Q  5 
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w  répondit  il ,  que  tout  Paris  m'ennuie  en  dé- 
»  tail ,  j*ai  voulu  à  ia  fin  prendre  ma  revanche 
»  en  gros.  « 

V  I  î. 

On  vencit  de  donner  une  tragédie  nouvelie 
de  Crébilon ,  elle  avoit  été  mal  accueillie.  Cré- 
billon  vlqù  point  ému  de  cette  difgrace  ,  il  def- 
cend  dans  les  foyers ,  demande  aux  comédiens 
leurs  rôles  à  mefure  qu'ils  fortent  de  la  fcene, 
&  quand  il  a  ralTemblé  tout  Ton  manufcrit ,  il 
le  jette  au  feu  en  préfence  d'une  foule  de  fpec- 
tateurs  :  »  Voilà,  dit-il,  comme  il  faut  s*exé- 
»  cuter  ,  quand  on  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire 
«  au  public.  « 


i^^. 
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BIBLIOGRAPHIE 

DE    L'  EUROPE. 


ITALIE. 

Opère  di  Nicolo  Machlavel'i  ,  &c.  (Euvres  ds 
Nicolas  Machiavel,  tome  V.  Florence  1782, 
in-4to.  de  475  pages;  &  tome  VI.  1783,  de 
532  pages.  Chez  Gaétan  Camblagi ,  libraire. 

JLiE  tome  V  renferme  les  lettres  d'ambaffades; 
qui ,  à  dire  vrai ,  ne  font  pas  les  plus  importans 
ouvrages  de  Machiavel  ;  les  ambaffades  font  aa 
nombre  de  dix-neuf,  à  l'exception  de  trois ,  elles 
font  toutes  publiées  pour  la  première  fois. 

La  tome  VI ,  qui  complette  l'édition ,  eft  un 
des  plus  curieux  ;  entre  les  ouvrages  qui  voient 
Je  jour  pour  la  première  fois ,  les  Lettres  fami" 
Itères ,  tant  de  Machiavel  que  de  fes  amis  ,  au 
nombre  de  42  ,  font  peut-être  ce  qui  nous  eft 
refté  de  plus  intéreffant  de  lui ,  pour  Thiftoire  de 
fa  vie ,  &  pour  celle  de  fon  tems  :  le  refle  du 
volume  eft  compofé  d'écrits  en  profe ,  de  comé- 
dies &.  de  poéfies  diverfés.  Enfin ,  on  y  trouve 
deux  teftamens  de  Machiavel  ,  &  un  recueil 
de  maximes  extraites  des  ouvrages  de  l'auteur, 
fous  feize  titres  différens ,  formant ,  pour  ainfi 
dire ,  l'efprit  de  M&chiavel ,  &.  mettant  fes  fen- 
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timens  dans  le  plus  grand  jour.  Les  ouvrages  en 
profe  font  un  difcours  fur  la  réforme  de  l'état 
de  Florence  ;  un  autre,  où  Tauteur  examine  la 
langue  dans  laquelle  a  écrit  le  Dante  ;  la  iVow- 
velle  de  Belphégor,  &  un  difcours  moral,  im- 
primé pour  la  première  fois  :  les  comédies  font 
la  Mandragore ,  avec  des  chanfons  dans  les  en- 
tr*a6les  non  encore  imprimées;  la  Clitie ;  une 
autre  fans  titre  ,  &  VAndr'une ,  traduite  de  Té- 
rence.  Les  poéfies  contiennent  deux  décennales  , 
ou  abrégé  de  faits  arrivés  en  dix  ans  en  Italie  ; 
VAne  d'or,  en  cinq  chapitres  ,  dont  !e  dernier  n'a 
pas  encore  été  publié  ;  une  Serenata  ,  cinq  chan- 
fons de  carnaval ,  une  pièce  lyrique  ,  deux  ftan- 
ces  &  un  fonnet  :  nous  terminerons  cet  article 
par  un  éloge  de  Machiavel ,  tiré  d'un  ouvrage 
périodique  ,  qui  a  rendu  compte  des  Réflexions 
de  Machiavel  fur  la  première  décade  de  Tite- 
Live.  »  C'eft  lui  qui  nous  a  enfeigné  à  tirer  de 
t>  l'hiftoire  la  plus  grande  utilité  dont  elle  foit 
s>  fufceptlble  ,  en  la  faifant  fervir  d'exemple  & 
3>  de  prauve  aux  principes  politiques  qu^il  éta- 
u  blit  ;  jamais  on  n'a  fait  de  1  hifloire  un  plus  be! 
»  ulage  ;  jamais  on  ne  l'a  mieux  appliquée  à  fa 
9>  véritable  deflination.  Machiavel,  l'un  des  plus 
n  grands  penfeurs  qui  aient  écrit ,  a  fourni  beau» 
31  coup  d'idées  aux  écrivains  politiques,  qui  font 
»  veaus  après  lui  ;  &  Montefquieu  même  ,  peut, 
u  à  quelques  égards,  pafTer  pour  fon  difciple. 
C  ^ovelle  letterarie,  ) 

ÇuRiosi  problemi-fîlofofici  fcelti  da  quelli  che 
Ariftotele  intitoîo  delle  cose  naturalï,  &c. 

Curieux  problêmes  philofophiques  ,  choijîs  ds 
ceux  quArijiote  a  intitulés  jdes  choses  na- 
turelles ,  6»  rêfolus  avec  les  ohfervations  6» 
Us  découvertes  de  la  mécanique  ,  &  philologie 
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moderne  pour  une  récréation  fcîentificjue  ;  avec 
un  difcours  préliminaire  Jur  Vufa^e  ancien  6* 
moderne  des  problèmes  y  &c»  A  Rome,  1783, 
in-8vo. 

On  fait  que  les  problêmes  d'Ariftote  ont  eu 
beaucoup  de  célébrité  à  la  renaiffance  des  lettres, 
mais  depuis  que  les  fciences  ont  fait  des  pro- 
grès ,  on  en  a  reconnu  les  défauts ,  &  même  la 
fauffeté  de  la  plupart  ;  cependant  un  choix  des 
plus  intéreflans  méritera  toujours  Tattention  da 
public.  {Efemeridi  letierarie*^ 

Descriptjos  de  la  galerie  royale  de  Florence^ 
par  M.  François  Zacchiroli ,  ferrarois  ,  avec 
cette  épigraphe  :  Inopem  me  copia  fuit.  A 
Florence,  1783  ,  chez  Pierre  Allegrini,  in-Svo, 
de  384  pages. 

En  moins  de  quatre  ans  nous  avons  eu  trois 
defcriptions  de  la  galerie  royale  de  Florence  , 
&  heureufement  nous  en  avons  aujourd'hui  pour 
toutes  les  claffes  d'amateurs ,  pour  les  philolo- 
gues,  les  antiquaires  &  les  gens  du  monde;  ce- 
pendant il  nous  manque  encore  la  plus  philofo- 
phique  &  la  plus  inftruftive,  ce  feroit  celle  qui 
auroit  pour  objet  VHifloire  des  beaux-arts  en 
Tofcane  ,  fpécialement  fur  les  monumens  confervès 
dans  la  galerie  de  Florence  ,  à- peu- près  fur  le 
plan  du  célèbre  ouvrage  qui  a  rendu  immortel 
M.  Winkelman.  (  Novelle   letterarie') 

De  rébus  Juflinîanî  magni ,  aurore  Philippe  In- 
vernizi.  Excudebat  Paulus  Junchius.  A  Rome 

1783  ,  in-Svo. 

Juftinien  prit  les  rênes  de  i'empire  ,  lorfque 
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rétat  dépoullié  de  fes  plus  belles  provinces  ; 
déchiré  tant  au  dedans  qu'au  dehors  par  les  na- 
tions Barbares ,  penchoit  vers  fa  ruine ,  8c  an- 
nonçoit  une  fin  prochaine  ;  il  fit  tant  par  fa 
prudence  &  fon  adivité ,  qu'il  recouvra  les  plus 
importantes  provinces  qui  étoient  démembrées  , 
&  rendit  prefque  à  Tempire  l'éclat  qu'il  avoit 
eu  fous  les  Auguftes  ,  les  Trajans  &  les  Marc- 
Aureles.  Il  ne  s'occepa  p?is  feulement  du  foin 
de  rétablir  l'ancienne  difcipline  militaire ,  il  s'ap- 
pliqua encore  avec  une  égale  ardeur  à  faire  re- 
fleurir les  études  &  les  beaux-arts  :  qui  ne  con- 
noît  fes  favantes  compilations  de  loix  ,  qui  ont 
gouverné ,  &  gouvernent  encore  aujourd'hui  une 
il  grande  partie  de  l'Europe  ,  &  qui  ont  fervi 
de  modèle  aux  codes  modernes  ?  Un  prince  qui 
a  fait  une  époque  fi  mémorable  dans  l'hiftoire 
de  l'empire  Romain  ,  &  dans  celle  de  la  légiili- 
tion  ,  méritoit  certainement  que  l'on  écrivît  fa 
vie.  On  doit  favoir  bon  gré  à  M.  Invernizi  d'a- 
voir entrepris  cet  ouvrage  ,  &  de  l'avoir  fi  bien 
«xécuté. 

L'auteur  prend  fon  héros  dès  le  berceau  ,  §c 
îe  fuit  pas  à  pas  jufqu'au  tombeau  :  fon  hlftoire 
cft  divifée  en  douze  livres. 

Dans  les  trois  premiers  livres  ,  M.  Invernizi 
confidere  Juftinien  dans  fa  vie  privée ,  &  noys 
parle  de  fa  naifTance  ,  de  fa  patrie ,  de  fes  parens  , 
de  fon  éducation  ,  de  fon  mariage  avec  l'inlâme 
Théodora. 

Dans  le  quatrième  livre  l'auteur  traite  des 
principaux  événemens  tant  phyfiques  que  politi- 
ques ,  comme  tremblemens ,  peftes ,  féditions ,  &ç. 
qui  ravagèrent  intérieurement  l'empire  Romain 
(ous  Juftinien. 

Les  livres  V ,  Vï  &  Vil  contiennent  l'hiftoire 
fl«s  troi^  guerres  les  plus  mémorables  qui  iUuf- 
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trerent  Ton  règne  ,  favoir  la  guerre  des  Perfes  , 
ia  guerre  des  Vandales,  &  la  guerre  des  Goths  , 
conduites  par  deux  grands  généraux  ,  Belifaire 
&  Narfès ,  qui  rendirent  en  partie ,  aux  armées 
Romaines,  leur  ancienne  gloire,  &  réunirent  à 
l'empire  les  deux  belles  &  les  plus  importantes 
provinces  de  l'Afrique  &  de  l'Italie ,  après  les  avoir 
délivrées  du  joug  des  Vandales  &  des  Goths. 

Le  livre  huitième  ne  nous  préfente  plus  Juftî- 
nien  du  côté  des  armes  ,  mais  fous  l'afpeft  de 
légiflateur.  M.  Invernizi  s'étend  fur  les  divers 
recueils  de  loix  (1)  que  Juftinien  fit  publier.     , 

Cet  empereur  fe  diftingua  encore  par  la  ma- 
gnificence des  édifices  ;  le  livre  IX  détaille  les 
temples  ,  hôpitaux  ,  &c.  qu'il  fit  conftruire  en 
grand  nombre,  pour  embellir  le  fiege  de  l'em-; 


(  I  )  Juftinien  choifit  dix  habiles  jurifconfultcs  ,  à  ?a 
tète  defquels  étoit  Trébonien  ,  pour  recueillir  en  un 
corps  les  loix  romaines  ,  &  appella  ce  recueil  le  Code 
Juftinien.  Il  fit  rédiger  en  533  les  décifions  difperfées 
«les  juges  &  des  magiftrats,  qui  furent  divifées  en  cin- 
«uante  livres ,  fous  le  nom  de  Digeftes  ou  Pandeclesm 
On  en  a  donné  une  édition  à  Florence  en  15J3  in-fol.  ; 
il  faut  qu'il  y  ait  à  la  fin  huit  feuillets  non  chiffrés  , 
cottes  EEEE.  On  eftime  encore  Tédition  donnée  pat 
M.  Poitier,  à  Paris,  1748  ,  3  vol.  infolio.  Juftinien 
compofa  quatre  livres  à''lnftitutes ,  qui  comprennent  «a 
abrégé  le  texte  de  toutes  les  loix.  Il  fit  recueillir  en 
541  les  loix  qu'il  avoit  faites  nouvellement  dans  un 
Tolume  qui  fut  appelle  le  Code  des  NovelUs.  Les  meil- 
leures éditions  de  ces  ouvrages  réunis  fous  le  titre  de 
Cornus  juris  eivilis  ,  font  celle  d'EIzevir  1664  ,  ^  vol. 
in-Svo.  préférable  à  la  réimpreflîon  de  1681  ;  celle  avec 
les  grandes  glofe?  &  l'index  de  Daoyz  ,  Lyon  16x7,  6  vo^l. 
in-fulio.  Celle  avec  les  notes  de  Godefroi  ,  Paris, 
Vitrai ,  i6z8  ,  ^  vol.  in-folio.  Amfterdam  ,  Elzevir  1665  , 
z  vol*  in'f</li9t  Ces  Quvragç»  çnt  imm^rtaiif^  JuAiriien* 
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pire;  mais  les  guerres ,  lesloix,  les  édifices  font 
plus  connoître  le  prince  que  Thomme. 

Dans  les  trois  derniers  livres ,  l'auteur  parle 
des  défauts  &  des  vertus  de  Juftinien  ,  &  répond 
aux  différentes  accufations  intentées  contre  lui 
par  divers  écrivains  ,  &  fur-tout  par  Procope. 
M.  Invernizi  montre  beaucoup  d'érudition  ôc 
de  critique.  Nous  fommes  perfuadés  que  le  pu- 
blic ne  pourra  qu'applaudir  à  ce  nouvel  ouvrage, 
écrit  avec  élégance  &  pureté. 

{  Efemeridi  letterarie,  } 

Pmtri  Orlandi  Romani  philofophia  ac  medî- 
cinic  do6lôns  de  exjïccandarum  paludum  Pontî" 
narum  utilitate  ,  deque  infirmitatibus  ,  qua  ab 
aquis  Jîagnantihus  exoriuntur  dïjfertatio  ,  cui 
altéra  accedit  de  morbis  ab  anno  iJjS  ad  1J82, 
Roma  obfervatis ,  ad  Pïum  Sextum  ponnficeni 
maximum,  A  Rome  ,  1783  ,  de  l'imprimerie  d« 
Jean  Zempel  ,  in-8vo. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  efl  divlfé  en 
deux  diflertations  particulières  ;  dans  la  première 
l'auteur  démontre  l'utilité  de  deffécher  les  ma- 
rais Pontins. 

Dans  la  féconde  difTertation ,  M.  Orlandi  dé- 
crit les  maladies  périodiques  arrivées  6i  obfer- 
vées  à  Rome  ,  pendant  l'efpace  de  cinq  ans,  fa- 
yoir,  depuis   1778  jufqu'en  1782. 

Cet  ouvrage  ne   peut  qu'être  très -utile  aux 
médecins  ,  par  les  obfervations  exactes  de  l'au- 
teur ,  fur  les  maladies  dont  il  fait  mention. 
(  Bfemerldl  letterarie.) 

SaGGIO  fulla  nautica  antica  de  Veneziani ,  &c.' 
Effai  fur  la  marine  ancienne  des  Vénitiens  , 
avec  un  éclair ciffem^int  de  quelques  cartes  hy^ 
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'drographiques  anciennes  de  la.  bibliothèque  de 
St.  Marc  ,  qui  démontrent  les  ijles  des  Antilles 
avant  la  découverte  de  Chriflopke  Colomb  ;  par 
Vincent  Formaleoni.  A  Venife,  1783,  in-8v9, 
de  104  pages  ,  avec  trois  cartes  &  une  table 
de  figures. 

Perfuadé  que  cet  eflai  fiir  la  marine  ancienne 
des  Vénitiens  ne  peut  donner  une  idée  fuffifante 
de  cette  puiffance  maritime  ,  M.  Formaleoni 
nous  promet  une  hiftoire  de  la  marine  6c  du 
commerce  de  cette  nation  ;  dans  fon  effai  l'au- 
teur fe  borne  à  démontrer  fuccin^lement  que  les 
Vénitiens,  depuis  les  tems  les  plus  éloignés,  ont 
connu  la  fcience  de  la  navigation  beaucoup  mieux 
^u'on  ne  Ta  cru  jufqu'ici.   QNovelle  letterarie.') 

CONGELTURE  fu  i  fogni  ,  &c.  Conjectures  fur 
les  fondes.  Et  erubuit  quamvis  fopita  jacebat. 
Ovid.  Metarn.  IX»  A  Parme,  1783  ,  de  l'impri- 
merie royale ,  in-^Svo,  de  66  pages. 

Le  but  de  Tauteur  eft  de  prouver,  que  par 
la  qualité  des  fonges  ,  on  peut  connoître  & 
confirmer  le  caraftere  des  perfonnes ,  qui  n*efl 
autre  chofe  ,  comme  il  le  définit ,  qu'un  produit 
habituel  des  idées  &  des  fentimens. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

Della  piu  utile  coltivazlone  e  manipolazione  del 
lino ,  &.C.  De  la  culture  &  de  la  manipulation  la 
plus  utile  du  Un  :  Mémoire  couronné  par  Vacadé" 
mie  agraire  de  Ficen^e  le  \g  fcptembre  1^82.  Ou- 
vrage du  P.  Gaétan  HaralH  de  Buda ,  religieux 
de  S.  François,  &c.  A  Vicenze,  1783,  de  l'im- 
primerie de  Turra ,  in~8vo,  de  88  pages. 

^académie  Géorgique  de  Vicenze  a  reçu  deux 
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mémoires  intérelTans  fur  la  queftion  qu'elle  avoît 
propofée  touchant  la  culture  &.  la  préparation 
du  lin.  Le  premier  eft  celui  que  nous  annonçons; 
le  fécond ,  qui  a  obtenu  YacceJJlt ,  eft  de  M.  le 
do£leur  Antoine  Turra ,  fecrétaire-perpétuel  de 
la  même  académie. 

Dans  fon  ouvrage  le  P.  Harafti ,  protefte  n'a- 
voir rien  aiïuré  de  lui-même  ,  mais  feulement 
avoir  donné  l'extrait  de  plufieurs  écrivains  célè- 
bres,  qui,  en  diilérentes  langues,  ont  traité  le 
même  fujet. Pour  rendre  fon  mémoire  plus  utile, 
il  a  écrit  en  forme  de  dialogue,  afin  de  le  met- 
tre plus  à  portée  des  gers  de  la  campagne. 
(  Novdle  Utterarie.  ) 

Theoria  reStarum  paraîîelarum  ah  omni  fcrupulo 
vindlcMa^  auSiore  I.  M.  P.  E.  P.  A  Parme, 
1783  ,  de  l'imprimerie  de  Marc  Rofîi  &  An- 
dré Ubaldi ,  iii'Svo,  de  32  pag.  avec  fîg. 

Cet  ouvrage  pourra  occuper  agréablemeht  les 
mathématiciens  6c  les  géomètres. 

QNovelU  Unerarîe») 

PrioRISTA  Florentine  iftorico  ,  &c.  Priorif}e(  *) 
hijlorique  de  Florence  ,  publié  &  écLairci  par 
Modefle  Raftrelli ,  de  Florence ,  dédié  à  Vil- 
lujl.  Sig.  Cav,  Jofeph  Niccolint,  fils- aîné  de 
Viltujl,  Sig,  cav,  Lorent  ^  marquis  de  Ponfacco 
6*  Cammiigliano  ,  6-  chambellan  de  S.  M.  I. 
j4,  &  R.  A  Florence,   1783,  de  l'imprimerie 


(*)  Livre  où  Toti  enregiftroit  les  noms  des  membres 
du  fouverain  magiftrac  d«  Florence  ,  du  tems  de  la  ré- 
publl<^a9. 


oc  T  O  B  R  E,   1785.      }79 

de  Jofeph  Tofani.    Tome  1er,  in-^to»  de  157 
pages. 

Le  priorifte  de  Florence  eft  le  regiftre  des 
noms  du  fouverain  maglftrat  de  la  république, 
commencé  au  mois  de  juin  1282,  &  continué 
jufqu'au  tems  où  Alexandre  de  Médicis  fut  dé- 
claré chef  du  gouvernement.  Cet  ouvrage  inté- 
refle  particulièrement  les  familles  de  Florence. 
(  Novelle  lettearie.  ) 

Francisci  Carbonii  ai  SS.  eucharîfliam  car* 
mina,  Edit'io  altéra  paulo  au&or,  A  Turin, 
de  l'imprimerie  royale,  in-Svo» 

M.  Carboni  (difent  les  rédat^eurs  des  Ephémi', 
rides  Je  Rome')  a  fu,  en  parlant  de  l'eucharif- 
tie,  employer  toutes  les  grâces  de  Catulle.  Nous 
donnerons  à  nos  lefteurs  un  effai  de  la  poéfie 
de  l'auteur;  ils  pourront  juger  fi  le  chantre  fa'm 
~cré  mérite  d'être  comparé  au  chantre  profane* 

Spnnfa  fi  quand 0  ,  peregrinum  v'ifat  ut  orhem 

Se   tenero  fponfus  ahjîrahat  c   gremio  , 
Effiglem  viridi  ex  Beryilo ,  five  amethyjlo 

Duâam  ,  dulce  fui  Mnemofyncn  ,   querulte 
Alternos   intcr  gcmitus  lacrymafquc  retin^uit. 

Tu  fecus  f  icquavum  dum  rediturus  tras 
Ad  patrem  ,  Erythreo  nec  lecîx  littore  gemma  , 

Nec  per  te  nohis  crédita  imago  tui 
l/lla  fuit  ;  fed  quantus  eras  ,  te  chrifie  dedîfiU 

Tantus  te  neflri  follicitavit  amor  ! 
Quod  fi  muneribus  quofvis  metimur  amorti  , 

Hic  tuus  efi  tantus  ,  quantus  es  ipfc  deus. 

Il  eft  étonnant  que  le  Catulle  chrétien  (  Ca- 
tullg   crifliano  ,  comme  l'appelleat   Us  rédac- 
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teurs  des  Ephémérides  de  Rome  )  faffe  des  fau- 
tes de  quantité  ,  ou  prenne  des  licences  im- 
pardonnables. La  dernière  fyllabe  de  Sponfus  ^ 
au  deuxième  vers  ,  doit  être  brève  devant  la 
voyelle  qui  fuit  ,  &  cependant  Tauteur  prend 
la  liberté  de  la  faire  longue.  Nous  ne  (avons 
pas  fur  quelle  autorité  l'auteur  fait  un  da£lyle 
&  une  longue  à'ErythreOy  à  moins  qu'il  ne 
fcande  je  vers  de  cette  manière  :  ad  patrem  E 
rythre  o  ,  &c.  Ce  qui  feroit  également  défec- 
tueux ;  car  nous  croyojîs  Erythreo  compole  de 
deux  brèves  &  d'une  longue»  Voyez  Calepin» 
Diâlonarium, 

(  Efemeridi  Unerarle,  ) 

Glt  apologifti  délia  relîgîone ,  &c.  Les  apO" 
logifles  de  la  religion  ,  ou  recueil  d'ouvrages 
contre  les  incrédules.  Volume  premier  :  dédié 
à  N,  5.  P.  Pie  VL  jévec  cette  épigraphe  : 
Comede  volumen  ipfum  ,  &c.  (  C'eft  à-dire  )  , 
mangei  ce  volume ,  &c.  Ezech.  C.  L  A  'Ro- 
me,  1783,  chez  Paul  Junchi  &  Jean-An- 
toine Settari. 

Ce  premier  volume  contient  un  dîfcours  pré- 
liminaire &  la  traduftion  du  premier  tome  des 
Lettres  critiques  de  M.  l'abbé  Gauchat.  Le  but 
des  éditeurs ,  eft-il  dit  dans  le  difcours  prélimi- 
naire ,  w  eft  de  faire  voir  que  loin  d'être  con- 
»  traire  à  la  religion ,  &  de  fervir  d'apologie 
I)  aux  incrédules  ,  la  philofophie  eft  un  de  i^i 
M  principaux  foutiens.  u 

Dans  la  première  &  féconde  lettres^  M.  Gau- 
chat examine  les  Lettres  phllofophiques  de  Vol- 
taire ,  &  prend  la  défenfe  des  penfées  de  Pafca', 

Dans  U  troifume  lettre  il  analyfe  les  Pcnfes 
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fhilofophiques  ,  qu'il  divife  en  quatre  clafTes  ; 
favoir,  en  penfées  fur  les  pafîîons ,  en  penfées 
fur  Texiflence  &  TefTence  de  dieu ,  en  penfées 
fur  la  recherche  de  la  vérité,  en  penfées  fur 
les  preuves  de  la  religion  chrétienne. 

La  quatrième  lettre  traite  du  dïfcours  fur  la 
vie  heureufe ,  que  les  Ep/iémérides  de  Rome  ap- 
pellent charitablement  un  chaos  ténébreux  d^in-^ 
famïes  6»  d'impiétés  ,  la  noirceur  même  ,  le  mcn* 
fonge  &   le  vice  en  perfonne. 

Les  lettres  V  ,  VI  &  VII  réfutent  le  livre 
des  Mœurs^ 

La  huitième  lettre  examine  le  poëme  de  Pope  l 
intitulé ,  Ejjai  fur  1^ homme.  L'origine  ,  la  chute  , 
la  réforme  de  l'homme  ,  la  fociété  ,  l'amour-pro- 
pre ,  les  pafîîons  ,  &  la  raifon,  le  bien  du  tout, 
&  la  fin  particulière  de  l'homme  font  les  fu- 
jets  de  ce  poëme.  Le  Javant  &  judicieux  M.  Gau- 
chat  analyfe  ces  fujets  ;  6t  ne  laifTant  à  l'au- 
teur du  poëme  que  le  mérite  du  ftyle  &  de  la 
vérification ,  il  prétend  démontrer  que  Pope  dé-^ 
raifbnne. 

Tel  efl  le  contenu  du  premier  volume  des 
apologijles  de  la  religion  ;  nous  finirons  cet  ar- 
ticle en  répétant  aux  fidèles  ces  paroles  d'Ezé- 
chiel  :  Comede  volumen  ijîud  ,  &c.  M^nge^^  ce 
volume  y   &c. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

Della  pcfTibilità  délia  reale  foluzione  ana!itica 
del  cafo  irreducibile  ,  &c.  De  la  ppjfibilité 
de  la  folution  réelle  analytique  du  cas  irréduc" 
tihle  ;  par  Varchi-prêtre  Jean-Baptifle  Nico- 
lai  P.  P.  d'analyfe  &  académicien  de  Padoue, 
A  Padoue,   1783  ,  in-^to,  de  166  pages. 

Cet  ouvrage  ne  tend  qu'à  renverfer  le$  fo»; 
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démens  les  plus  folides  du  calcul.  Il  feroit  trop 
long  d'analyfer  les  principes  fur  lefquels  l'auteur 
a  cru  former  le  nouvel  édifice  de  fon  calcul. 
(  NovelU  Uturarie,  ) 

PïTTURE  antiche  ritrovate  nello  fcavo  aperto 
di  ordine  di  noftro  fignore  Pio  Sefto  P.  M.  &c. 
Peintures  antiques  trouvées  dans  Vexcavation 
faite  par  ordre  du  fouverain  pontife  Pie  VI  , 
dans  une  vigne  près  du  V,  hôpital  de  St.  Jean" 
de-Latran  ,  Van  ij8o  ,  gravées  &  publiées  par 
Jean -Marie  Caflini ,  6»^.  A  Rome,  1783; 
iri' folio» 

La  fcience  des  antiquités  efl  Tart  des  con- 
jectures. Deux  favans ,  qui  ont  fait  des  recher- 
ch2s  fur  ces  peintures,  font  d'un  avis  oppofé  , 
&  laifTent  à  un  chacun  la  liberté  d'embraffer 
le  fentiment  qu'il  jugera  le  plus  probable. 
(  Efemeridi  letterarie,  ) 

DiRETTi  dei  fovranî  e  dei  Vefcoyi  Cattolicî 
per  opporfi  aile  maffime  giurifdizionali  délia 
Corte  di  Roma  ,  &c.  Droits  des  fouverains 
&  des  évêques  catholiques  pour  s'oppofer  aux 
maximes  de  jurifdi^ion  de  la  cour  de  Rome» 
(Sous  le  nom  d'Amflerdam. )  1783,  in-Svo, 
de   80  pages. 

Nihil  diéium  ,  quoi  non  diâuni  fit  prius  i  De- 
puis que  l'autorité  monarchique  a  repris  fa  vi- 
gueur ,  l'étendue  des  bornes  de  l'Empire  6c  du 
Sacerdoce  font  des  queftions  vaines  &:  hors  de 
faifon.  Il  ne  relie  plus  qu'à  démontrer  la  pof- 
fibilité  de  rendre  praticable  Tancien  fyftême  éco- 
nomique de  réglife.  Au  défaut  de  quelque  théo- 
logien ,  quelque  favant  devroit  entreprendre  un 
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pareil  ouvrage  ,  dont  le  fiecle  &  la  poftérité  lui 
fauroient  le  meilleur  gré,  s'il  opéroit  cette  heu- 
reufe  révolution. 

(  NovdU  Uttcrarîe,  ) 

SiciLijE  populoTum  &  urbïum  ,  regum  quoque  & 
tyrannorum  veterum  nummi  faraccnorum  epocam 
antécédentes.  A  Palerme  ,  1781 ,  de  rimpri" 
merie  royale.  Grand  in-folio. 

Cet  ouvrage  favant  efl  utile  pour  les  antî-- 
quaires. 

(  Efemeridî  letterarie,) 

BiBLïOTHECA  Modenefe,  notizie  délia  vita ,  &c; 
Bibliothèque  Modenoife  ,  ou  notices  de  la  vis 
&  des  ouvrages  des  écrivains  nés  dans  les  états 
du  férénijjime  duc  de  Modene  ,  recueillies  & 
mifes  en  ordre  par  l'abbé  Jérôme  Tiraborchi , 
confeiller  de  S.  A.  R»  préfident  de  la  biblio» 
theque  ,  &  de  la  galerie  des  médailles  ,  profef» 
feur  honoraire  de  la  même  ville,  A  Modene,' 
Tomel.  1781 ,  i/z-4fo.  Tome  II.  1782  ,  in-^io^ 

Tous  les  écrivains  ,  nés  dans  les  provinces  , 
qui  forment  préfentement  Tétat  de  Modene  , 
font  Tobjet  de  l'abbé  Jérôme  Tirabofchi ,  avan- 
tageufement  connu  dans  la  république  des  let- 
tres. A  la  tête  de  cet  ouvrage  font  deux  dif- 
cours  préliminaires  ,  le  premier  fur  les  acadé- 
mies ,  qui  fleurirent  &  qui  fleuriffent  encore 
dans  les  états  de  Modene ,  &  le  fécond  fur  les 
écoles  publiques  ,  qui  commencèrent  à  s'établir 
rers  le  milieu  du  Xlle.  fiecle  ,  &  durèrent  juf- 
qu'au  XV  &  XVIe.  fiecles.  Alors  on  ferma  les 
écoles  de  droit  &  des  autres  fciences  ,  écoles 
fimples  6c  non  encore  érigées  en  univerfité  \  Ôc 
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les  Modenois  n'eurent  que  des  maîtres  de  gram- 
maire &  de  rhétorique,  qui  cefTerent  pareille- 
ment, quand  en  1552  parurent  les  jéfuites.  L*u- 
niverfité ,  à  dire  vrai ,  ne  fut  établie  à  Modene 
que  fous  François  II  ,  en  1678,  quoique  Tou- 
vcrture  folemnelle  ne  s'en  fît  que  cinq  ans  après. 
On  peut  dire  la  même  chofe  des  écoles  de  Reggicf» 

Quant  à  la  bibliothèque  Modenoife  ,  elle  eft 
difpofée  par  ordre  alphabétique.  On  doit  diflin- 
guer  entre  autres  Jacques  Darozzi  de  Vignola  ,' 
un  des  principaux  architectes  du  feizieme  fiecle; 
Jacques  Bérenger  de  Carpi  ,  que  Fallope  ne  fait 
aucune  difficulté  de  placer  le  premier  dans  la 
fcience  anatomique  ,  &  auquel ,  félon  l'opinion 
fondée  de  M.  Portai  qui  efl  cité  ôc  fuivi  par 
notre  auteur  ,  on  efl  redevable  de  beaucoup 
de  découvertes  intérefTantes  dans  cet  art  ,  lef- 
quelles  furent  depuis  faufTement  attribuées  à 
d'autres;  le  comte  Mathieu  M.  Boiardo  ,  au-, 
quel  il  n'y  a  que  le  Puici ,  avec  fon  Aiorgante  ^ 
qui  puiffe  contefter  l'honneur  d'avoir  publié  un 
poëme  roraanefque  tiré  des  fables  des  Paladins 
de  France  ;  enfin  un  Caflelvettro ,  autant  célèbre 
par  fes  connoiffances  littéraires  que  par  fa  vive 
difpute  avec  Annibal  Caro. 

Le  fécond  volume  s'étend  depuis  la  lettre  C 
|ufqu'a  la  lettre  G  inclufivement.  Nous  trou- 
vons un  Cattaneo  Danefe  di  Carrava  ,  célèbre 
Iculpteur  &  poëte,  qui  étudia  la  fculpture  fous 
Jacques  Sanfovino ,  &  fit  avec  lui  divers  ouvra- 
ges à  Venife  ;  &  qui ,  quant  à  ce  qui  regarde 
ion  talent  poétique  ,  mérita  des  éloges  de  Ber- 
nard &  Torquato  TaiTo  ;  ce  dernier  dit  que 
le  poëme  de  VAmor  di  Marfifa  de  Cattaneo  efl 
entièrement  compofé  à  l'imitation  des  anciens , 
&  félon  les  préceptes  d'Ariftote  ;  plufieurs  pcë- 
mes  fe  çonfcrvent  à  Rome  dans  la  bibliothè- 
que 
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que  choifie  ;  favoir ,  outre  plufieurs  fonnets  Ôt 
pièces  lyriques,  la  Théfeïdc  ,  le  Pellegrinaggio  di 
Rinaldo  ^  la  Germania  domata  y  Lucre:^ia ,  tragé- 
die ,  &  le  poëme  de  VAmor  di  Marfifa  ,  ci-deitu$ 
mentionné. 

Nous  trouvons  encore  Sébaftien  Corradi  d'Ar- 
ceto  placé  avec  raifon  entre  les  plus  illurtres 
grammairiens  &  les  plus  élégans  écrivains  du 
feizieme  fiecle.  Il  s'étudia  principalement  à 
éclaircir  Cicéron  ,  à  qui  il  confacra  àtvt-x  ou- 
vrages intitulés ,  Prima  &  fecunda  quœjlura  ,  ou- 
tre plufieurs  autres  fcolies.  Il  compofa  encore 
des  commençaires  fur  Virgile  &  Valere-Maxime , 
traduifit  du  grec  fix  dialogues  de  Platon  ;  >l 
eft  en  outre  auteur  de  quelques  poëmes ,  lettres 
&  difcours. 

On  diftingue  un  Nicolas  Poftumo  de  Correge  , 
nous  moins  célèbre  dans  les  belles-lettres  que 
dans  l'art  militaire  ,  né  à  Ferrare  en  [450  ,  '6l 
mort  dans  la  même  ville  en  1508;  une  Véro- 
nique Gambara  de  Correge  ,  née  en  1485  ,  et 
morte  en  1550  :  elle  s'appliqua  fur- tout  à  U 
poéfie.  Ce  tut  d*elîe  que  François  I  ,  roi  de 
France  ,  dit  ces  paroles  ,  en  la  voyant  à  Bolo- 
gne en  1515  :  »  5e  nunquam  vidijfe  (  ce  font 
les  termes  de  Camiili  )  matronam  ita  ah  omnV 
parte  perfeâam  ,  ut  ejl  Veronica ,  v€re  rerurn  om» 
nium  vihoria,  « 

On  dlftingue  encore  le  cardinal  Girolamo  de 
Correge  ,  né  en  15  1 1 ,  &  mort  à  Rome  en  1572, 
avec  la  réputation  de  zélé  protecteur  des  la- 
vans.  11  ne  faut  pas  oublier  Edouard  Corfini  ihts 
écoles-pies  ,  T^fant  dillingué  dans  la  littérature 
grecque  ,  àc  dans  l'étude  des  antiquités. 

Le  nom  des  Cortefe  ne  dépare  point  la  bi- 
bliothèque Tvlodenoife.  Ce  nom  fji  principale- 
ment illuftre  parErfilie   Cortefe   del  Monte , 
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fille  de  Jacques  Cortefe  ,  noble  de  Modene,  qui 
en  exerçant  à  Rome  la  profefîion  d'avocat  , 
acquit  tant  de  gloire  &  de  tortune  ,  qu'après 
la  mort  de  Ion  père  ,  Erfilie  ,  au  moyen  de 
l'héritage  qu'elle  en  eut  ,  &  de  fon  mérite 
perfonnel  ,  devint  l'époufe  de  Jean  -  Bapiifte 
del  Monte  ,  neveu  du  pape  Jules  III,  Un 
des  principaux  ornemens  de  ce  volume  eft 
Gabriel  Fallope  de  Modene  ,  qui  fut  fans  con- 
tredit un  des  plus  grands  anatomiftes  &  chi- 
rurgiens du  feizieme  fiecle.  Son  génie  fe  ma- 
nifefte  à  chaque  inftant  dans  fes  écrits ,  où  Ton 
découvre  les  traits  d'un  obfervateur  judicieux  ; 
il  découvrit  le  premier  dans  la  matrice  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Trompes  de  Fallope.  Les 
qualités  de  Ton  cœur  égaloient  celles  de  fon  ef« 
prit.  »  Il  vifitoit  les  malades  ,  dit  Caftelveltro , 
SI  les  confoloit ,  &  s'ils  étoient  dans  le  befoin  , 
9)  il  alloit  jufqu'à  emprunter  pour  eux.  «  Sa 
nnodeftie  &  fa  fincérité  paroifTent  dans  fes  écrits. 
Nous  terminerons  notre  article  à  cet  illuftre  mé- 
decin. 

Les  notices  intérefTantes ,  dont  M.  Tabbé  Ti- 
rabofchi  a  enrichi  les  vie  &  les  ouvrages  des 
écrivains  dont  il  parle  ,  font  défirer  la  conti- 
nuation &.  la  fin  de  cette  Bibliothèque  Mode- 
noije, 

(  Efemeridî  letterarîe  ;  NovelU  letterarie,  ) 

MeMORIA  ftorico-critiche  degli  ftorici  Napoli- 
tani ,  &c.  MémoiTes  hiflorico -critique s  des  hif- 
■îoricns  Napoluains  ;  par  François-Antoine  So-' 
lia.  A  Naples.  Tome  I.  1781. 

M.  Soria  nous  préfente  îa  bibliothèque  des 
écrivains  du  royaume  de  Naples.  Il  a  donné 
la  plus  grande  étendue  à  fon  travail ,  y  com- 
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prenant  les  hlftoriers  civils  ,  eccléfiafliques  & 
littéraires  ;  il  décrit  la  vie  de  chaque  hiftorien 
avec  des  anecdotes  intéreffantes  ,  quant  à  ce 
qui  les  concerne.  Ce  volume  s'étend  jufqu'à  la 
lettre  I  indufivement.         (  NovelU  letterarU,  ) 

Memorie  degU  fcrittori  del  regno  dlNapoli,  &c. 
Mémoires  des  écrivains  du  royaume  de  Na- 
pies ,  recueillis  &  mis  en  ordre  par  Euftache 
d'Afflitto  ,  dominicain  ,  garde  du  Mufeum  &  de 
la  galerie  des  tableaux  qui  font  dans  le  palais 
de  Capodimonte.  Tome  I.  A  Naples  ,  de  l'im- 
primerie de  Simon  ,  1782  ,  in-^to.  Se  vend 
chez  Grégoire  Settari ,  libraire. 

Voici  encore  un  ouvrage ,  qui  fait  connoître 
la  biographie  littéraire  6c  la  bibliographie  du 
Ijjoyaume  de  Naples.  Ce  volume  ne  contient 
que  la  lettre  A.  le  P.  Euftache  d'Afflitto  paroîc 
vouloir  porter  fon  ouvrage  p!us  loin  que  celui 
de  (on  rival ,   M.   Soria. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

Letters  Senefi  di  un  focio  del  Tacademia  di  Fof- 
fano  ,  &c.  Lettres  Siennoifesd'un  affociè  de  ï aca," 
demie  de  Fojjano  ,  fur  les  beaux-arts.  Tome  I. 
A  Venife  ,  chez  Jean-Baptifle  Palquali ,  1782, 
in-^to. 

Le  P.  Guillaume  délia  Valle,  mineur  conven- 
tuel ,  le6teur  actuel  dans  le  monaftere  de  Sx, 
François  à  Sienne  ,  eft  ralTocié  de  l'académie  de 
Foflfano  ^  qui  a  publié  les  lettres  que  nous  an- 
nonçons ,  lefquelles,  au  nombre  de  XXVI,  font 
toutes  adrelTées  à  des  perfonnes  célèbres  ou  par 
lanaiffance,  ou  parla  dignité,  ou  par  la  fcience. 

La  première  lettre  eft  adreflee  au  prince  Chigi;  , 
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Tauteur  prétend  que  la  philofophie  eft  la  mère 
des  beaux-arts.  On  pourroU  objecter  à  l'auteur  qu€ 
quelques  célèbres  artifles  fe  font  dijîingués  fans  le 
fecours  de  la  philofophie  ,  dans  les  arts  quils  pro' 
feffoient. 

Dans  la  lettre  deuxième  au  cardinal  Jean  Bap- 
tlfte  Rezzonlco  ,  fur  le  méchanirrae  de  l'art  ,  le 
P.  Guillaume  de  la  Valle  prétend  que  les  mau- 
vais maîtres,  plus  que  tout,  ont  donné  lieu  à 
cette    maxime  :   ars   longa  ,  vita  brevis, 

La  troifieme  lettre  eft  adreffée  à  M.  Linguet. 
L*auteur  y  traite  de  l'union  &  du  fecours  mu- 
tuel des  beaux-arts. 

Dans  une  autre  lettre  adreiïée  à  M.  Betzki  , 
l'auteur  parle  de  l'éducation  des  artiftes ,  &  par 
cccafion  fait  l'éloge  de  Catherine  II  ,  fouveraine 
de  Toutes-les-Ruiîies  ,  à  la  munificence  de  la- 
quelle on  doit  le  magnifique  établilTement  de  Pé- 
tersbourg  deftiné  en  partie  aux  jeunes  gens  qui 
étudient  le  defTin. 

Dans  la  lettre  adreflee  au  commandeur  Fra- 
Raimondo  S.  Martino  de  S.  Germano  ,  le  P. 
délia  Valle    traite  de  la  phyfionomie. 

La  lettre  adreffée  à  M.  le  cardinal  de  Bernis, 
fur  la  compofition  ,  eft  intéreflante  ,  auflî-bien 
que  celle  à  M.  Etienne  Borgia  ,  fecrétaire  de 
Ja  Propagande  ,  où  il  eft  queftion  des  révolu- 
tions de  l'art  depuis  l'ère  chrétienne.  L'auteur  , 
par  le  fecours  de  l'hiftoire  eccléfiaftique  &  autres  , 
clémontre  qu'en  tout  tems  on  eut  la  peinture  &  la 
fculpture,  quoique  avec  une  diverfité  remarquable, 

La  lettre  adreftee  à  M.  le  comte  de  Tonengo 
de  Turin  ,  a  pour  objet  l'influence  du  climat 
&  du  gouvernement  (ur  les  beaux-arts  ;  le  cli- 
mat peut  beaucoup  ,  mais  le  gouvernement  & 
la  légiflatioM  peuvent  encore  davantage.  Les 
Turcs  ne  font  que  végéter  ou  fleurirent  les  Pla- 
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tons,  les  Socrates,  les  Apelles  &  les  Phidia*.  On 
lira  volontiers  la  lettre  fur  les  voyages  adreffée 
à  M.  Ange  Quirini.  L'auteur  voudroit  que  tous 
les  artiftes  de  génie  féjournaffent  au  moins  un« 
année  à  Rome.  Dans  la  lettre  adreffée  à  M.  le 
marquis  de  Grifelle  ,  on  voit  l'origine  de  Sienne , 
fon  gouvernement  ,  fes  révolutions  &  l'état  de 
fon  commerce.  L'auteur  fait  une  courte  apolo- 
gie des  croifades  ,  &  de  leur  influence  fur  les 
beaux-arts. 

Dans  la  lettre  adreffée  à  M.  le  cardinal  Zelada, 
l'auteur  rapporte  les  anciens  ftatuts  de  Sienne, 
qui  offrent  des  notices  curieufes  &  intéreffantes. 

La  lettre  au  pere-maître  Vipera,  général  des 
mineurs-conventuels  a  pour  objet  la  fondation 
de  l'églife  de  St,  Sauveur  ,  qui  eft  encore  bien 
coniervée.  La  lettre  à  M.  Tirabofchi ,  donne  les 
notices  générales  de  l'églife  cathédrale  de  Sienne, 
qui  efl  un  des  monumens  les  plus  achevés  du 
moyen-âge ,  &  en  même  des  plus  beaux  dans 
fon  genre. 

Dans  la  lettre  à  don  François  Daniel,  hifto- 
riographe  de  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles ,  l'au- 
teur parie  de  Frédéric  II ,  dont  il  donne  la  def- 
cription  du  tombeau  exiftant  en  Sicile.  Dans  la 
lettre  adreiPie  à  M.  l'abbé  Carli,  le  P.  délia  Vall« 
donne  la  defcription  de  deux  tableaux,  crus  an- 
térieurs au  douzième  fiecle;  fuit  la  defcription 
d'un  crucifix  de  bronze  jette  en  fonte,  en  Tan 
1129  :  dans  la  lettre  à  M.  Guillaume-Antoine 
de.'la  VaUe,  &  dans  celle  adreffée  au  doéleur 
Baldaffari,  efl  la  defcription  de  quelques  églifes 
du  12e  fiecle. 

Cet  ouvrage  efl  en  général  intéreffant  &  rem- 
pli d'érudition.  Il  jette  un  grand  jour  fur  la  par- 
tie des  ans,  &  fur  Sienne  en  particulier. 
(  Efemcridi  Utterarle^  ) 
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L'Emilio  difingannato ,  dlaloghi  filofofici ,  &c. 
U Emile  dctrompé  ,  dialogues  philofoph'iques  :  ou- 
vrage  du  comte  Alphonïè  Muzzarelli  ,  dédié  à 
5.  E,  M,  le  marquis  Antoine- Jules  Brignole- 
Sale  ,  patricien  Génois,  Tome  I.  In  -  8vo.  de 
221  pag.  1782.  A  Sienne,  de  l'imprimerie  de 
Vincent  Pazzini  Carli  &.  fils. 

Qui  ne  connoît  Jean-Jacques  Rouffeau  ,  non 
moins  célèbre  par  fes  talens  que  par  Tes  para- 
doxes ?  Qui  ne  connoît  entre  fes  ouvrages  VEmi- 
le  ,  cara61érifé  pour  une  produâ:lon  d'un  rang 
plus  élevé  que  ies  autres ,  en  ce  qu'il  y  a  mis 
toute  fon  éloquence,  ÔC  toute  fa  philofophie, 
deux  armes  excellentes,  dont  il  abufe  quelque- 
fois ?  Qui  ne  lait  que  fon  fyftême  d'éducation  , 
quoique  impraticable  à  bien  des  égards  ,  donne 
d'excellentes  leçons  ,  vu  que  la  morale  s'y  trouve 
en  aftion  &  animée  par  le  plus  vif  intérêt  ?  Les 
théologiens  fe  font  récriés  contre  cet  ouvrage  , 
quant  à  des  principes  contraires  à  la  religion.  Ce 
fut  à  fon  occafion  que  M.  Bergier  écrivit  le 
déifme  réfuté.  M.  le  comte  Alphonfe  Muzzarelli 
fe  joint  aux  théologiens  pour  combattre  le  phi- 
lofophe  Genevois  ,  dont  \ Emile  &  les  autres  ou- 
vrages pafTeront  à  l'immortalité,  malgré  toutes 
les  critiques  qui  en  ont  été  faites,  ÔC  qui  en  fe- 
ront faites,  tant  en  Italie  qu'autre  part. 

(  Efemeridï  letterarie  ;  Novellc  letterarie,  ) 

DiSSERTAZiONE  del  fig.  Paolo  Lavezari,  &c. 
Mémoire  de  M.  Paul  Lavezari,  qui  a  remporté 
le  prix  propofé  par  la  fociété  patriotique  de 
Milan  ^  en  1773  y  fur  cette  quepAon  :  w  S'il  y 
»  a  de  graves  défauts  dans  l'agriculture  de 
»  Milan,  quels  font-ils,  &  quels  en  peuvent 
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»  être  les  remèdes  ?  Ç^Sans  la  date.)  In-^to.  A 
Milan. 

On  doit  cet  ouvrage  à  un  établifTement  en- 
tièrement fondé  fur  le  véritable  amour  de  la 
patrie  :  ce  difcours  eft  intéreffant  pour  les  Mi- 
lanois  en  particulier. 

(  Novelle  letterarie,  ) 

I  dîecî  librî  dell*  archîtettura  dl  Léon  Batiflaf 
Alberti  ,  Sic,  Les  dix  livres  de  Vajchiteêlure  de 
Léon-Baptide  Alberti  ,  traduits  en  italien  par, 
Côme  Bartoli  :  nouvelle  édition  exaêtement  cor», 
rigée  &  confrontée  avec  l'original  latin.  Chez 
Jean  Zempel ,  à  Rome,  in-^to»  1783. 

On  diftribue  chaque  femaine  deux  feuilles  dé 
cet  ouvrage  au  prix  de  deux  baïoques  chaque" 
feuille.  Les  planches  bien  exécutées  feront  de- 
livrées  gratis  aux  foufcripteurs,  féparément  du 
texte. 

(  Efemeridi  letterarîe.  ) 

Le  S.  Atto  Braccali  à  Pifloie  ,  publie  un  ou- 
vrage périodique  fous  le  titre  de  Raccolta  dl 
opufculi  interejfanti  la  religione ,  c'eft-à-dire» 
Recueils  d'opufcules  concernant  la  religion,  6 vol» 
par  an  ,  inèvo.  d'environ  320  pages  chaque* 
Le  premier  volume  a  paru  dans  le  mois  de 
mars  dernier.  Le  prix  de  chaque  volume  eft 
de  3  paoli,  monnoie  de  Florence. 

(  Novelle  letterarîe»  ) 

Il  paroît  à  Florence  (fous  le  nom  de  Londres} 
un  ouvrage  périodique  ,  ayant  pour  titre  :  Cor", 
refponden^a  univerfale  in  ogni  génère  di  letteratU' 
ra  ,  opéra  periodica  fcritta  da  una  focieta.  di  lei-z 
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ferati  oltramontani.  Tomo  primo  pro  anno  ijSa,  Jn- 
4to,  (C'est-a-DIRE,)  Correfpondance  univerfells 
en  tout  genre  de  littérature,  ouvrage  périodi- 
que, compofé  par  une  fociété  de  gens  de  lettres 
uitramontains  ,  ^our  l'année  1783.  In-4to. 

La  correfpondance  univerfelle  ,  difent  les  édi- 
teurs Italiens  ,  ejl  un  tableau  du  Jiecle  préfent ,  & 
fervîra  d'hijîoire  pour  l'avenir.  La  plupart  des  fu- 
jets  font  politiques,  civils  6c  économiques.  On 
diftribue  ,  deux  fois  !«  mois ,  un  cahier  de  quatre 
feuilles  d'impreflion.  Voici  le  catalogue  des  ma- 
tières traitées  jufqu'ici  : 

Indépendance  de  l'Amérique  —  Révolution  mo- 
naftique  &  hiftoire  des  ordres  réguliers  —  Let- 
tre de  monfieur  Linguet  à  fa  majefté  le  roi  de 
France—  Tableau  de  la  guerre  aftuelle  ,  qui  efl 
fur  le  point  de  finir  —  Idée  générale  des  treize 
provinces  de  l'Amérique  —  Apologie  de  la  lit- 
térature &  des  gens  de  lettres  —  Nouvelles  po- 
litiques— •  Des  çnterremens —  Hiftoire  des  Eco- 
nomiftes  &  nouvelle  légiflation  touchant  le  com- 
merce des  grains  depuis  1769  jufqu'à  préfent 
—  Paix  générale  — -  Réflexions  détachées  fur  les 
deux  états  civils  &  eccléfiafliques. 

(  JNovelU  leturarïe,  ) 

TJ^s  leéleurs  lirons  fans  doute  avec  plaifir  Tex- 
traii  d'une  lettre  ,  en  date  de  Livourne ,  adref- 
fée  aux  rédadeurs  des  Nouvelles  littéraires  de 
Florence,,  fur  quelques  ouvrages  en  turc  recueillis 
par  M.  l'abbé  Seftini ,  dans  le  cours  de  (es  voyages. 

w  Vous  faurez  qu'au  commencement  de  ce 
9>  fiecle  on  effaya  d'établir  des  imprimeries  à 
M  Conftantinople;  on  y  réuflit ,  &  je  crois  qu'on 
w  continua  à  faire  quelque  chofe  jufqu'en  1740. 
f>  On  dut  enfuite  abandonner  l'entreprife  ,  parce 
9»  que  les  milliers  de  copifles ,  qui  font  dans  cette 
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»  ville,  firent  voir,  ou  au  moins  donnèrent  à  en- 
9)  tendre  que  la  religion  ne  le  permettoit  pas, 
I»  &  à  cet  effet  il  y  eut  encore  quelque  crainte 
«  de  rébellion.  Alors  on  déiruifit  les  imprime- 
V  ries  &  les  papeteries,  ÔC  on  livra  aux  flam- 
M  mes  tous  les  livres  qui  portoient  la  date  de 
»  Conftantinople;  delà  eft  venu  leur  extrême 
w  rareté.  M.  l'abbé  Seftini  (Italien)  porté, comme 
»  vous  favez,  pour  les  chofes  fmgulieres  ,  s'eft 
i>  mis  à  recueillir  tous  ceux  qu'il  fait  avoir  été 
«  imprimés  dans  cette  ville,  lefquels  doivent 
»  être  au  nombre  de  20  ouvrages  différens;  il 
ij  efl  parvenu  jufqu'ici  à  en  réunir  15,  qui  lont 
«  ci-après  mentionnés.  Tous  furent  imprimés  en 
«  turc,  ÔC  excepté  ceux  qui  font  traduits ,  les  au- 
I»  très  font  nouveaux  pour  nous  ;  je  ne  fai*  nul- 
»  lement  s'ils  ont  été  traduits  dans  d'autres  lan- 
f>  gués  plus  connues.  J'ai  voulu  tranfcrire  ici 
ï>  ceux  qu'a  trouvés  M.  l'abbé  Seflini ,  me  flat- 
»  tant  que  vous  trouveriez  agréable  cette  notice 
>»  typographique  peu  commune.  Entre  les  autres 
w  qui  manquent ,  je  vois  qu'on  n'a  pas  encore 
«  trouvé  la  grammaire  turque,  dont  j'ai  <:on- 
»  noidance,  Ck  dont  il  m'a  été  permis  de  faire 
î>  une  copie,  que  je  dois  avoir  chez  moi.  Vous 
w  remarquerez  que  les  années  ici  défignées  font 
w  celles  de    l'égire. 

1.  DiSlïonarium.  Auftore  Wankuld.  ii^i. 

2.  Hïfloiîa  de  bellis  maritimis  Gfmanidarum^ 
€um  tabulis  geographicis. 

3.  Chronicon  pcregrinanùs  ,  feu  hijlorïa  ultïMi 
■helLï  Perfarum  cum  Aghvanis  gejii.  n^z^  Traduit 
^u  latin. 

4.  Hiftoria  Indicé  OccidentaUs  cum  tabulis,  1142, 
Traduit  du  françois. 

5.  Mifioiia  Timun^  Au^ort  Naimi  Zadé,  i/^. 

ji  $ 
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6.  Hifloria  jE^ypti  nova  &  antiqua.  Auâore 
Suheiti'  Effendi.  1142. 

7.  Rofetum  Chalifirum  ,  qui  Bagdadï  refederunt» 
Aufiore  Na^mi-  Effendi.  114^. 

8.  Fundamenta  fcientia  in  ordinando  exercitio, 
1144,   Traduit  du  françois. 

9.  Liber   de  virtutibus  magnetîs.  1144. 

10.  Liber  orbsm  exh'ibens  ^  feu  geo^raphia  ^  in 
qud  prêter  generalem  geographia  introduêîlonem  fpc 
ciaîim  AJia  provincia:  defcribuiitur  ,  adjc6lis  map" 
pis  geographicis.  //45. 

1 7 .  Tabula  chronologica,  AuSiore  Kiatib  -  Ce- 
Uti.  1146. 

12.  Annales  Ottomanî,  Auclore  Neima. 

13.  Annales  Ottomanici.  Auftore  Rafid-Ef- 
fendi.  1153. 

14.  Liber  de  lis  ,  qvce^  ultimo  Bello  in  Bofnia 
geftafunt, 

15.  DiSilonarium  Perficum  Ferkenghi  Jotori  nun" 
cupatum,  Ql^ovelle  Letterarie,') 

ANGLETERRE. 

The  medallic  hifîory  of  impérial  Rome,  &c. 
Hijloire  des  médailles  de  V Empire  Romain ,  de» 
puis  le  premier  triumvirat ,  fous  Pompée  ,  Craffus , 
6»  Céfar  ^  jufquau  moment  ou  le  flége  de  l'em- 
pire fut  transféré  à  Conjlantinople  par  Confian- 
tin-le- Grand.  Avec  plufeurs  médailles  &  coins 
exaEîcment  imités  &  parfaitement  gravés.  Pré- 
cédé  d'une  inrradufcion  ,  contenant  une  hijloire 
générale  des  médailles  des  Romains  ;  par  Guil- 
laume Cooke  ,  maitre-es-arts  y  vicaire  d' End- 
ford  en  îVihshire  \  &c.  Jn'4to,  2  vol.  Lon- 
dres ,  chez  Dodiley  ,  1781. 

L'auteur  n*a  point  affez  véc\i  pour  donner  1uî- 
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même  ("on   ouvrage.   La   publication  en  eft  due 
à  fon  fils,  qui  y   a  donné  toute  fon  attention. 

Le  lecleur  ne  doit  point  s'attendre  à  trouver 
une  nouvelle  coUedlion  de  médailles;  ce  n'efl: 
qu'une  hllloire  de  celles  des  Romains,  fous  les 
empereurs,  contenant  un  efpace  d'environ  qua- 
tre cens  ans.  Dans  rintrodu6lion  l'auteur  infifte 
fur  l'utilité  de  l'étude  des  médailles. 

Ces  deux  volumes  font  accompagnés  de  61 
planches,  contenant  chaque  dix  -  neuf  à  vingt 
médailles.  Ces  planches  ont  été  exécutées  avec 
beaucoup  de  foin. 

(  Monthly  review.  ) 

The  modem  art  of  love,  &c.  Vart  moderne 
d'aimer  ,  ou  le  copgrès  de  Cythere,  Traduit 
(en  anglois)  de  rituUen  du  comte  Algarotti  : 
petit  in-8vo.  A  Londres ,  1783  ,  chez  Keariley. 

On  connoît  en  général  ce  charmant  ouvrage 
de  M.  le  comte  Algarotti. 

(  Monthly  reviev/,  ) 

Dissertations  morai  and  critical ,  &c.  Dijfer-^ 
talions  morales  &  critiques  ;  ;7i2r  Jacques  Beat» 
tie  ,  doreur  en  droit ,  profejfeur  de  philofcp/iie  , 
morale  &  de  logiejue  dans  le  collège  Marishal^ 
&  dans  funiverfité  d'Aberdeen  ,  &  membre  d$ 
la  fociéti  des  arts  &  fciences  de  Zeslande  , 
in-4to.  A  Londres,  chez  Cadell,  1783.  A 
Edimbourg,  chez  Creech. 

Des  philosophes  &  des  hommes  de  génie  ont 
montré  dans  ce  fiecle  un  goût  particulier  pour 
3a  crinq'ie.  Le  doéleur  Beattie  mérite  un  rang 
diftirges  parmi  les  écrivains  de  ce  genre.  Son 
ouvrage  confiAe  en  «iîais  détachés  fur  des  fujets 
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moraux  &  critiques ,  formant  une  partie  de» 
leçons  qu'il  a  lues  étant  profeffeur.  Ceux  qui 
s'attendent  à  n'y  trouver  que  de  l'amufenient , 
le  trompent,  le  but  de  l'auteur  étant  d'accou- 
tumer les  jeunes  gens  à  une  application  atten- 
tive ,  de  les  préferver  de  l'influence  des  mauvais 
principes,  &  de  mettre  devant  leurs  yeux  ces 
images  de  la  nature  &  ces  vérités  fimples , 
qui  peuvent  à  la  fois  perfeéVionner  le  cœur  & 
refprit,   &  élever  l'imagination. 

(  Monthly  review,  ) 

The  art  poetry,  &c.  Art  poétique.  Ephre  aux 
Pïfons  i  traduite  d'Horace  (  en  vers  anglois), 
avec  des  notes  ;  par  George  Colman,  iri'^tc» 
1783.  A  Londres,  chez  Cadell. 

Cette  célèbre  épître  a  fait  le  plaifir  &  le  tour- 
ment des  critiques  des  différens  âges.  Il  feroit 
trop  long  de  rapporter  ici  leurs  diverfes  opi- 
nions fur  le  fujet  qui  a  fait  naître  l'art  poétique. 

,,  Je  penfe,  dit  M.  Colman,  qu'un  des  fils 
5,  de  Pilon  j  fans  doute  l'aîné  ,  avoit  compolé 
5,  ou  projette  un  ouvrage  en  vers ,  probable- 
j,  ment  une  tragédie  ;  &  qu'il  avoit  ,  non  à 
„  l'infu  de  fa  famille  ,  communiqué  fa  pièce 
5,  ou  fon  deffein  à  Horace;  mais  qu'Horace,  dé- 
,,  fapprouvant  l'ouvrage,  ou  doutant  des  talens 
,,  poétiques  de  l'aîné  des  Pifons,  ou  de  l'un  & 
„  l'autre,  defira  de  le  difluader  de  toute  idée 
,.  de  le  publier.  Dans  cette  vue  ,  il  forma  le 
,,  deffein  de  coirspcfer  cette  épître,  l'adredant 
,,  avec  l'urbanité  &L  la  délicateffe  qui  le  carac- 
„  térifa,  indifféremment  à  toute  la  famille,  favoir 
55  le  père  &  les  deux  fils  :  Epjstola  ad  Pi" 

„    SON  ES  ^    DE    ARTE    POETICA. 

„  Il  commence  par  des  réflexions  générales  , 
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„  adrefTtes  généralement  à  fes  trois  amis  :  Cre- 
,,  dite  j  Fifones ,  pater  &  ju\enes  pâtre  di^ni  !  1» 
Les   notes  qui  accompagnent  cette  traduclion 
font  très-intéreilantes  &.  lavantes  à  la  fois. 
ÇCritical  review.  ) 

Dissertations  on  fele£î:  fubje^h  ,  &c.  Dijferta- 
tions  fur  des  fujets  choijis  de  chytnïe  6'  de  me- 
decine  ;  par  Martin  Wg^ll,  de  Heur  en  médecine , 
in-Svo.  1783.  A  Londres,  chez  Cadcll. 

Cet  ouvrage  contient  trois  diflertations  : 

1.  Une  dijfertation  (  dil'cours  d'inauguration) 
fur  l'étude  de  la  chymie  ,  prononcé  dans  l'école 
de  philofophie  naturelle,  le  7  mai   1781. 

2.  ConjeÛures  fur  l'origine  &  l'antiquité  de  l'u~ 
fage  des  Jymboles  en  aflronomie  &  en  chymie, 

3.  Obfervations  fur  les  maladies  qui  régnent 
dans  les  ijles  méridionales ,  particulièrement  la 
lues  venerea(  maladie  vénérienne,;  4v^c  quelques 
remarques  fur  le  tems  où  elle  parut  pour  la  prc 
miere  fois  en  Europe» 

{Critical  review.) 

BiBLiOTHECA  topographica  Britannica,  &c.  Bi'^ 

biwtheque  topographique  Britannique,  N"*.  II , 
p.  2 ,  contenant  Reliquia  Galeame  ,  ou  Œuvres 
mêlées  des  favans  frères  Roger  6*  Samuel  Ga- 
les, in-4to.  A  Londres,  chez  Nichols ,  1781. 

N^.   II,    p.    3,  contenant  Reliquim  Ga- 

leana, ,  ou  Œuvres  mêlées  de  Roger  &  Samuel 
Gales  ,  avec  une  table  générale^  in-^to.  A  Lon- 
dres, chez  Nichols  ,  1782. 

-—  —  N^.  III,  contenant  une  defcription  de  la 
collégiale  du  vieux  Aberdeen ,  en  ij24  &  172^  ; 
/?jr  Guillaume  Arem,  eccléfïajîique  d' Aberdeen^ 
in-^to,    A  Lcûdifis,  chez  Nichols ,  1782.. 
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"— ;  -"  N^.  IV.  Mémoires  de  fir  Jean  Hawkwoofî , 
in-4to.  A  Londres,  chez  Nichols ,  1781.  (*) 

Le  N^.  II ,  p.  2 ,  confifl-e  en  lettres  de  Roger 
&.  Samuel  Gales  ,  &  autres  iavans  antiquaires. 
Les  fujets  font  de*  ruines ,  des  chemins  ,  des 
tombeaux,  des  urnes,  des  médailles,  des  infcrip- 
tions  des  Romains,  &c. 

Le  N^.  II,  p.  3,  contient  une  colle61ion  de 
lettres  de  M.  Roger  Gales  &  autres  ,  fur  des 
fujets  très-intéreflans. 

Dans  une  longue  &  favante  difTertation  adref- 
fée  à  M.  Gales  ,  fur  l'ancien  langage  de  la 
Grande-Bretagne,  fir  Jean  Clerk  prétend  que 
les  Germains  furent  les  premiers  qui  peuplèrent 
la  plus  grande  partie  de  cette  ifle ,  particulière- 
ment toutes  les  parties  méridionales  ,  fud-eft, 
nord-eft  &.  feptentrionales  de  la  Grande-Breta- 
gne ;  &  que  de -là  même  avant  l'invafion  des 
Saxons  dans  le  cinquième  fiecle  ,  les  côtes  Bri- 
tanniques oppofées  au  continent  de  la  Germanie 
&  de  la  Gaule  étcient  appeîlées  littora  Saxoaica  ; 
que  dans  la  Grande-Bretagne,  outre  le  latin 
que  les  Romains  introduifirent,  on  parîoit  deux 
langages  difFérens  dans  le  même  tems.  favoir  le 
gallo-celtique  dans  les  provinces  de  Galles,  de 
Cornouaiiles ,  &  dans  les  pays  montagneux  de 
l'Ecoife;  &  le  faxon  ,  le  fuédois,  le  belgique 
dans  le  refte  de  Tifle. 

Le  N^.  III,  contient  une  defcription  particu- 
lière de  la  collégiale  do  vieux  Aberdeen.  M.  Arein, 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  paroît  avoir  été  un  fa- 
vant  diftingué.  Ce  morceau  peut  être  regardé 
comm.e  fervant   d'éclairciffement  à  l'hiftoire  ec- 


(*;  ^fp|^it  des  jQurnanXf  février  17$^,  pag.  377  &  fuiv, 
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cléfiâftlque  de  cette  place.  Les  recherches  de 
M.  Arem  méritent  certainement  le  fufFrage  des 
antiquaires. 

Les  éditeurs  ont  mis  à  la  tête  de  ce  N^.  la 
TÎe  de  Guillaume  Elphlnfton  ,  évêque  d'Aber- 
deen ,  prélat  trèscélebre ,  à  qui  cette  ville  a  de 
grandes  obligations.  Cette  vie  eft  traduite  d'Hec- 
tor Boece,  qui  outre  Ton  hiftoire  d'Ecode ,  écri- 
vit en  latin  les  vies  des  évêques  de  Murthlac 
&  d'Aberdeen. 

Le  N*^.  IV,  contient  les  mémoires  de  fir  Jean 
Hav7kwoodj  qui  naquit  à  Sible-Hedingham  en 
Eiïex,  fous  le  règne  d'Edouard  IL 

(  Critical  review.  ) 

The  confeffions  of  J.  J.  RouiTeau,  &c.  Les  con- 
fejjîons  de  J.  J.  RoufTeau ,  avec  Us  rêveries  du 
promeneur  folitaire ,  traduites  eu  français  e/2 
anglais.  2  vol.  in- 12.  A  Londres,  chez  iiew/- 
1783. 

Cet  ouvrage  eft  trop  connu  pour  que  nous 
en  parlions.  (^  Monthly  review.  } 

Thoughts  on  the  origin  ,  &c.  Penfées  fur  tori- 
gine  des  langues  &  fur  la  méthode  la  plus  rai^ 
fonnable  &  la  plus  naturelle  de  les  enfeigner  j^ 
par  Jean  Williams  ,  doEleur  en  loix y  in-Svo,  \. 
Londres,  chez  Robinfon,  178}.  ■.  i 

Dans  ce  traité  Tauteur  propefe  deux  projets  pour 
le  propres  des   lettres  ,  à?.s  arts  &  des  fciences. 

i^.  M.  Williams  veut  que  les  jeunes  gens, 
qui  le  deftinent  à  l'étude  des  fciences,  connoif- 
fent  d'abord  exadement  leur  langue  nationale, 
&  qu'ils  apprennent  enfuite  l'hébreu  ,  l'arabe, 
le  famaritain,  le  chaldéen  ,  le  fyriac,  le  grec  5t 
le  latin,  Ôc  enfuite  les  langues  modernes,  (qui 
font  dérivées  -du  latin)  itlon  que  le  goût  ou  U  ' 


400  L'ESPRÎT  DES  JOURNAUX, 

nétffîïté  les  engagent.  „  C'eft,  dit-il,  l'ordre  le 
„  plus  naturel  ,  parce  que  c'eft  Tordre  dans  le- 
„  quel  ces  langues  ont  eu  cours  dans  le  monde. 

2^.  L'auteur  recommande  l'ufage  d'une  langue 
univerfelle,  &  la  publication  dans  cette  langue, 
de  tous  les  ouvrages  de  fciences  :  par  ce  moyen, 
il  obferve  qu'on  peut  acquérir  la  connoiiTance 
ds  toutes  les  découvertes  &  inventioris  moder- 
nes ,  lans  l'embarras  d'apprendre  une  variété 
tie  langues  différentes.  La  langue  latine  ,  félon 
M.  Williams  ,  eft  la  plus  propre  à  cet  important 
projet,  vu  que  fon  alphabet  eft  familier  à  toute 
l'Europe,  &  qu'elle  a  été  d'un  ufage  fi  comaïun 
pendant  tant  de  fiecles. 

On  ne  peut  que  defirer  de  voir  réalifer  les 
vues  de  l'auteur  Anglois. 

[Critical  rcview,"] 

A  curious  hieroglyphick  Bible?,  &c.  Curîeufe 
Bible  hiéroglyphique  ,  ou  morceaux  choifis  du 
yïiux  6*  du  nouveau  Tejlament ,  repréfentés  par 
près  de  cinq  cens  figures  emblématiques  ^  pour 
Vamufement  de  la  jeunejfe  ^  in-i2,  A  Londres, 
chez  Hodgfon ,  1783. 

La  Bible  expliquée  par  des  hiéroglyphes  & 
des  emblèmes  ,  c*eft  vouloir  rendre  les  chofes 
plus  obfcures  tju'elles  ne  font  :  l'exemple  qui 
fuit  fufnra  pour  faire  connoître  la  nature  de  ces 
hiéroglyphes,  w  Ta  femme  fera  comme  une 
»  VIGNE  fertile  aux  côtés  de  ta  MAISON  ;  6» 
»>  tes  ENFANS  ,  comme  des  OLIVIERS  autour  de 
%y  ta  TABLE.  «  La  femme,  Iti  vigne ,  \si  maijon , 
les  enfans  Si  la  table  ,  font  repréfentés  par  les 
figures  de  ces  objets  ,  gravées  fur  bois  ;  les  deux 
faces  gigantefques  repréfentant  le  foleil  &  la 
lune ,  doivent  donner  Çaux  enfans)  une  étrange 
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idée  de  ces  deux  aftres  ;  le  Saint- Efprit  eft  fous 
la  forme  d'un  pigeon  d'une  grandeur  déineiurée, 
&  l'Être-Suprême  fous  la  figure  d'un  vieillard  , 
qui  a  une  longue  barbe.  Il  faut  convenir  que  l'au- 
teur n'a  pas  manqué  Ion  but  ,  qui  eft  d'amufer 
les  enfans. 

(  Crïtïcal  revïew»  ) 

A  mémorial  addreffed  to  the  fovereigns  of  Ame- 
rica ,  &c.  Mémoire  adrejfé  aux  fouverdins  <ï A- 
mirique  ,  par  T.  Pownal ,  in-Svo,  A  Londres , 
chez  Debrett ,   1783. 

M.  Pownal  ,  après  avoir  publié  ,  fan^  aucun 
effet  ,  un  mémoire  adreffé  aux  fouverains  de 
l'Europe  ,  reprend  Tes  travaux  politiques  fur  le 
fujet  de  l'Amérique.  L'auteur  fait  une  variété 
d'obfervations  générales  concernant  le  gouver- 
nement futur  de  la  république  Trans-Atîanti- 
que ,  &  paroît  porté  pour  les  provinces  de  l'A- 
mérique. 

[  Cr'ulcal  rcview,  ] 

Sermon,  întended  as  a  dlfTuarive  from  a  prac- 

tice  of  duelling  ,  &c.  Sermon  tendant  à  dijfua-' 
der  de  la  pratique  du  duel ^  în-'4to,  A  Londres, 
chez  Cadell ,   1783. 

Discourse  ,  againft  the  fatal  pra6lice  of  duel- 
ling ,  &c.  Difcours  contre  la  pratique  funefle 
du  duel  ;  par  le  rêv.  Jean  Bennet  ,  in-^to, 
A  Manchefier  ,  chez  Wheelar ,  T783. 

Ces  deux  difcours  tendent  à  diiïuader  du  duel, 
&.  en  repréfentent  les  effets  pernicieux  ,  quant  à 
l'humanité   &.  à  la  religion.  —  Il  f^roit  à  fou- 
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haiter  que  tout  homme  pût  en  faire  la  lecture, 
avant  d'envoyer  ou  d'accepter  un  cartel. 

(  Critical  review,  ) 

A  concife  compendium  ,  &c.  Abrégé  fucc'inSt  de  , 
la  partie  conftitutïve  des  loix  de  V Angleterre  ; 
par  J.  Peifley,  i/z-/2.  A  Londres,  chez  Stock- 
dale  ,  1783. 

Le  but  de  l'auteur  eft  de  donner  un  tableau 
connu  des  loix  de  l'Angleterre  ,  d'après  les 
meilleures  autorités. 

QCiitïcal  review.^ 

A  courfe  of  fernions ,  &c.  Cours  de  fermons  fur 
la  mort ,  le  jugement  ,  le  ciel  &  Venfer  ;  par 
J.  Whitaker ,  petit  in-Svo,  A  ^Londres,  chez 
Dilly,   1783. 

L'auteur  de  ces  difcours  poffede  une  imagina- 
tion très-vive  5  &  préfente  ,  fous  les  couleurs 
les  plus  vives,  les  circonflances  effrayantes  de 
la  mort ,  du  jugement  &  de  l'enfer  ,  ainfi  que 
le  bonheur  de  l'autre  vie. 

(  Critical  review.  ) 

The  artîft's  afliftant  in  the  fludy ,  &c.  Guide  de 
rartifie  dans  l'étude  &  la  pratique  des  fciences 
méchaniques  y  &c,  enrichi  de  gravures,  in-ii, 
A  Londres,  chez  Robinfon ,  1783. 

C'eft  un  recueil  de  règles  &  de  préceptes  qu'on 
peut  cara6léri(er  ainfi  d'après  Martial  :  Suntbona^ 
funt   quadam    rnediocria  ,   funt    mala   p'ura   :    le 
principal  défaut  eft  le  manque  d'explication. 
(  Critical  review.  ) 
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PiCTURES  of  the  heart ,  &c.  Tableaux  du  cœur  ^ 
peints  d'une  manière  fentimentale  djns  le  dan" 
ger  des  pajjlons  ,  conte  allégorique  ;  les  Aventu-' 
Tes  d'un  ami  de  la  vérité  ,  hifloire  orientale  *^ 
les  Embarras  de  V amour  ;  5c  le  double  Dé^ui- 
fement ,  drame  en  deux  aHes  ;  par  Jean  Mur- 
doek  ,  2  vol.  A  Londres,  chez  Bew ,  1783, 

Cette  brochure  contient  quelques  aventures , 
qui  pourront  fervir  de  pafTe-tems  de  toilette. 
Nous  ne  promettons  rien  davantage. 

(  Critical  review.  ) 

The  lifs  of  Henri  Chichelé  ,  archlshop  of  Can- 
terbury,   &c.  La  vie  de  Henri  Chichelé,  ar^ 
chevêque  de    Cantorbéry ,    fondateur  du    collège 
d'Ail  Soûls,  dans  V univer fit é  d'Oxford  ,  inSvo,  ■ 
A  Londres,  chez  Watter,  1783. 

Henri  Chichelé,  le  fujet  de  ces  mémoires  ^ 
naquit  à  Higham-Ferrers  en  Northamptonfhire, 
en  Tannée  1362.  li  fut  élevé  à  l'école  de  Win- 
chefter  ,  &  delà  il  alla  au  nouveau  collège  a' 
Gxford  ,  où  il  prit  le  degré  de  dofteur  en  droit  ; 
par  le  crédit  de  Richard  Melford  ,  évêque  de 
Salisbury  ,  &  d'autres  prote(5leurs  ,  il  obtint 
plufieurs  portes  éminens  dans  l'églife.  En  1408,, 
il  fut  fait  évêque  de  St.  David;  &  en  1414,  il 
fut  élevé  fur  le  fiege  de  Cantorbéry,  où  il  refla 
jufqu'à  fa  mort  ,  arrivée  le  12  avril  1443.  Il 
fut  employé  par  Henri  IV  dans  plufieurs  ambal- 
fades  ,  auprès  des  princes  étrangers;  il  fonda  le 
collège  d'All-Souls  ,  en  1437,  dont  la  conf- 
tru6tion  lui  coûta  quatre  mille  trois  cens  livres 
fteriing. 

Cette  généreufe  fondation  fufHt  pour  immor- 
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talifer  Henri  Chlchelé  ;  de  pareils  aftes  de  libé- 
ralité font  très  rares  aujourd'hui.  Il  feroit  à  de- 
firer  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  fût  imité 
dans  ces  contrées,  qui  retracent  encore  les  fiecles 
des  ténèbres  &  de  la  barbarie  ;  oui  ,  puiffent 
des  Chichelès  (c'eft-à-dire  des  hommes  éclai- 
rés &  bienfaifans  )  y  faire  briller  le  flambeau 
des  fciences  1 

Sint  Mttccnatu  ,  non  detrunt  Flaece  Maroncs, 

(  Crîtïcal  revîew.  ) 

Two  dialogues ,  concernlng  the  manner  of  writ- 
ting  hiftory,  &c.  Deux  dialogues  fur  la  ma^ 
nîere  d'écrire  l'/iijîoire,  in- 12,  A  Londres,  chez 
Keariley,  1783. 

C'eft  une  tradu^lion  de  Touvrage  françois  de 
M.  l'abbé  de  Mably ,  intitulé  :  De  la  manière 
d'écrire  rhifioire* 

(^Crîtical  review,) 

Arx  Herculea  ,  or  Gibraltar  deliv«red  ,  &c. 
^rx  Herculea  ,  ou  Gibraltar  délivré  ;  poemc  , 
in-Svo,  A  Londres,  chez  M.  Davis,  1783. 

Ce  poëme ,  en  vers  latins  &  traduit  en  vers  an- 
glois,  efb à  la  louange  du  célèbre  Elliot,  &  de  fa 
brave  garnifon  ;  le  fujet  méritoit  une  meilleure 
mu(e  :  on  a  de  la  peine  à  trouver  une  lueur  de  génie 
dans  l'une  ou  l'autre  langue  :  le  latin  eft  fouvent 
barbare  ;  l'anglois ,  qui  eft  la  traduftion  ,  ne  rend 
pas  toujours  l'original.  Il  y  a  fouvent  du  bur- 
îefque. 

Dans  le  paffage  fuivant  le  héros  britannique 
eft  décrit  comme  rattachant  aux  rochers  for- 
tifiés : 
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Quem  fibi  vicinx  vaiio  ctrtamint  gcntes 
Quxjterant ,  viclor  pridem  ,  fcdct  arec  Britannus , 
Muniti/que  jugi*    cxpelU  ncfcius    hxret» 

Plus  bas ,  Tauteur  lait  cette  apoftrophe  à  Elliot  : 

Salve  ,  fan£le  fcnex  ,  nulli  cejfure  priorum  , 
Elliade  !  rapido  pugnantes  dejicis  igné  , 
Dejcclos  idem  lachrymans  ampUScris  hojies. 

Peut-on  trouver  des  épithetes  plus  impropres 
que  celles  qui  font  marquées  en  italiques;  celle 
de  fanâe  ne  convient  guère  à  un  brave  guer- 
rier comme  Elliot  :  cette  épithete  figure  mieux 
dans  les  litanies. 

[  Critîcal  review,  ] 

ALLEMAGNE. 

Observationes  juris  eccléfiaftici.  Obfervations 
de  droit  eccUfiajlique ,  pw  M.  Daniel  Nettel- 
bladt.  A  Halle, chez  Renger,  1783  ^in-Svo.àt 
14  feuilles. 

Nous  y  comptons  fept  articles,  le  1er.  intitu- 
lé ;  Repréfentation  des  membres  de  l*cgUfe  cdtho" 
lique  romaine  :  le  II.  Repréfentation  des  membres 
de  réglife  èvangéUque  :  le  III.  Des  différentes  ma- 
nieres  de  régir  les  chofes  de  religion  ,  tant  en  gé- 
néral quen  particulier  dans  V Allemagne  :  le  IV. 
Repréfentation  des  membres  de  Tempire  Romain^  Ger- 
manique ,  &  des  autres  Allemands  conjiderés  félon 
les  états  de  ceux  qui  ont  rapport  aux  chofes  fa- 
crées  :  le  V.  Analyfe  de  V article  5  §.  4^  de  la 
paix  d'Ofnabruc  Jus  Diocesani/m ,  &c.  fort 
beau  mémoire  :  le  VI.  Des  trois  fyflêrnes  de  doC" 
trine  ,  fur  le  droit  du  feigneur  territorial  évangé- 
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li^ue  y  de  diriger  Us  chofes  de  religion  ,  qui  coîi» 
cernent  les  églifes  cvangéiiques  de  fon  territoire  ; 
également  lavant  :  le  VII.  De  la  notion  exa6le 
des  èpoufailles  au  préfent  6»  au  futur.  Le  même 
auteur   a  publié  en  même  tems  : 

Abhandlungen  von&c  ;  &  dem  rechte  der  eiften 
bitte,  &c.  Mémoires  de  M.  Nettelbladt  fur  les 
vrais  principes  du  droit  eccléfiajîique  protefîant , 
fur  Vautorité  eccléfiajîique  des  feigneurs  cvan^ 
géliqués  à  l'égard  de  leurs  fujets  évangéliques  ,  6* 
fur  le  droit  de  premières  prières  dans  les  églifes 
médiates  de  leur  territoire.  Ibid ,  in  -  6vo,  de 
148  pag. 

Des  cinq  mémoires  ou  traités  ,  deux  regar- 
dent le  droit  de  premières  prières  ,  dont  on 
pofe  les  fondemens,  &  dont  on  réfout  plufieurs 
queflicns. 

Staats-Materialien,  &c.  Matières  d'état  &  éclair" 
ciffemens  hijloriques  6*  politiques  à  l'ufagè  du 
public^  pour  feivir  principalement  à  la  connoif-^ 
fance  de  V Allemagne  ;  par  M.  Haufen.  A  T>e(' 
fau,  1783,  2  part.  in-8vo,  enfemble  de  17 
feuilles. 

Cette  colleftion  de  M.  Haufen ,  profeffeur 
d'hiftoire,  mérite  une  place  parmi  les  meilleu- 
res du  même  genre.  Elle  renferme  entre  une 
infinité  d'articles  intérefîans  ,  un  côup-d'œil  fur 
les  pays  de  la  domination,  pruffienne  ,  dont  Tac- 
croilTement  eft  fuivi  depuis  1417,  fous  la  mai- 
fon  de  ZolUrn,  jufqu*en  1780,  avec  l'indication 
des  livres  cù  les  titres  de  ces  acquintions  fuc- 
cefTives  fort  imprimés  :  l'état  de  l'armée  fué- 
doife  en  1782  ,  compofée  en  tout  de  47138  hom- 
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mes  d'infanterie,  cavalerie  &  artillerie,  fans  y 
comprendre  les  officiers  &  100  trabans  :  u.ne 
defcription  avec  figure,  de  la  manière  dont  le 
général  Elliot  a  brûlé  les  batteries  flottantes  , 
avec  des  boulets  de  24  à  26  livres ,  fans  élever 
les  canons  :  une  relation  abrégée  de  la  malh^u- 
reufe  guerre  de  la  maifon  d'Autriche  avec  la  Porte, 
depuis  1736  jufqu'en  1739,  &•  quelques  ob- 
.  fei  valions  fur  la  paix  de  Belgrade  ,  tirées  d'un 
journal  du  général  comte  de  Schmettan  :  un  état 
de  la  population  de  i'Alface  ,  &  en  particulier  de 
Strasbourg  :  des  anecdotes  tirées  des  hiftoires  de 
Jofeph  I,  Charles  VI  &  Charles  VU,  &c. 

Anthologie  pour  former  U  cœur  &  le  goût  des 
jeunes  gens,  recueillie  des  meilleurs  écrivains 
françois  ;  par  J.  H.  Emmert ,  ^vfc  une  préface 
de  M.  le  profejfeur  de  Colom.  A  Leipfick,  chez 
les  héritiers  Weidmann  &  Reich,  1783,  in.' 
Svo,  d'un  alphabet.  [14  gros]. 

Le  but  de  ce  livre  eft  de  mettre  fous  les  yeux 
des  Allemands,  qui  défirent  de  fe  perfectionner 
dans  la  langue  françoife,  des  exemples  tirés  des 
meilleurs  auteurs  François.  Vous  y  trouvez  des 
maximes  &c  des  fentences  utiles  à  retenir,  des 
anecdotes  puifées  dans  le  Diêlionnaire  hijîo/ique 
d'éducation ,  des  règles  pour  étudier  avec  fruit , 
extraites  des  Amufemens  philo fophiquis  ,  &c. 

Synopsis  eruditionis  univerfse  in  ufum  fchola- 
rum  concinnata  à  Jo.  Henr.  Frider.  Meine- 
ke  ,  &c.  Abrégé  d'érudition  univerfelle  ;  par 
M.  Meineke  ,  reÛeur  du  collège  illufîre  de 
Quedi'nhourg,  Ire.  partie.  A  Quedlinbourg, 
chez  E  nft  ,  1783  ,  in-Svo,  de  144  pag.'fans 
la  préface.  [7  gr.  ] 
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Au  lieu  d'effayer  d'apprendre  à  la  jeuneffe 
une  infinité  de  chofes  en  même  tems ,  &  de  par- 
tager fi  fort  fon  attention  qu'elle  n'apprît  rien 
de  bien  ,  il  étoit  à  defirer  qu'il  y  eût  un  ou- 
vrage fait  exprès  pour  elle  ,  afin  de  lui  donner 
une  connoiffanca  générale  des  fciences  qui  fuffit 
pour  la  mettre  en  état  d'en  choifir  la  branche 
qu'elle  en  aitneroit  mieux  cultiver.  C'eft  l'objet 
que  cet    ouvrage  remplit. 

Lehrbuch  der  gefchichte  des  dreyffigjahrigen 
deutlchen  krieges  und  Weftphaelifchen  frie- 
dens.  Jnjlruâion  touchant  rhijloire  de  la  guerre 
de  trente  ans  ^  &  de  la  paix  de  ff^ejîpkalie  ; 
par  M.  Kraufe.  A  Halle,  chez  Hendel,  1782, 
ia-8vo,  de  132  pag. 

M.  Kraufe  a  compofé  cet  abrégé ,  qui  eft  un 
excellent  modèle  en  ce  genre,  pour  fervir  de 
commentaire  ,  tant  à  fes  leçons  qu'à  une  partie 
de  fon  inftruclîon  imprimée  fur  l'hiftoire  d'Alle- 
magne, il  eft  écrit  avec  beaucoup  d'exa6litude, 
6c  il  n'oublie  pas  d'indiquer  fes  fources  &  leur 
mérite. 

Jo.  Ge.  Bufch  Tradlatus  duo  optici  argument!. 
Deux  traités  d''optique  ;  par  M.  Bufch  ,  ptO" 
fejfeur  de  mathématiques  à  Hambourg.  Ibid. 
chez  Bohn  ,  1783  ,  in-8vo,  de  132  pag.  avec 
figure. 

Dans  l'un  il  s*agit  d'une  ilîufion  produite  en 
regardant  le  rivage  dans  certaines  circonftances 
de  plus  d'un  demi-mille  en  mer,  6c  dans  l'autre 
d'une  conformation  particulière  des  yeux  de 
Fauteur. 
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Jo»  Jac.  Hottingerl  eloq.  &  hift.  in  gymn.  Tu- 
ric.  prof,  acroama  de  Jo.  Jac.  Bodmero.  Dif" 
cours  de  M.  Hoitinger ,  profejfeur  d'éloquence 
&  d'hijîoire  à  Zurich  ,  touchant  feu  M.  Bod- 
mer.  A  Zurich,  chez  Orell,  1783,  in-Svo^ 
de  94  pag. 

Ce  difcours  confacré  à  la  mémoire  de  Bod- 
mer,  eft  d'une  latinité  allez  exquife  pour  qu'on 
l'atcribue  à  M.  le  profefTeur  Meiner.  On  y  tou- 
che principalement  la  révolution  favorable  au 
lion  goût,  que  Bodmer,  de  concert  avec  Bret- 
tinger ,  ont  engendrée  dans  la  langue  &  la  poé-; 
fie  nationale.  Pendant  le  cours  de  fa  longue  vie» 
Bodmer  a  eu  la  fatisfa6lion  de  voir  la  littérature 
allemande  germer,  croître  &  donner  des  fruits  s 
&  il  eft  curieux  de  voir  deux  favans  comme 
Bodmer  &  Brettinger,  s'accorder  à  concourir  au 
même  but  littéraire.  Le  catalogue  des  écrits  de 
Bodmer  les  fait  monter  à  79  articles  ,  indépen- 
damment de  onze  autres  auxquels  il  a  travaillé 
de  fociété  avec  Brettinger. 

yiNDici^E  îegitimorum  natalium  liberorum  è 
matrimoniis  S.  R.  I.  principum  comitumve 
A.  C.  addiftorum  folo  mutuo  confenfu  ma- 
trimoniali,  negledâ  omni  folemnitate  eccle- 
fiafticâ  contradis  natorum.  Défenfe  de  la  légi^ 
timlté  des  enfans  nés  des  mariages  des  princes 
&  des  comtes  du  Saint  Empire  Romain ,  de  la 
confejjion  d'Aupbourg  ,  contrariés  par  le  feul 
confentement  mutuel  des  parties  au  mariage ,  fans 
aucune  folemnité  e  celé  fia flique,  A  Mayence  , 
1782  ,  in-4to,  de   58  pag. 

Tel  eft  le  titre  d'une  differtation  ou  thefe  dé; 
Tome  X,  S 
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fendue  à  iMayence,  par  M.  Wiefe,  à  laquelle  le 
cas  furvenu  dans  la  maifon  des  comtes  de  Lei- 
ningen  ou  Linange  a  donné  lieu.  11  tâche  d'y 
réfuter  l'écrit  de  M.  Gatzert ,  qui  eft  de  l'opi- 
nion contraire  ;  &  dans  cette  vue  il  infifte  fur 
ce  que  l'intervention  des  prêtres  pour  la  légiti- 
mité des  mariages  ,  n'eft  point  eflentielle  fuivant 
le  droit  naturel  &  divin ,  ni  fuivant  le  droit  ro- 
main &  l'ancien  droit  canon.  Et  quant  à  l'ob- 
fervance  eccléfiaftique ,  qu'on  prétend  maintenant 
généralement  en  vigueur  ,  même  chez  les  prinr 
ces  proteflans,  il  s'y  arrête  peu. 

DocTOR  JoH.  Jac.  Reiskens  von  îhm  felbfl 
aufgefetzte  lebensbefchreibung.  Vu  ds  M. 
Reiske ,  écrite  par  lui  -  même,  A  Leipzig ,  de 
l'imprimerie  des  favans ,  1783  ,  in-Svo,  de  816 
pag.  fans  la  préface  «  6lc, 

Feu  M.  Reiske  étoit  fi  fingulier  dans  fes  étu- 
des &  fon  caractère,  que  fa  vie  écrite  par  lui- 
même  avec  franchife  ,  n'intéreffe  pas  moins  que 
les  confeflions  de  Roufleau.  Il  n'y  pallie  point 
fes  fautes ,  &  il  y  témoigne  un  vif  repentir  de 
fa  conduite  envers  Dorville  &  Schultens.  Com- 
me il  eft  mort  le  14  août  1774,  &  qu'il  s'étoit 
arrêté  à  Tannée  1770,  fa  veuve  a  complété  l'ou- 
vrage. Il  étoit  né  à  Zoerbig  le  25  décembre 
1716  ,  avoir  palTé  près  de  cinq  à  Halle  à  étudier 
dans  la  maifon  des  orphelins ,  d'où  il  alla  à  Tu- 
niverfité  de  Leipzig  ,  &  en  1738,  à  pied  fans 
recommandation  &  prefque  fans  argent  à  Leyde, 
où  il  obtint  le  dodorat  en  médecine  en  1746, 
De  retour  à  Leipzig ,  il  y  vécut  dans  l'indigence 
&  l'obfcurité  jufqu'à  ce  qu'il  fut  devenu  profef- 
feur  en  philofophie  en  1747 ,  puis  reéèeur  de 
l école  de  Nicolas,  Ses  oeuvres  ont  fait  connoî- 
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tre  de  quoi  les  littératures  arabes  &  grecques  lui 
font  redevables.  Il  confidéroit  fes  Animadver<^ 
fîones  ad  autores  gréicos  ,  pour  ce  qu*il  avoit  fait 
de  meilleur.  On  trouve  une  notice  de  (es  ouvra- 
ges dans  fa  vie  &  dans  le  fupplément  qui  y  eft 
ajouté.  On  fait  que  M.  le  chambellan  de  Suhm 
de  Copenhague  a  acheté  fes  MIT.  dont  il  a  pu- 
blié quelques-uns. 

.Ver  ,  poema  Kleiftii.  Le  prîntems ,  poème  de 
Kleift  ,  mis  en  vers  latins  ;  par  M.  G.  L.  Spal- 
ding ,  avec  une  préface  de  M.  Sack.  Grand 
in-Svo.  de  38  pag.  A  Berlin,  chez  Haude  Ôc 
Speaer, 

Cette  verfion  de  Taîlemand  promet  que  dans 
la  (uite,  le  jeune  poëte  parviendra  à  la  réputa- 
tion de  fon  père. 

Ueber  das  Schulwefen.  Sur  les  écoles  ;  par  M. 
Stuve ,  maître  d'école  à  Neuruppin.  1783.  A 
Zullichau.  Grand  in-Svo,  de  155  pag. 

M.  Stuve  relevé  avec"  beaucoup  de  lumières 
&  de  courage  les  défauts  des  écoles ,  en  décou- 
vre les  caufes  &  en  enfeigne  les  remèdes.  L'é- 
tat de  fa  fortune  le  met  au-deffus  des  petites  con- 
fidérations,  &  il  ne  craint  point  de  s'attirer  U 
difgrace  de  fes  collègues  en  foutenant  que  les 
écoles  ne  peuvent  en  général  profpérer  dans  un 
pays,  qu'elles  ne  foient  fubordonnées  à  un  collège 
îupérieur  qui  veille  fur  toutes,  &  y  entretienne 
l'ordre  &  l'uniformité.  Attentif  à  la  fanté  de  la 
jeuneffe ,  il  blâme  l'ufage  de  la  tenir  long-tems 
aflife ,  &  prefque  tous  les  ufages  des  collèges  ; 
mais  (es  blâmes  ôc  fss  confeils  feront  moins  efH* 

S  1 
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caces  5  que  fon  exemple  qu'il  a  configné  dans  un 
autre  écrit  intitulé  : 

.     9), 

Nachricht  des  hrn,  von  der  Neuruppinfchen 
Schule  vom  jahr  1783.  Relation  de  l'école  di^ 
rigée  à  Neuruppïn;  par  M.  Stuve. 

Qui  eft  très-clair ,  agréable  &  inftru6lif  en  peu 
'(ie  pages. 

^ASECDOTES  6»  Remarques  fur  réducAtîon  publU 
que  ;  par  F.  C.  le  Roy  de  Lozembrune  ,  meni' 
ire  de  plujîeurs  fociétés  littéraires.  A  Manheim, 
chez  Mathias  Fontaine  ,  libraire  privilégié  de 
S.  A.  S.  E.  Palatine,  duc  de  Bavière,  1783 , 
m-Svo»  de  206  pag. 

Vingt  Croteniates  ont  mîs  en  déroute  deux 
cents  Sybarites  :  voilà  TefFet  de  l'éducation.  On 
a  agité  laquelle  eft  préférable  de  la  publique  , 
ou  de  la  privée.  M.  le  Roy  condamne  abfolu- 
ment  la  publique  dans  Tétat  aftuel  des  coHeges 
ou  académies  ,  dont  il  relevé  les  défauts  peut- 
être  avec  exagération,  ôc  toujours  avec  le  cha- 
grin &  l'amertume  d'un  homme  difgracié  de  la 
fortune.  11  dit  quelque  part ,  qu'il  n'a  pas  un 
feul  livre  ,  &  qu'il  a  la  mémoire  ingrate  :  excufe 
infuffifante  pour  l'autorifer  à  repréfenter  con- 
tinuellement les  collèges ,  comme  des  lieux  oîi 
Ton  néglige  les  inftruÛtions  de  la  vraie  religion , 
où  pendant  qu'il  y  a  demeuré ,  il  n'a  pas  en- 
tendu une  feule  converfation  qui  tendît  à  rap- 
peller  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils  doivent  aux  au- 
teurs de  leurs  jours  ,  ni  un  feul  mot  qui  pût 
lui  prouver  que  les  Supérieurs  &  les  préfets, 
gens  la  plupart  de  la  plus  baffe  extraélion ,  grof- 
fiéretnent  élevés  «  &  vivlimes  du  beroin»  aie&t 
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Ja  plus  foible  idée  de  ce  qu'un  homme  de  con- 
dition   doit  à  la  patrie  &  au   prince;  où  règne 
un  vice    deflru6teur   qui  énerve  les  facultés  mo- 
rales &  phyfiques  de  la  jeuneHe  ;  où  l'on  nécef- 
fite  le  menfonge  &  l'hypocrifie;  où  l'élevé  qui 
afpire   au   titre  de  favori,  doit  être  l'efpion   6c 
l'accufateur  de  fes  camarades,  comme  s'il  s'agif- 
foit  d'y  former  des  traîtres ,  des  perfides  &  des 
montres  ;    où  Ton  pafle  vingt-trois  heures  d« 
la  journée  ,  couché ,  afiis  ou  à  genoux  ,   au  pré- 
judice   du   tempérament   que    les    exercices    du 
corps   fortifieroient  ;   où  l'uniformité  de  régime 
permet  à  peine  d'avoir  égard  aux  befoins  par- 
ticuliers, même   en  cas  de  maladie;  où  la  fri- 
fure  inutile  des  cheveux  trop  rarement  renou- 
vellée,  entretient  une  malpropreté   choquaate  ; 
où  les  bourfiers,  malgré  larichefTe  des  fondations 
en  leur  faveur  ,  font  quelquefois  fi  mal  entrete- 
nus,  que   dans  les  rues  on  ne  pourroit  les  dif- 
tinguer  de  la  plus  vile  populace  que  par  leur  ti- 
midité ,  leur  mal-aJrefTe  &  leur   peu   d'agilité  ; 
où  tout  ce  qu'on    enfeigne  eft   réduit    aux   plus 
courts  abrégés  ,  qui  ne  donnent  qu'une  foible  ou 
faufle  idée   des  chofes;  où  en   joignant  les  va- 
cances ,   les  jours  de  congé,  les  iêtes,  Sic.  on 
ne  fauroit  trouver  quatre  mois  par  an ,   donnés 
aux  études. 

Tous  ces  vices  réels  ou  prétendus ,  font  at- 
taqués dans  cinq  chapitres ,  dont  ce  livre  efl  com- 
pofé,  1^.  de  la  religion,  i^.  de  l'amour  envers 
fes  parens,  la  patrie  &  le  prince  ,  3^.  des  mœurs, 
4^.  des  exercices  du  corps,  de  la  fanté  ,  &c. 
5^.  des  études  &  des  fciences.  Nous  en  rappor- 
terons quelques  penfées  qui  nous  ont  femblé  vraies. 
L'amour-propre  des  profefTeurs  &  des  inflitu-, 
teurs,  répugne  à  croire  que  les  dirpofitions  de 
relevé,  font  les  trois  quarts  de  la  befogne,  ^ 
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c'eil  cependant  une  vérité  inconteftaWe.  —  -  Tou- 
tes les  fautes  qui  tiennent  au  phyfique ,  font  fa- 
ciles à  éviter  ,  quand  le  fupérieur  fentira  l'im- 
portance des  détails  minutieux  en  apparence. 
—  Pourvu  que  la  jeuneffe  ait  affez ,  &.  que  ce 
qu'on  lui  donne  foit  fain  ,  il  fuffit  :  l'appétit  doit 
être  fon  cuifiniefo  —  Il  n'eft  peut-être  pas  dans 
toute  l'Europe  favante,  cinquante  perfonnes  qui 
aient  toutes  les  qualités  requifes  ,  pour  être  à  la 
tête  d'une  grande  maifon  d'éducation,  &  il  y 
en  a  cent  mille  qui  croient  bonnement  en  avoir 
la  capacité. 

Entre  les  points  que  nous  défapprouvons ,  nous 
comptons  le  confeil  que  donne  M.  le  Roy,  d'a- 
bandonner un  jeune  homme  vicieux  aux  fougues 
de  fon  tempérament  &  à  la  débauche  pour  le 
corriger ,  &  l'injure  faite  aux  pauvres  capucins , 
qui  ne  dévoient  pas  s'attendre  à  fe  voir  qualifiés 
là  d'êtres  inutiles.  Enfin  nous  afquiefçGns  au  ju* 
gement  qu'il  porte  lui-même  de  fon  ouvrage, 
lorfqu'il  dit,  page  l^j  ^j'imite  ces  doreurs  bavards^ 
qui  font  une  brillante  defcription  de  nos  maux , 
fans  parler  du  remedcc 

M,  Jean  Bernouiili  de  l'académie  royale  des 
fciences  &  belles -lettres  de  Berlin,  fe  propofe 
de  publier  incefTamment  une  géographie  de  l'Inde 
exa61e  &  complette  écrite  dans  le  pays-même. 
Depuis  long-tems  les  favans  6c  les  négocians 
d'un  certain  rang  défiroient  une  defcription  dé^ 
taillée  de  ce  vafl:e  empire  ;  c'eft  pourquoi  ils  ont 
favorablement  accueilli  des  fragmens  eftimables 
de  ce  genre  publiés  dernièrement  en  Angleterre, 
par  M.  Rennel ,  ingénieur  en  chef  à  Calcutta. 
M.  Bernoulli  croit  donc  fe  rendre  à  leurs  vœux 
en  ne  les  privant  pas  plus  long-tems  d'une  géo- 
graphie de  rinde  qu'il  poffedç  "depuis  deux  ans , 
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qui  eft  le  fruit  de  plus  de  vingt-ans  de  voya- 
ges &  d'obfervations  de  l'auteur  éclairé  qui  l'a 
compofée  :  la  partie  topographique  y  efl  dé- 
taillée avec  tant  de  foin  &  d'étendue ,  que  les 
defcriptions  de  plulieurs  pays  très-confidcrables 
en  Europe  n'offrent  rien  de  plus  parfait.  Com- 
me l'auteur  a  fait  ufage  des  principaux  géogra- 
phes Indoiis  &  Perfans  dans  la  langue  originale, 
il  en  a  tiré  un  grand  nombre  de  notices  très- 
précieufes  de  lieux  jufqu'alors  inconnus.  Il  a 
écrit  en  latin;  mais  M.  Bernoulli  l'a  traduit  enr 
françois,  6c  il  en  promet  aullî  une  traduction 
allemande  dont  il  ne  s'agit  pas  ici. 

L'auteur  de  cette  géographie  eft  le  père  Jo- 
feph  Tieffenthaler ,  natif  de  Trente,  favant  ex- 
jéiuite  &  miflionnaire  apoftolique  dans  Tlnde, 
où  il  réfids  depuis  près  de  quarante  ans.  M.  An- 
quetil  du  Perron ,  de  l'académie  royale  des  bel- 
les-lettres de  Paris ,  a  déjà  dû  rendre  le  public 
attentif  au  mérite  du  P.  Tieffenthaler  ,  en  dé- 
crivant dans  le  Journal  des  favans  de  décem- 
bre 1776,  ou  de  janvier  1777,  de  l'édition  ds 
Hollande  ,  trois  cartes  fort  remarquables  dref- 
fées  par  cet  habile  mi(îionnaire  ,  &  en  parlant 
dans  une  note  de  cette  dçfcription  de  l'Inde, 
qui  avoit  été  envoyée  en  Danemarck.  La  note 
ayant  engagé  M.  BernouilU  à  prendre  des  in- 
formations ,  il  eut  le  bonheur  d'apprendre  que 
M.  Kratzenftein  ,  célèbre  profeffenr  à  Copen- 
hague, y  étoitle  dépofitaire  de  la  géographie  du 
P.  Tieffenthaler ,  &  il  en  a  fait  racquifition  pour 
le  compte  de  l'auteur  avec  plus  de  60  deiîins 
faits  également  fur  les  lieux,  &  repréfentant  des 
diftriéls  particuliers,  des  plans  &  des  vues  de 
villes,  de  palais  ,  de  pagodes,  &c.  Outre  cela 
M.  Kratzenftein  a  communiqué  deux  grandes 
cartes  faites  avec  beaucoup  de  foin  par  un  ha^ 
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bile  ingénieur  dans  l'Inde  ,  &  qui  contiennent 
tous  les  lieux  fitués  des  deux  côtés  du  Gange  , 
depuis  Calcutta  jufqu'à  Pattna.  M.  Anquetil ,  qui 
appuie  Tentreprife  avec  un  zèle  particulier ,  doit 
faire  part  au(îi  d'une  carte  générale  qu'il  a  réduite 
avec  un  grand  travail. 

Il  y  aura  deux  éditions  différentes  de  la  géo- 
graphie de  l'Inde  du  P.  Tieffenthaler  en  fran- 
çois  :  1®.  Une  édition  grand  in -4P.  fur  beau 
yapier  d'Hollande  avec  24  ou  30  planches  ,  & 
même  davantage  ,  la  plupart  in -fol.  2^.  Une 
édition  in-8vo.  plus  à  portée  du  plus  grand  nom- 
bre des  amateurs  par  fon  prix,  &  ornée  feu- 
lement des  trois  ou  quatre  cartes  des  plus  né- 
ceflaires.  Le  nombre  des  planches  dépendra  du 
plus  ou  moins  d'encouragement  que  l'éditeur 
recevra  du  public.  Les  frais  confidérables  qu'il 
a  déjà  faits ,  &  la  crainte  d'une  contrefa6lion  de 
rin-8vo.  l'obligent  de  recourir  à  la  voie  de  fouf- 
Cfiption. 

On  paiera  en  foufcrivant  pour  l'édition  in- 
8vo.  fix  livres  de  France ,  ou  quatre  marcs  ar- 
gent de  Hambourg,  &  pour  l'éd.  in-4to.  en  un 
gros  volunae,  un  louis  neuf  de  24  livres  deFrance, 
ou  16  marcs  d'Hambourg.  Les  noms  des  fouf- 
cripteurs  s'imprimeront  à  la  tête  de  l'ouvrage.  L'éd. 
entière  in-8vo.  paroîtra  vers  la  Sr.  Jean  de 
Tan  1784,  avec  la  première  partie  dei'in-4to, 
&  la  féconde  partie  de  rin-4to.  vers  la  S.  Mi- 
chel de  la  même  année.  On  ne  fera  admis  à 
foufcrire  que  jufqu'au  1er.  janvier  1784.  Les 
amateurs  éloignés  de  Berlin  peuvent  foufcrire 
à  Hambourg ,  chez  Virfchaux  pour  le  Nord  & 
l'Angleterre ,  à  Mannheim  chez  Fontaine  pour 
«ne  grande  partie  de  l'Allemagne,  de  la  France 
&  des  Pays-Bas,  à  Paris  chez  M.  Anquetil,  à 
Liyournç  chez  M.  Frank,  &c.  Les  exemplaires 
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feront  envoyés  francs  de  port  à  Hambourg , 
Lubec  ,  Leipzig,  Wefel ,  Francfort-fur-le-Mein  , 
Manheim,  Strasbourg ,  Baie,  Augîbourg ,  BreUau, 

M.  le  profefTeur  Koppe  vient  de  publier  à 
Goettingen  ,  chez  Dietrich ,  le  IVe.  vol.  de  fa 
verfion  allemande  du  Nouveau-Teflament  avec 
des  notes,  qui  ne  contient  que  V Epître  aux  Ro- 
mains ,  les  volumes  II  &  III ,  deftinés  à  ce  qui 
refle  des  Evangiles  &  aux  A£ic  des  apêtres , 
n'étant  point  encore  achevés. 

On  diftribue  auffi  à  Goettingen  la  feptieme 
partie  des  Mémoires  â* économie  &  de  technologie 
de  M.  Beckmann  ,  qui  contient;  i'^.  une  def- 
cription  de  la  fîtuaiion  du  commun  des  payfans 
dans  le  Mecklenbourg ,  qui  mérite  fort  d'être  lue  ; 
ils  font  ferfs  &  dignes  de  cempaflion  ,  fur-tout 
ceux  de  la  noblefîe  ;  1^.  une  évaluation  de  deux 
métairies  dans  la  principauté  de  Grubenhagen  , 
évaluation  fi  exacte  ôt  û  claire  qu'elle  eft  un 
modèle  &  aide  beaucoup  à  connoîlre  l'économie 
du  pays  ;  3**.  un  mémoire  de  M.  Habel  de 
Wisbade  ,  fur  la  manière  de  faire  du  noir  de 
fumée  avec  le  charbon  de  terre  dans  la  princi- 
pauté de  NafTau-Saarbruck  ;  4^.  un  autre  fur 
1  amélioration  de  l'économie  dans  le  comté  de 
Bregentved  en  Zélande  ,  appartenant  au  comte 
ëe  Moltke,  procuré  en  partageant  les  commu- 
nautés ,  en  récompenfant  le  travail ,  en  étabiif» 
fant  des  filatures  ,  &c. 

La  Vie  &  les  aventures  de  Robînfon  Crufoë  de 
Yorck  ,  ont  été  nouvellement  traduites  en  alle- 
mand fur  la  15  e.  édition  de  l'angîois,  &  impri^ 
mées  à  Nuremberg    en  2  vol.  gr.  in-Svo.  1783. 

Le  fuccès  de  la  mère  de  famille ,  Haufmutter 
de  M.  Germershaufen,  paflîur  à  Schalach  près 
de  Treuenbriezen  ,  l'a  excité  a  travailler  égale» 
meot  à  un  père  de  famille ,  iiaufvater ,  dont  le 
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premier  vol.  de  2  alphabets  5  feulll.  fe  vend 
à  Leipzig  chez  Junius ,  i  reichftaler  16  gr.  Il  y 
a  bien  un  ouvrage  de  Munchhaufen  fous  ce  ti- 
tre  ,  mais  la  mort  Ta  empêché  d'y  mettre  la 
dernière  main.  La  plus  grande  partie  des  matiè- 
res n'y  étoient  point  en  ordre ,  &  étoient  trai- 
tées trop  favamment  pour  le  commun  des  gens 
de  la  campagne.  M.  Germershaufen  convient 
en  avoir  tiré  beaucoup  d'utilité  néanmoins  pour 
le  lien ,  dont  ce  premier  vol.  eft  divifé  en  neuf 
chapitres ,  où  il  eft  traité  des  règles  générales 
d'économie  pour  la  vente  ,  Tachât ,  le  louage , 
la  tenue  des  livres  ,  &c.  du  concert  du  père  &c 
de  la  mère  de  famille  ,  des  maximes  d'agri- 
culture ,  de  la  connoiffance  des  terres ,  de  leur 
mélange  ,  des  engrais  ,  &c. 

M.  Harbpë,  évêque  de  Zélande,  connu  par 
plufieurs  favans  ouvrages ,  eft  mort  au  commen- 
cement de  juin  âgé  de  74  ans. 

Les  Annonces  favantes  de  Gaettîngen  ,  du'  2^ 
août  dernier,  font  favoir  que  les  eftampes  de 
VUifloire  des  oifeaux  de  M.  Merrem  ,  dont  la 
première  livralfon  a  dû  avoir  lieu  à  la  St.  Mi- 
chel ,  s'il  y  a  eu  affez  de  foufcripteurs ,  gagne- 
ront beaucoup  à  leur  comparaifon  avec  celles 
de  M.  Daubenton  ,  au  moins  à  en  juger  par 
Féchantillon  que  les  auteurs  des  Annonces  di-. 
fent  avoir  fous  les  yeux. 

M.  Erman ,  pafteur  de  Téglife  françoife  de 
Berlin ,  vient  d'y  faire  imprimer  des  fermon* 
en  38S  pag.  in-8vo. 

Il  paroît  une  luite  en  13  feuilî.  &  demie  in» 
Svo,  aux  lettres  d'un  anonyme  fur  les  templiers 
en  allemand  ;  à  Nurenberg  ,  chez  Grattenauer , 
«oujours  dans  le  même  efprit  d'apologie  de  l'ordre» 

Le  ï4e.  vol.  de  ÏHifiolr^  moderne  d^AlUma.* 
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gne ,  par  M.  Haeberlin,  pourfuit  l'hiftoire  de- 
puis  15S4  jufqii'en  1587. 

On  a  réimprimé  à  Zurich  chez  Orell ,  fous 
le  titre  de  Ciceronis  Ecloga ,  avec  des  notes  alle- 
mandes ,  les  penfées  de  Cicéron  recueillies  par 
l'abbé  d'Olivet,  &  elles  y  font  devenues  un 
livre  claflîque. 

On  lit  dans  la  Gaiette  littéraire  allemande  de 
Halle  du  28  d'août  ,  que  M,  Jacobi  travaille 
à  Dufleldorf  à  traduire  du  françois  en  allemand 
les  Mémoires  fur  la  vie  &  les  ouvrage  de  Ai.  Tur-" 
got  ,  avec  l'efpérance  de  recevoir  des  amis  da 
cet  illuftre  perfonnage,  plufieuis  anecdotes  in-; 
téreffantes  qu'il  y  incorporera.  L'ouvrage  paroî- 
tra  à  la  fin   de  cette   année. 

Feu  M.  Ernefti  ,  profefleur  de  théologie  a 
Leipzig ,  avoit  un  favoir  prodigieux.  Pendant 
la  première  demi-heure  on  croyoit  parler  à  un 
énie.  Peut-être  perfonne  n'eft  entré  plus  pro- 
ondement  dans  l'efprit  de  Cicéron  ,  dont  il  étoit 
fi  amoureux  qu'il  haïffoit  un  auteur,  parce  qu'il 
avoit  traduit  Confulem  Ciceronem  ,  par  le  bour- 
guemaitre  Cicéron.  Il  l'avoit  tranfporté  tout  en- 
tier dans  {&%  fermons  écrits  en  allemand,  Ôc  penj 
fés  en  françois.  Il  n'aimoit  point  Tacite ,  quoi- 
qu'il en  eût  été  l'éditeur.  Affichant  la  fingularité  , 
i\  craignoiî  de  gât«r  ion  flyle  par  la  lefture  des 
théologiens.  L'exemple  de  M.  Semler  le  failoit 
trembler.  Naturellement  intéreiTé  ,  il  devenoit 
quelquefois  généreux  par  enthoufiafme.  Plus  d'un 
étudiant  a  recueilli  le  fruit  de  fes  accès  de  bien- 
veillance. Venant  de  lire  Epidete,  il  donna  un 
jour  fa  bourfe  à  un  jeune  propofant.  Cauftique 
comme  la  plupart  des  gens  d'efprit ,  il  châtioit 
fes  ennemis  avec  des  farcafmes  froids  &  mor- 
dans.  Il  fut  du  petit  nombre  de  favans  que  le 
7oi  de  Prvifle  voulut  Toir  à  Leipzig.  Sa  fille  »ris« 
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que ,  que  l'hymen  n'a  point  encore  enlevée  aux 
mufes  ,  a  hérité  d'une  partie  des  connoifl'ances 
de  fon  père  qu'elle  aidoit  à  collationner  de  vieux 
manufcrits. 

Le  i6e.  cahier  des  figures  des  ordres  ecclé- 
fiaftiques  &  laïques,  qui  fe  diftribue  à  Mann- 
heim ,  chez  Swan,  contient  les  figures  d'un  re- 
ligieux &  d'une  religieufe  de  Fontevrau  ,  un 
filveflrin  &  une  filveftrine  ,  avec  deux  feuilles 
de  texte  fur  ces  deux  ordres. 

RUSSIE. 

HiSTORiscHE  nachricht  Von  der  metallenen  b'ild- 
faeule  Peter  des  Groffen  ,  &c.  Relation  hifio" 
rique  touchant  la  fiatue  métallique  de  Pierri" 
le-Grand  ;  rédigée  par  M.  Jean  Bacmeifter  , 
ajfejj'eur  impérial  &>  fous  bibliothécaire  de  V aca- 
démie des  jfciences.  A  St.  Pétersbourg ,  1785, 
în-Svo,  de  71  pages. 

On  en  avoit  déjà  des  relations  ;  mais  celle-cî 
paroît  plus  étendue  &  plus  exa6le  que  celle  du 
comte  Carburi.  Elle  fait  connoîrre  plus  précifé- 
ment  la  pierre  qui  fert  de  bafe  à  la  ftatue,  les 
travaux  de  la  fufion  ,  &  les  cérémonies  de  la 
découverte  le  7  août  1782.  Le  ferpent  qu'on 
voit  fous  la  corne  du  pied  du  cheval  y  a  été 
placé  après  le  départ  de  M.  Falconet ,  pour  ca- 
cher le  fer  qui  fupporte  le  cheval  ;  la  diminution 
du  rocher  de  granit  cendré,  a  éprouvé  des  cri- 
tiques :  il  avoit  au  lieu  d'où  il  a  été  amené  44 
pieds  de  long  ,  22  de  large  ,  &.  27  de  haut  :  ces 
dimenfions  ont  été  réduites  338  pieds  du  Rhin 
de  long,  &  à  2,1  de  hauteur  &  autant  de  lar- 
geur j  &  il  ne  pefe  plus  que  troU  jnillioAs  «îè 
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livres,  au  lieu  de  quatre  millions  qu'on  évaluoit 
fon  poids  :  la  hauteur  du  cheval  6l  du  cavalier 
pris  enfemble  efl  de  17  pieds  &  demi ,  du  ca- 
valier feul  de  II  pieds;  toute  la  dépenfe  monte 
à  424,610  roubles. 

DANEMARGK. 

ScRiPTOREs  rerum  Danicarum  medii  aevî ,  par- 
tim  haélenus  inediti ,  partim  emendatius  editi 
quos  collegit  &i  adornavit  Jacobus  Langebek , 
poft  mortem  autem  viri  beati  recognovit ,  il- 
îuftravit ,  publicique  juris  fecit  Petrus-Fride- 
ricus  Suhm.  T.  V.  Les  écrivains  de  Vhijloirè 
de  Danemark  ,  du  moyen-dge ,  dont  les  uns  na' 
voient  point  encore  été  imprimes ,  &  les  autres 
le  font  plus  correctement  ,  recueillis  (S*  éclaircis 
par  M.  Jacques  Langebek  ,  revus  &  publiés 
après  fa  mort,  par  M.  Pierre-Frédéric  Salm, 
Tome  V.  A  Coppenhague  ,  chez  Moeller  , 
'783  »  in-fol.  de  7  alphabets  5  feuilles,  fans 
compter  douze  planches  d'imitation  ou  exem- 
ples d'écritures. 

Ce  tome ,  qui  étoit  fous  prefle  depuis  1777  ^ 
contient  les  pièces  fuivantes;  d'abord  la  vie  de 
M.  Gérard  Schœning,  archivifte  fecret,  &  con- 
feiiler  de  juftice,  mort  le  18  juillet  1760,  à  qui 
la  commiflion  de  publier  ces  écrivains  avoit  été 
confiée  ;  mais  qui  Tavoit  renjife  pour  travailler 
à  Ion  édition  de  Snorre  :  cette  vie  compofée  par 
M.  le  chambeliam  de  Suhm  eft  un  bon  modèle 
en  ce  genre.  M.  Schoenning  ,  né  en  1722,  de- 
vint en  1761  refteur  à  Drontheim  ;  en  1765, 
profefîeur  à  Sarac ,  &  en  1775  >  archivifte  fe- 
crçt,  On  n'a  point  trouvé  dans  fes  papiers  la 


412  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

fuite  de  fon  hiftoire  de  Norwege ,  mais  bien  (en 
voyage  de  Norwege  ,  prelque  achevé  :  il  n'y 
avoit  point  (on  pareil  pour  la  connoilTance  dû 
vieux  langage  &  des  antiquités  du  nord. 

Toutes  les  pièces  qui  compofent  les  5  tomes 
font  numérotées  de  fuite;  ainfi  n'^.  128  eft  la 
Chronolog'ia  rerum  feptentrîonalium  ab  an,  866  uf- 
qiu  ad  an,  çoo ,  par  feu  M.  Langebeck,  contenant 
un  recueil  de  relations  des  contemporains  tou- 
chant les  expéditions  des  armées  Normandes  en 
Angleterre  ,  en  France  &  en  Allemagne  ,  qui , 
comme  les  autres  pièces,  efl  accompagnée  des  no- 
tes ,  tant  de  Mrs.  Langebeck  &  de  Suhm  ,  que 
de  deux  jeunes  favans  Danois  ,  Mrs.  Schow  6c 
"Wemmenhoey.  129.  Une  hiftoire  faite  au  13e. 
fîecle  d'un  monaftere  de  Cifterciens  ,  nommé 
Cara  infula ,  ou  Oem  ,  dans  l'évêché  d'Arhus , 
hiftoire  riche  en  étoffe  propre  à  Thiftoire  de 
l'églife  &  des  mœurs  du  Danemark.  130.  La 
tranflation  de  Ste.  Marguerite  de  Rolchild  ,  pa- 
rente du  grand  archevêque  Abfalon.  131.  La  vie 
de  Nicolas  d'Arhus,  béatifié  ,  fils  du  roi  Canut. 
132.  Theodorus  Monachus  de  antiquitatc  reg, 
Norweg  ;  £?  133.  libdlus  de  profeâionc  Danorum 
in  terrant  janElam  ,  ces  deux  d'après  l'édit.  de 
Kirchmannen  1684,  &  quelques  manufcrits.  134, 
Excerpta  quadam  e  vifionïbus  Gûdejchalcl  novl' 
monaflerienfis ,  en  1190,  d'après  les  éditions  de 
Leibnitz  &  d'Haeberlin.  135.  Relation  de  la  dé- 
dicace faite  en  1191,  &  des  reliques  de  l'églile 
de  Gumloefe  en  Scanie.  136.  Relation  de  la 
tranflation  du  monaftere  de  St.  Michel  de  Sche- 
leneig  ,  à  Guldholm  ,  en  1192.  137,  Extrait  du 
Necrologitim  S,  Michadîs  in  Lunehurg.  238.  Frd' 
gmenta  tria  negrohgica  Norvégien.  139.  Liber  me" 
moriarum  &  donariarum  eccleJÎ£  Hamburgenfis» 
140,  Epitaphia,  141,  Le  teftamsnt  de  raiche- 
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▼êque  Abfalon  de  Lunden  ,  fuivant  Tédit.  de 
Sperling,  142.  Annales  Daniel  forani  ab  an» 
9202  ad  an,  134J.  143.  Wilhelmi  abbatis  in  Ebe^ 
holt  vita,  tirée  des  aéla  SanSiorum  du  mois  d'a- 
vril. 144.  Annales  reruin  maxime  Suecicarum  de 
1208  à  1440.  145.  Chronicon  Danicum  de  1214  a 
1252,  tirée  dutom.IX  desReliq.  mf.  deLudewig. 
146.  Hifloria  ordinis  pradicatorum  in  Dania  de 
1216  à  1246.  147.  Un  traité  de  limites  de  1226. 
I48.  Annales  SlefvicO' Holfatenfes  de  1227  à 
1546.  149.  Hiftoire  de  Tordre  des  mineurs  dans 
le  nord  de  1232  à  1535.  15©.  Chronicon  Dan» 
de  1241  à  1410,  fuivant  Ludewig  ,  ibid.  I5i, 
Necrologium.  &  liber  datieus  ripenfis,  152,  153. 
Annales  Daniel  de  1246  à  1290.  154.  Mém.  fur 
l'origine  de  Tévêché  de  Courlande.  155.  Vie  de 
î'évêque  Gunnerus  de  Wibourg  en  1222.  156. 
Relation  d'un  miracle  en  1252,  157.  Les  a6Îes 
du  différend  entre  les  rois  Chriflophe  &  Eric  » 
avec  l'archevêque  Jacob  Erlandfon  ,  depuis  12JS 
jufqu'en  1274  ,  fur  les  limites  de  leur  puiffance 
refpe6live.  158  ,  161 ,  162.  Encore  des  annales 
qu'on  trouve  également  au  tome  IX  de  Ludewig. 
159.  Un  état  imparfait  des  revenus  royaux  du 
Danemark,  au  moyen- âge.  Une  couple  de  rou- 
tiers pour  des  voyages  maritimes  de  Flandres  à 
Accaron  ,  de  Danemark  en  Livonie,  163.  La 
règle  de  St.  Auguftin,  fuivie  des  conftitutions 
des  augufliniens  du  Danemark  enue  les  années 
«275  &  1357. 

SUEDE. 

M.  André  Sparmann  ,  intendant  du  cabinet 
ë*hiftoire  naturelle  de  l'académie  royal d  des 
fciences  de  Stockholm  >  a  traduit  en  fuédois  & 
fait  imprimer  ^ 47  pages,  ches  Brodin,  la  re^ 


414  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ^ 

Jation  du  dernier  voyage  &.  de  la  trifte  fin  du 
capitaine  Cook.  Il  y  joirAî  un  court  extrait  de 
fon  propre  voyage  qui  eft  prêt  pour  i'impref- 
fion.  Ce  fut  en  1772  qu'il  fit  voile  peur  le  cap 
de  Bonne-Efpérance  ,  où  il  s'arrêta  fix  jours  à 
herborifer  dans  le  pays  ,  &  il  revint  en  mars 
I77<î  ,  après  avoir  accompagné  Mrs.  Forfter  dans 
la  mer  du  Sud  ;  alors  il  entreprit  un  voyage  de 
trois  cens  lieues  dans  le  cœur  de  l'Afrique  qui 
dura  9  mois  :  la  relation  d'un  voyage  auili  inté- 
reflant  ,  qui  fera  connoître  des  pays  entiéremeat 
inconnus  ,  &  leurs  produ£tions ,  eft  attendue  avec 
impatience. 

Le  roi  a  chargé  le  baron  de  Rudenfchoeld  de 
faire  parvenir  à  M.  Moeller  ,  profefTeur  d'hiftoire 
Il  Grafwald  ,  la  médaille  d'or  frappée  en  1778, 
à  roccafion  de  la  naifTance  du  prince  héréditaire» 

LIEGE. 

'Les  amufemens  de  Spa,  féconde  édition  ^  revue  ^ 
corrigée,  augmentée,  ornée  de  la  carte  du  mar- 
quifat  de  Franchimont ,  du  plan  de  Spa  &  de 
quatorie  vues  ,  en  taille-douce ,  en  2  vol.  ;  par 
M.  h  P.  de  Limbourg ,  do6ieur  en  médecine  de 
Vuniverfité  de  Leyde  ;  de  la  fociété  royale  de 
Londres  ,  de  la  fociété  royale  de  médecine  de 
Paris;  de  la  fociété  d^ émulation  de  Lie^e ,  &c. 
A  Amfterdam,  &  fe  vend  chez  F.  J.  Deiber  , 
imprimeur  libraire  fur  le  Pont-d'Iile,  à  Liège; 
&  à  Spa.  Prix ,  8  florins ,  argent  de  Liège  , 
ou  10  liv.  de  France,  1782  §l  1783. 

»  Il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  matiè- 
res qui  font  traitées  dans  cet  ouvrage  ,  fous  le 
titre  à'amufemens ,  ne  foient  que  des  bagatelles 
dwftinées  à  amufçr  le  igifir  des  bureurs  d'çauxj 
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non- feulement  on  y  détaille  les  plaifirs,  les  ufa- 
ges,  l'ordre  des  heures  de  chaque  jour,  le  genre 
de  vie  de  ce  lieu  unique;  on  y  trouve  auffi  une 
notice  hiftorique  ,  tirée  principalement  des  Com» 
mentaires  de  Céfar ,  de  l'ancien  état  du  pays  de 
Liège;  une  defcription  de  Ton  état  moderne;  le 
plan  de  Spa,  où  font  défignées  les  promenades, 
les  édifices  publics ,  toutes  les  maifons  fervanc 
de  logemens  aux  étrangers.  Un  précis  de  Fana- 
lyfe  chymique  des  eaux  de  Spa;  l'expofé  de 
leurs  vertus,  &  des  guérifons  qu'elles  opèrent; 
la  defcription  des  bains  de  Chaufontaine  6*  de 
ceux  d'Aix-la-Chapelle  ;  un  précis  de  l'analyfe 
&  des  qualités  phyfiques  &  médicinales  de  ces 
bains;  enfin,  plufieurs  articles  relatifs  à  Spa  & 
à  fes  environs;  produ6lions  naturelles,  antiqui- 
tés, fol  ,  manufadures,  commerce,  endroits  re- 
marquables ;  &  fur-tout  des  inf^ruétions  fur  îa 
manière  de  fe  loger  à  Spa,  fur  le  prix  des  lo- 
gemens, fur  tous  les  détails  relatifs  au  féjour  de 
cet  endroit  &  au  but  qu'on  s'y  propofe.  Un 
ouvrage  tel  que  celui-là  efl  non-feulement  d'une 
nécefTité  indifpenfable  pour  les  perfonnes  qui 
vont  boire  ces  eaux  fur  les  lieux  ;  mais  il  fera 
agréable  à  celles  qui,  fans  faire  le  voyage,  ai- 
ment à  s'inflruire  de  ce  qui  concerne  un  lieu 
aufîî  diflingué  par  différens  genres  d'agrémens, 
que  par  les  qualités  fupérieures  de  fes  eaux  mi- 
nérales. « 

N.  B.  Il  refie  encore  che^  le  libraire  ,  quel" 
ques  exemplaires  des  ouvrages  fuiv ans  ^  du  même 
auteur, 

DifTertation  fur  les  affinités  chymiques ,  qui  a 
remporté  le  prix  de  phyfique  quant  à  la  par- 
tie chymique  ,  au  jugement  de  l'académie 
royale  des  fciences,  &c.  de  Pvouen,  avec  une 
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nouvelle  table  gravée  des  affinités  chymiques 
&  l'explication  des  caraéleres,  8°.  1761,  fl.  i. 

DlfTertation  lur  les  bains  d*eau  fimple ,  tant  pat 
immerfion  qu'en  douches  ôc  en  vapeurs,  fé- 
conde édition,  revue,  corrigée  &  augmentée, 
avec  une  addition  fur  les  bains  de  Chaufon- 
taine,  8^   1766,  fl.  1. 

BRUXELLES. 

Traite  dt  rorigine  des  ducs  6»  du  duché  de  Bra-^ 
bant ,  6»  de  (es  charges  héréditaires  ,  avec  une 
réponfe  à  la  défenfe  des  fleurs-de-lis  de  France  ^ 
du  père  Ferrand ;  par  Jean-Baptifle  de  Vad- 
éete,  prêtre  &  chanoine  d' Anderlecht  :  nouvelle 
édition  ,  retouchée  d'un  bout  à  Vautre  pour  le 
fiyle  ,  &  enrichie  de  remarques  hifioriques  &  cri» 
tiques  ;  par  J.  N.  Paquot.  2  vol.  in-12,  A 
Bruxelles ,  chez  Jof.  Ermens ,  imprimeur-li- 
braire ,  marché  aux  charbons  ;  &  à  Liège  » 
chez  J.  J.  Tutot,  imprimeur-libraire,  en  Vinave* 
d'ifle,  1784. 

Cet  ouvrage  imprimé  il  y  a  plus  d'un  fiecle; 
avoit  befoin  d'être  corrigé  pour  reparoître  avec 
fuccès.  La  nouvelle  édition  ne  peut  qu'être  ac- 
cueillie des  perfonnes  qui  aiment  les  recherches 
hifioriques. 


Colleclion  cornplette  des  Œuvres  dt 
J.  J.  Rousseau  j  12  Folumes 
grand  in-^^.y  ornés  i/<  38  E /lampes 
&  de  12  f^igncttesé 

PriXf  10  iiv^le  Vol,  en  feuilles  ,  6"  x  /iv.  ickfolh 
chaque  EJiampe» 

J^  o  u  S  venons  de  terminer ,  &noiis  ofFrohi 
au  Public  le  Monument  que  nous  avons  élevé 
à  la  gloire  du  génie  le  plus  éloquent  de  notre 
iîccle. 

Notte  Edition  à  fur  toutes  les  autres  l'avan- 
tage d'être  ornée  d'une  fuperbe  collection  de 
vignettes  &  de  trente-huit  èflampes ,  fupérieu- 
rement.  gravées  ;  favoir  ,  les  vignettes  pai: 
M.  Choffard ,  d'après  fes  defTeins ,  Artillè  qui , 
par  fon  goût  &  fon  génie ,  ciï  recohnu ,  par  Ces 
Confrères  mêmes  >  pour  n'avoir  point  d'égal  eii 
ce  genre. 

Les  31  premières  eflainpes  font  d'après  M.  Md- 
reau ,  le  jeune ,  Deffins  teur  &  Graveur  du  Roi , 
qui ,  par  un  talent  rare ,  réunit  a  lacompofitiori 
ia  plus  riche  &  la  plus  fage,  la  correélion ,  la 
nobleffe  ,  la  finelTe  ôc  la  variété  de  rexpre/Tion 
dans  toutes  les  parties  de  la  figure.  Ses  deffins 
font  gravés  par  MM.  Martini ,  Duc'os ,  Dùflos 
Se  Simonet ,  dont  les  talens  méritent  de  grand» 
éloges. 

Par  M.  Lemife ,  dont  le  burin ,  étonnant  par 
i  fa  légèreté  ,  femble  ctre  conduit  par  le  Génie 
idu  Goût  6c  par  la  main  des  Grâces. 

,  Par  MM.  Delaiinay,  dont  l'ainé  a  été  reçu  dé 
l'Académie  Royak;,  fur  des  chcfs-d'œUvrcs  dâm 


tous  les  genres  de  gravures ,  &  dont  le  frcre  an- 
nonce les  mêmes  talens. 

Et  par  M.  de  Saint  Aubin ,  qui  s'afTocie  à  la 
gloire  des  Giands  Hommes ,  en  nous  en  confer- 
vant  l'ame  &  les  traits  avec  la  plus  grande  fi- 
délité. ^ 

Nos  fept  dernières  eftampes  font  d'après  les 
dcflins  de  M.  le  Barbier  rainé  ,  Peintre  du  Roi 
ôc  de  la  Nature ,  aufll  varié  qu'elle,  aufll  agréa- 
ble dans  tous  les  genres,  &  fur-tout  dans  celui 
de  THiftoire  \  plein  du  bon  goût  de  l^ntique, 
grand  dans  fes  compofîtiqns ,  corredt  dans  foii 
oeiRn ,  exprimant ,  nuançant  les  diverfes  affec- 
tions de  Tefprit  &  du  cœur ,  &c,  Ses  defUns; 
fout  gravés  par  IV^M.  Trière ,  d'Anibrun ,  Ro- 
manet  &  Halbou,  doués  des  talens  néceflaires 
pour  copier  cxa6temcnt  &  avec  goût  leS;  Ou- 
vrages d'un  pareil  Maître./  , 

Par  le  précieux  M.  Lemire, 

Et  par  M.  Ingouf ,  dont  le  burin  favant  Se  fa* 
çîle  ,  fait  pour  le  grand  ftyle  dePHiftoire  ,  fait 
donner  à  chaque  objet,  par  une  variété  de  tra- 
vaux faitis,  le  caradere  qui  lui  efl  propre. 

Notre  Edition  a  fur  celle  de  Genève  deux 
ai^tres  avanciges:  i°.  celui  d'avoir  trois  vo- 
luipes  de  moînss  &  de  contenir  cependant  tous 
les  Ouvrages  de  RoufTeau  i  i°^  celui  d'être 
moins  çhere  de  50  livres ,  prix  de  leurs  trois 
volumes  de  fupplémcnt  en  feuilles. 
.  La  plus  grande  partie  de  ces  trois  volumes ,' 
que  les  Libraires  de  Genève  n'ont  pas  même  ofé 
propofer  à  leurs  5oufcripteurs  ,  n'efl  point  de 
RovifTeau  ,  ainlî  qu'ils  l'avouent  eux-mêmes 
dans  la  vis  qu'ils  ont  publié  pour  annoncer  leur 
Supplément  i  c'eil  une  compilation  de  ce  que 
cjuelques  femmes  &  quelques  littérateurs  ont 
^£rit  pour  &  contre  lui  j  de  plusieurs  extraits 
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de  différcns  Journaux  ^  &  de  quantîtc  de  Let- 
tres ,  écrites  à  difFérens  particuliers,  fans  objet 
d'utilité. 

Les  autres  articles  qui  fc  trouvent  dans  ces 
trois  volumes ,  de  qui  font  de  Roufleau ,  fc 
trouvent  aufli  dans  notre  Colledion ,  ainfi  que 
nous  Tobfervons  dans  l'Avis  que  nous  avons 
imprimé  à  la  tête  du  premier  volume  des  Œu- 
vres Pofthumes. 

Cette  CoUedîon  complette  fe  vend  chez 
Pierre  J.  Duplain  ,  Cour  du  Commerce ,  rue 
de  la  Comédie  Françoife,  a  Paris. 
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